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Je dédie ce roman

aux hommes et aux femmes du Secret Service.

Je le dédie aussi à Larry Kirshbaum,

directeur littéraire d’exception,

formidable éditeur et merveilleux ami.




Prologue

Le 4x4 Chevrolet Suburban filait à toute allure, enveloppé par l’obscurité silencieuse de la campagne de Virginie. Penché sur le volant, Adnan Al-Rimi, quarante et un ans, se concentrait sur la route sinueuse. La région regorgeait de cerfs, et Adnan n’avait aucune envie de voir les bois ensanglantés de l’un d’entre eux passer à travers le pare-brise. Il en avait assez de subir des attaques de toutes parts. D’une main gantée, il palpa le holster sous sa veste ; dans son cas, porter une arme ne servait pas seulement à le rassurer, c’était une nécessité. 

Il entendit du bruit dans le ciel et jeta un coup d’œil par la vitre.

Deux passagers occupaient la banquette arrière. L’homme qui parlait d’une voix animée dans un téléphone portable était Mohamed Al-Zawahiri, un Iranien entré sur le territoire américain peu avant les attaques terroristes du 11-Septembre. À côté de lui, un Afghan du nom de Gul Khan, qui ne résidait aux États-Unis que depuis quelques mois. Massif et athlétique, le crâne rasé, vêtu d’une veste de chasse camouflage, ce dernier vérifiait d’une main experte le bon état de marche de sa mitraillette. Il remit le chargeur en place et positionna le sélecteur sur des rafales de deux coups. Quelques gouttes de pluie s’écrasèrent sur la vitre, et Khan, immobile, les regarda dégouliner. 

— Joli paysage, dit Khan en pachto, dialecte que Mohamed parlait mais qu’Adnan maîtrisait mal. Mon pays à moi est jonché de carcasses de chars d’assaut soviétiques. Les paysans sont obligés de les contourner pour labourer.

Après une pause, il ajouta d’un air satisfait :

— Nous avons quelques épaves américaines, aussi.

Adnan ne cessait de regarder dans le rétroviseur. Avoir derrière lui un homme armé d’un pistolet-mitrailleur, Frère musulman ou pas, ne lui plaisait guère. Il n’accordait pas non plus une grande confiance à l’iranien. Né en Arabie Saoudite, Adnan avait émigré en Irak alors qu’il était enfant. Il avait combattu dans le conflit meurtrier entre l’Iran et l’Irak, et son aversion pour cet ancien ennemi restait vivace. D’un point de vue ethnique, Mohamed Al-Zawahiri était persan, et non pas arabe, différence supplémentaire qui poussait Al-Rimi à se méfier de lui. 

Mohamed termina son appel, essuya une tache de boue sur ses bottes de cow-boy de fabrication américaine, consulta sa montre de luxe, se cala dans la banquette et, le sourire aux lèvres, alluma une cigarette. Il dit quelque chose en farsi, et Khan rit. L’haleine du grand Afghan sentait l’oignon.

Adnan serra le volant plus fort. N’ayant jamais été de nature négligente, il n’appréciait guère la désinvolture avec laquelle l’iranien traitait les affaires sérieuses. Quelques secondes plus tard, Adnan regarda de nouveau en l’air.

À l’évidence, Mohamed avait lui aussi entendu le bruit. Il baissa sa vitre, passa la tête au-dehors et observa le ciel nuageux. Lorsqu’il vit les lumières rouges clignotantes, il hurla des instructions à Adnan, qui enfonça la pédale de l’accélérateur ; à l’arrière, les deux hommes bouclèrent leur ceinture de sécurité.

Dans certains virages, la Chevrolet lancée à plein régime penchait tellement qu’ils devaient s’agripper à deux mains aux poignées. Mais même la voiture la plus rapide du monde ne pouvait distancer un hélicoptère sur un chemin aussi tortueux.

En farsi, Mohamed ordonna à Adnan de s’arrêter sous des arbres pour voir si l’appareil poursuivait son vol.

— Ça pourrait être un accident de la route, Adnan… Une évacuation des victimes par hélico, peut-être ?

Adnan haussa les épaules. Ne parlant pas bien cette langue, les nuances lui en échappaient souvent. Inutile d’être linguiste, cependant, pour saisir l’inquiétude dans la voix de son collègue. Il se gara à l’abri d’un bosquet ; les trois hommes sortirent du véhicule et s’accroupirent. Khan pointa sa mitraillette vers le ciel et Adnan dégaina son pistolet. Mohamed se contenta de serrer son téléphone et de regarder en l’air avec nervosité. L’espace d’un instant, ils crurent que l’appareil avait disparu, mais soudain le faisceau d’un projecteur transperça la cime des arbres.

Cette fois, ce fut en anglais que s’exprima Mohamed :

— Merde !

Il adressa un signe de tête à Adnan et lui donna pour instruction d’aller voir de plus près.

Courbé, l’irakien courut jusqu’à la lisière du bosquet et examina le ciel avec prudence. L’hélicoptère stationnait à vingt mètres au-dessus d’eux. Adnan rejoignit ses compagnons et leur relata ce qu’il avait vu. 

— Ils cherchent peut-être à se poser, ajouta-t-il.

— On a un lance-roquettes, dans le camion ? demanda Mohamed d’une voix quelque peu chevrotante.

D’ordinaire, il était plutôt le cerveau, dans ce genre d’opération, et non un simple soldat chargé d’aller lui-même au feu – lequel mourait souvent au cours de la mission.

Adnan secoua la tête.

— Nous ne pensions pas avoir besoin d’une roquette ce soir.

— Et merde ! jura Mohamed. Vous entendez ? s’enquit-il d’une voix sifflante. Je crois qu’ils atterrissent.

La cime des arbres commençait à s’agiter sous le souffle des pales.

— Ce n’est qu’un modèle biplace, déclara Adnan. Nous, nous sommes trois, ajouta-t-il d’un ton assuré.

Il regarda fixement son chef.

— Sors ton arme, Mohamed, et tiens-toi prêt à t’en servir. Nous n’allons pas nous rendre sans lutter. Des Américains vont tomber.

— Imbécile ! rétorqua Mohamed. Tu crois qu’ils n’ont pas appelé de renforts ? Ils vont se contenter de nous bloquer ici en attendant leur arrivée.

— Nos faux papiers sont au point, répliqua Adnan. Nous avons ce qui se fait de mieux.

L’Iranien le regarda comme on regarde un fou.

— Nous sommes des Arabes armés, paumés en pleine cambrousse. Ils vont analyser mes empreintes digitales et découvrir ma véritable identité en un rien de temps. Nous sommes pris au piège… Comment est-ce arrivé ? Comment ?

Adnan montra du doigt la main de son comparse.

— C’est peut-être à cause de ce portable de malheur que tu ne lâches jamais. Ils savent les pister, ces trucs-là. Je t’avais mis en garde à ce sujet.

— Que la volonté d’Allah soit faite, proclama Gul Khan en positionnant son pistolet-mitrailleur en mode automatique, apparemment en accord avec les souhaits de Dieu.

Mohamed le fixa d’un air incrédule.

— Si on nous arrête maintenant, nos projets échoueront. Crois-tu que c’est ce que Dieu veut ? C’est ce que tu crois ?

Il respira à fond pour se calmer.

— Voilà ce que j’attends de vous. Ce que vous devez faire !

Il pointa un doigt tremblant sur les branches agitées et expliqua :

— Je veux que vous les reteniez pendant que je tente de fuir. Il y a une autre route à huit cents mètres d’ici, vers l’ouest, de l’autre côté de ce bois. J’appellerai Marwan pour qu’il vienne m’y chercher avec l’autre 4x4. En attendant, vous devez les repousser. C’est primordial ! 

Adnan regarda son chef d’un air renfrogné. À voir l’expression sur son visage, s’il avait existé dans sa langue un équivalent pour le mot « dégonflé », Adnan l’aurait sans doute employé.

— Allez-y, attirez leur attention sur vous, c’est votre sacrifice pour la cause ! cria Mohamed tandis qu’il commençait à s’éloigner.

— Si nous devons mourir pendant que tu t’échappes, donne-moi ton pistolet, dit Adnan. Il ne te servira à rien.

L’Iranien sortit son arme de son étui et la lança à Adnan.

Khan se tourna vers l’hélicoptère en souriant.

— Que dis-tu de cette méthode-là, Adnan ? lui demanda-t-il. Dans mon pays, tirer dans leur rotor de queue avant qu’ils aient pu se poser, ça fonctionnait à merveille contre les Américains. Quand ils s’écrasent, leur colonne vertébrale claque, on dirait une brindille.

La balle le frappa dans la nuque, brisant comme par ironie sa propre colonne à la façon d’une brindille, et le robuste Afghan s’effondra.

Adnan pointa alors son arme sur Mohamed, qui, après cet acte de trahison, s’était mis à courir. Hélas pour lui, il n’était pas rapide, et les bottes de cow-boy qu’il affectionnait n’étaient pas conçues pour la course. Il trébucha sur une souche en décomposition, et Adnan le rattrapa.

Mohamed leva les yeux vers lui. Après un torrent d’insultes déversé en farsi, il l’implora dans un arabe haletant, puis en anglais :

— Adnan, pitié. Pourquoi ? Pourquoi fais-tu ça ?

Adnan lui répondit en arabe :

— Tu vends de la drogue soi-disant pour récolter des fonds pour la cause. Pourtant, tu passes plus de temps dans les boutiques à t’acheter des bottes et des bijoux tape-à-l’œil qu’à servir l’islam, Mohamed. Tu t’es égaré. Tu es devenu américain. Mais bref, ce n’est pas pour ça que tu vas mourir.

— Dis-moi pourquoi, alors ! hurla l’iranien.

— Il est question de ton sacrifice pour servir un projet de plus grande envergure. 

Adnan ne souriait pas, mais on lisait le triomphe dans son regard. Il tira une balle à bout portant dans la tempe de l’iranien, dont les supplications, en arabe ou en anglais, cessèrent. Adnan mit son pistolet dans la main de Mohamed, avant de repartir en hâte vers la clairière, où s’était posé l’hélicoptère, dont l’une des portières passager s’ouvrait. Adnan avait menti. Il s’agissait en réalité d’un modèle quatre places. Deux hommes en descendirent : des Occidentaux d’allure sinistre, qui portaient une housse mortuaire. Après avoir pris un fusil dans le coffre du Suburban, Adnan les guida jusqu’au cadavre de Mohamed. 

Ils ouvrirent la fermeture éclair de la housse. À l’intérieur se trouvait un homme, ressemblant étonnamment à Adnan et vêtu de façon identique ; inconscient, il respirait encore. Ils l’adossèrent contre un arbre, non loin du corps de l’iranien. Adnan confia son propre portefeuille à l’un de ses complices, qui le fourra dans le blouson de l’homme. Puis le second prit le fusil des mains d’Adnan, et, après avoir pressé les doigts de Mohamed sur la crosse et la détente, le pointa vers l’homme et lui tira une cartouche dans la tête. Le coup arracha une partie du visage. Quelques secondes pour passer de l’état d’être humain en vie à celui de cadavre. Adnan était devenu expert en la matière, même si ce n’était guère par choix. Qui opterait pour une telle vocation, à part un détraqué ? 

Quelques instants plus tard, les trois hommes coururent jusqu’à l’hélicoptère, qui décolla dès qu’ils furent à bord. L’appareil ne portait aucune inscription, ni sur les flancs ni sur la queue, et aucun des occupants n’était en uniforme. Ils regardèrent à peine Adnan lorsqu’il prit place sur l’un des sièges arrière et boucla son harnais. Ils paraissaient vouloir oublier jusqu’à sa présence. 

Adnan ne songeait déjà plus aux comparses qui venaient de périr. D’autres pensées occupaient son esprit ; il rêvait à la gloire qui l’attendait. S’ils réussissaient, la terre entière parlerait pendant des générations de leur exploit, la voix empreinte de crainte et de respect. À présent, Adnan Al-Rimi était officiellement mort. Pourtant, jamais il ne jouerait un rôle plus prépondérant.

L’hélicoptère prit la direction du nord, vers l’ouest de la Pennsylvanie, vers une ville du nom de Brennan. Peu après, le ciel de la Virginie profonde redevint silencieux ; seule crépitait une bruine qui prit son temps pour nettoyer le sang.


1

Il courait à fond de train, et des balles s’écrasaient autour de lui. Il ne voyait pas les tireurs et n’avait pas d’arme pour répliquer. À côté de lui, sa femme. Et à côté d’elle, leur fille. Une balle lacéra le poignet de la première, qui hurla. Puis une seconde balle fit mouche, et les yeux de sa femme s’écarquillèrent d’une façon presque imperceptible – la fraction de seconde où les pupilles se dilatent, indiquant la mort avant même que l’information parvienne au cerveau. Tandis que sa femme s’écroulait, il se précipita auprès de sa fille pour faire office de bouclier. Il tenta de poser la main sur elle, mais ses doigts se refermèrent sur le vide. Ils se refermaient toujours sur le vide.

Il se réveilla et s’assit droit comme un I, la sueur dégoulinant le long de ses joues pour venir rouler sur sa longue barbe broussailleuse. Il s’aspergea le visage avec de l’eau en bouteille pour que les gouttes fraîches chassent la douleur brûlante de son cauchemar. 

Lorsqu’il se leva, sa jambe frôla le vieux carton qu’il conservait là. Après un instant d’hésitation, il en souleva le couvercle. La boîte contenait un album photo fatigué. Une par une, il contempla les photos de la femme qu’il avait épousée. Puis il passa aux clichés où apparaissait sa fille, bébé et petite. Il n’avait pas de photos d’elle plus âgée. Il aurait sacrifié sa vie pour la voir jeune femme, ne fût-ce qu’un instant. Pas un jour ne passait sans qu’il s’interroge sur la vie qu’elle aurait pu connaître.

Il parcourut du regard l’intérieur spartiate de sa maisonnette. Face à lui, des étagères poussiéreuses chargées de livres traitant d’une vaste palette de sujets. À côté de la grande fenêtre qui donnait sur le cimetière, un vieux bureau où s’entassaient des carnets remplis de son écriture minutieuse. Une cheminée en pierre noircie lui fournissait le principal de son chauffage, et il disposait d’une petite cuisine où préparer ses repas frugaux. Une minuscule salle d’eau complétait le modeste logement.

Il consulta sa montre, prit une paire de jumelles dans la table bancale qui jouxtait son lit et saisit un sac à dos élimé sur son plan de travail. Après y avoir fourré ses jumelles et quelques carnets, il sortit.

Les pierres tombales se dressaient devant lui, inquiétantes ; le clair de lune se reflétait sur le granit couvert de mousse et érodé par le temps. Lorsqu’il descendit de la véranda et posa le pied sur la pelouse, l’air frais chassa la sensation de brûlure qui persistait dans son crâne, mais pas celle qui s’attardait dans son cœur. Par chance, il devait se rendre quelque part ce soir-là, même s’il avait encore du temps devant lui. Et quand il avait du temps à tuer, il se rendait invariablement au même endroit.

Il franchit les grandes grilles en fer forgé dont les volutes indiquaient qu’il s’agissait du cimetière de Mount Zion, situé dans la partie nord-ouest de Washington, propriété de l’Église des méthodistes unis. C’était la plus ancienne congrégation noire de la ville, fondée en 1816 par des paroissiens las de devoir pratiquer leur religion dans un lieu de culte où s’appliquait la ségrégation et où l’on était passé à côté du principe d’égalité prôné dans les Écritures. La parcelle d’un hectare et demi avait aussi constitué une étape importante sur l’itinéraire de l’Underground Railroad1

, le réseau d’entraide qui faisait passer vers le Nord des esclaves fugitifs du Sud. 

Le cimetière était encadré d’un côté par l’imposante Dumbarton House, siège de la National Society of the Colonial Dames of America2

, et de l’autre par un immeuble d’habitation en brique de quelques étages. Après des décennies de négligence, une jungle de mauvaises herbes avait envahi ce cimetière, dont nombre de pierres tombales s’étaient renversées. Puis la paroisse avait entouré les lieux d’une enceinte et bâti la maisonnette du gardien. 

Non loin de là se trouvait le cimetière d’Oak Hill, plus vaste et plus connu, où reposaient de nombreux personnages célèbres. Malgré cela, il préférait le Mount Zion et son rôle historique en tant que porte vers la liberté.

Engagé comme gardien quelques années plus tôt, il prenait son travail très à cœur, assurant le bon entretien du terrain et des sépultures. La maisonnette de fonction était son premier véritable logement depuis longtemps. La paroisse le payait en espèces, sans paperasserie ennuyeuse – il était de toute façon loin de gagner assez pour être imposable. En fait, il obtenait à peine de quoi vivre. Pourtant, c’était le meilleur emploi qu’il ait jamais eu.

Il prit la 27e Rue en direction du sud, monta dans un bus de la Métro qui le déposa peu après à une ou deux rues de son « second foyer », si l’on pouvait dire. Il passa devant la petite tente qui, techniquement parlant, lui appartenait, sortit ses jumelles de son sac et, caché dans l’ombre d’un arbre, observa l’édifice de l’autre côté de la rue. Il avait récupéré les jumelles, propriété du gouvernement américain, à l’époque où il servait son pays, avant de perdre toute foi en ses dirigeants. Son véritable patronyme, il ne l’avait pas utilisé depuis des années. On le connaissait à présent sous le nom d’Oliver Stone, pseudonyme dont le choix pouvait s’apparenter à un acte de défi. 

Il s’identifiait sans problème à l’œuvre prodigieuse du réalisateur iconoclaste, qui remettait en question la version « officielle » de l’histoire, laquelle tenait souvent plus de la fiction que des faits. S’approprier le nom de cet homme lui semblait adéquat, puisque cet Oliver Stone-là s’intéressait lui aussi de très près à la vérité « vraie ».

Il continua d’étudier les allées et venues devant l’immense bâtisse, pour laquelle il éprouvait une fascination inépuisable. Puis il entra dans sa tente et, à la lumière d’une vieille lampe torche, nota ses observations dans un de ses carnets. Il en conservait quelques-uns chez lui, et de nombreux autres dans diverses cachettes. Il n’entreposait rien dans la tente, car il savait qu’on la fouillait régulièrement. Il conservait en permanence dans son portefeuille le permis officiel qui l’autorisait à planter sa tente à cet endroit et lui donnait le droit de manifester devant le bâtiment d’en face. À ses yeux, c’était un droit sacré. 

Il retourna dehors, d’où il examina les gardes qui, munis d’un pistolet semi-automatique à la ceinture et d’un fusil-mitrailleur en bandoulière, parlaient de temps à autre dans un talkie-walkie. Tous le connaissaient et observaient à son égard une politesse empreinte de méfiance, comme à l’égard de ceux qui peuvent à tout moment se révéler dangereux. Stone mettait un point d’honneur à leur témoigner du respect. On se montrait toujours déférent avec un homme armé d’un pistolet-mitrailleur. Oliver Stone, bien qu’il ne fût pas tout à fait dans la norme, était loin d’être fou.

Il capta l’attention de l’un des gardes, qui lui cria :

— Hé, Stone, il paraît qu’Humpty Dumpty3

, on l’a poussé. Fais passer le message ! 

Quelques-uns de ses équipiers rirent à cette plaisanterie, et Stone lui-même esquissa un sourire.

— Merci pour l’info, je la note précieusement, répondit-il.

Un jour, il avait vu cette même sentinelle abattre un homme à quelques dizaines de centimètres de l’endroit où il se trouvait. À la décharge du garde, il convient de préciser que l’autre s’était mis à lui tirer dessus.

Stone remonta son pantalon râpé autour de sa taille maigrichonne et le resserra, lissa ses longs cheveux d’un blanc sale et s’arrêta un instant pour renouer la ficelle qui échouait à maintenir sa chaussure droite en un seul morceau. Grand et très mince, il portait une chemise trop large et un pantalon trop court. Quant à ses chaussures, eh bien… ses chaussures lui causaient des soucis en permanence.

— Tu aurais besoin de vêtements neufs, dit une voix féminine dans l’obscurité.

La femme était appuyée contre la statue du comte de Rochambeau, général français héros de la guerre d’Indépendance américaine. L’index raide du militaire désignait quelque chose, mais Stone ignorait encore quoi. Plus loin, au nord-ouest, on trouvait un Prussien, le baron Steuben, et un Polonais, le général Kosciuszko, lequel montait la garde sur le flanc Nord-Est du parc de quatre hectares. Ces statues lui arrachaient toujours un sourire. Oliver Stone se plaisait beaucoup à côtoyer des révolutionnaires. 

— C’est vraiment des vêtements neufs qu’il te faut, Oliver, insista la femme en grattant son visage hâlé. Et un passage chez le coiffeur aussi, ça oui. C’est du neuf des pieds à la tête que tu as besoin.

— Je n’en doute pas, répondit-il. Pourtant, tout est question de priorités, et la vanité n’a jamais fait partie des miennes.

La femme s’appelait Adelphia. Elle s’exprimait avec un accent dont il n’avait pas réussi à déterminer l’origine avec certitude, même si celui-ci était sans doute européen, probablement slave. Elle avait également tendance à malmener la syntaxe, en construisant souvent ses phrases à tort et à travers. Grande et sèche, ses longs cheveux noirs étaient zébrés de mèches grises. Les yeux caves et le regard maussade, Adelphia donnait toujours l’impression d’être prête à mordre, même si Oliver l’avait déjà vue se montrer aimable. Difficile d’évaluer son âge, mais elle devait être plus jeune que lui. La banderole de deux mètres de long, devant sa tente, proclamait :

UN FŒTUS, C’EST UNE VIE. SI VOUS PENSEZ LE CONTRAIRE, VOUS IREZ DROIT EN ENFER.

Ce n’était pas la subtilité qui caractérisait Adelphia. À ses yeux, tout était noir ou blanc. Pour elle, les nuances de gris n’existaient pas, alors que cette ville semblait pourtant avoir inventé cette teinte. La petite pancarte devant la tente d’Oliver Stone, elle, indiquait simplement : 

J’ÉXIGE LA VÉRITÉ. 

Après toutes ces années, il lui restait encore à la découvrir. En effet, existait-il une ville où la vérité fût plus difficile à connaître que celle où il se trouvait ?

— Je vais chercher du café, Oliver. Tu veux pour toi aussi ? J’ai de l’argent.

— Non, merci, Adelphia. Je dois me rendre quelque part.

Elle se renfrogna.

— C’est encore une de tes réunions où tu vas ? Ça te donne quoi de bien ? Tu n’es plus jeune et tu ne dois pas te promener dans le noir. C’est dangereux, ici.

Il jeta un coup d’œil aux hommes armés.

— Au contraire, je trouve les lieux assez sûrs.

— Parce que tu vois beaucoup des hommes avec des fusils, tu crois que c’est la sécurité ? Moi je dis tu es fou.

— Tu as peut-être raison. Merci pour ta sollicitude.

Adelphia, qui aurait préféré l’affrontement, guettait le moindre prétexte pour lui bondir dessus. Il avait appris depuis longtemps à ne pas lui en fournir.

Adelphia le fixa d’un regard noir quelques instants, puis partit, l’air mécontent. Alors qu’elle s’éloignait, Stone regarda une pancarte à côté de la sienne, où on lisait :

BON JUGEMENT DERNIER À TOUS.

Stone n’avait pas vu le gentleman qui avait dressé ce panneau depuis longtemps.

— Pas de raison que ça se passe mal, bougonna-t-il.

Puis une activité soudaine sur le trottoir d’en face attira son attention. Policiers et voitures de patrouille se rassemblaient par groupes. Stone vit aussi des agents se poster aux intersections. Les imposantes grilles d’acier noir, capables de résister à la poussée d’un char M-l, s’ouvrirent, et une limousine Suburban noire sortit à vive allure, les gyrophares rouges et bleus de sa calandre brillant d’une lumière éclatante.

Devinant ce qui se passait, Stone se pressa vers le carrefour le plus proche. À l’aide de ses jumelles, il observa le cortège de voitures le plus élaboré au monde s’engager à flot continu dans la 177e Rue. Au milieu de cette imposante colonne se trouvait une limousine exceptionnelle. 

C’était une Cadillac modèle DTS, équipée du nec plus ultra en matière d’appareils de navigation et de communication, qui pouvait transporter six passagers très confortablement installés dans un opulent intérieur cuir bleu et finitions bois. La limousine, pourvue de sièges inclinables à capteurs automatiques et d’un plan de travail rétractable, était entièrement étanche et disposait de sa propre réserve d’air au cas où celui de l’extérieur ne serait pas de qualité satisfaisante. Le sceau de la présidence apparaissait en relief au centre de la banquette arrière, et d’autres emblèmes ornaient l’intérieur et l’extérieur des portières arrière. Sur la droite du pare-chocs avant flottait le drapeau américain. Sur la gauche, l’étendard présidentiel indiquait que le chef de l’État voyageait à bord.

La carrosserie du véhicule était constituée en acier pare-balles, et ses vitres en verre polycarbonate épais comme un annuaire, qu’aucune balle ne pouvait transpercer. Roulant sur quatre pneus anti-crevaison, la voiture portait des plaques d’immatriculation composées de deux séries de trois zéros. Sa consommation d’essence atteignait des sommets, mais son prix, qui s’élevait à dix millions de dollars, comprenait tout de même un chargeur de dix CD et le son surround. Hélas, pour qui aurait cherché une bonne affaire, il n’existait pas de possibilité de rabais. On surnommait affectueusement cette limousine « le Monstre ». On ne lui connaissait que deux points faibles : elle ne pouvait ni voler ni flotter. 

Lorsqu’une lumière s’alluma dans l’habitacle, Stone vit le Président étudier des documents, sans doute d’une importance capitale. À côté de lui, un autre homme. Stone ne put réprimer un sourire. Les gardes du corps devaient enrager à propos de cette lumière. Même protégé derrière un épais blindage et des vitres pare-balles, il fallait éviter d’offrir une cible aussi facile.

La limousine ralentit pour franchir le croisement, et Stone se crispa lorsqu’il vit l’homme tourner la tête dans sa direction. L’espace d’un instant, le regard du Président des États-Unis, James H. Brennan, et celui du citoyen Oliver Stone, partisan de la théorie du complot, se croisèrent. Le Président grimaça et prononça quelques mots. L’homme à côté de lui éteignit immédiatement le plafonnier. Stone sourit de nouveau. Eh oui, je serai toujours là. Plus longtemps que vous deux. 

Stone connaissait très bien celui qui venait de plonger l’habitacle dans l’obscurité. Il s’agissait de Carter Gray, surnommé le « tsar du renseignement », dont le poste à la tête d’un ministère récemment créé lui octroyait le contrôle absolu sur un budget de cinquante milliards de dollars et sur cent vingt mille éléments hautement qualifiés, répartis dans les quinze agences de renseignement des États-Unis. Son empire incluait l’arsenal de satellites espions du pays, la NSA4

 et ses compétences en science de la cryptographie, la Defense Intelligence Agency5

 du Pentagone – ou DIA –, et même l’éminente CIA, que Gray avait autrefois dirigée. Apparemment, les types de Langley pensaient que Gray leur accorderait son respect et sa préférence. Ils n’avaient eu droit ni à l’un ni à l’autre. Gray étant aussi un ancien secrétaire à la Défense, on avait cru qu’il resterait fidèle au Pentagone – qui absorbait quatre-vingts cents de chaque dollar consacré au renseignement. Cette supposition s’était elle aussi révélée erronée. 

À l’évidence, Gray connaissait beaucoup de secrets embarrassants et s’en était servi pour plier les deux agences à sa volonté.

De l’avis de Stone, un seul homme, un seul être humain faillible, ne devrait pas disposer d’autant de pouvoir, et surtout pas quelqu’un comme Carter Gray. Stone l’avait très bien connu quelques décennies plus tôt, alors que Gray n’aurait sans doute pas reconnu son ancien camarade. À l’époque, ça n’aurait pas été la même chanson, n’est-ce pas, monsieur Gray ? 

On lui arracha soudain ses jumelles, et Stone se retrouva nez à nez avec un garde.

— Sors-les encore une fois pour espionner le Président, Stone, et tu peux leur dire adieu, pigé ? Si on ne savait pas que tu es réglo, je te les confisquerais tout de suite.

L’homme rendit à Stone ses antiques jumelles de terrain et s’éloigna d’un pas lourd.

— Je ne fais qu’exercer mes droits constitutionnels, soldat, répliqua Stone assez bas pour qu’on ne l’entende pas.

Il regagna l’obscurité. Là encore, mieux valait ne pas contrarier un soldat dépourvu d’humour et muni d’une arme automatique. Stone poussa un long soupir. Chaque jour, sa vie se retrouvait en équilibre précaire.

Il réintégra sa tente, ouvrit son sac à dos et lut une série d’articles qu’il avait découpés dans divers journaux ou magazines et collés dans ses carnets. Ceux-ci traitaient des faits et gestes de Carter Gray et du Président Brennan : « NOUVEAU COUP D’ÉCLAT DU TSAR DU RENSEIGNEMENT », clamait un des gros titres ; « BRENNAN ET GRAY, UN DUO DYNAMIQUE », déclarait un autre. 

Tout s’était passé très vite. Après plusieurs soubresauts et faux départs, le Congrès avait réorganisé en profondeur la communauté des services de renseignement américains et, en substance, donné toute latitude à Carter Gray. En tant que secrétaire au Renseignement, Gray dirigeait le National Intelligence Center, le Centre national de renseignement. La mission statutaire du NIC consistait à protéger le pays contre toute agression à l’intérieur ou à l’extérieur de ses frontières. Le défendre par tous les moyens était peut-être, tacitement, la clause essentielle de ce mandat.

Malgré cela, les débuts de Gray à ce poste avaient été décevants par rapport à son impressionnant CV : une série d’attentats suicides dans des zones urbaines qui avaient causé d’innombrables victimes, deux assassinats de dignitaires étrangers en visite diplomatique, et enfin, une attaque directe contre la Maison-Blanche, heureusement contrecarrée. Bien que de nombreux membres du Congrès aient réclamé la démission du secrétaire et la suppression de ses pouvoirs, Gray avait conservé le soutien de son Président. Et si les maîtres de Washington peuvent être comparés à des catastrophes naturelles, le Président était à la fois un ouragan et un tremblement de terre.

Puis, petit à petit, le vent avait tourné. Une dizaine de projets d’attentats échafaudés sur le sol américain avaient été déjoués. On avait soudain éliminé et arrêté des terroristes à une cadence plus soutenue. Longtemps incapables d’infiltrer les strates profondes de ces organisations, les services secrets américains attaquaient enfin l’ennemi de l’intérieur et érodaient sa capacité à frapper les États-Unis et ses alliés. Comme on pouvait le prévoir, Gray s’était vu attribuer ces succès. 

Stone consulta sa montre. La réunion devait bientôt commencer. Mais le trajet était long, et, ce jour-là, ses jambes – il se déplaçait toujours à pied – étaient fatiguées. Il quitta sa tente et regarda dans son portefeuille. Pas d’argent.

Ce fut alors qu’il repéra un piéton. Stone allongea le pas et arriva à hauteur de l’inconnu au moment où celui-ci montait à bord du taxi qu’il venait d’arrêter.

— Auriez-vous un peu de monnaie, monsieur ? Juste quelques dollars, quémanda-t-il, les yeux baissés, la main tendue, d’un ton révérencieux qui invitait à se montrer magnanime.

N’hésite pas. Un long trajet t’attend.

Après une courte hésitation, l’homme mordit à l’hameçon. Il saisit son portefeuille en souriant. Stone écarquilla les yeux à la vue du billet de vingt dollars bien craquant.

— Dieu vous bénisse, dit-il en serrant fermement l’argent dans sa main.

Stone se rendit aussi vite que possible à la station de taxis d’un hôtel voisin. En temps normal, il aurait pris le bus, mais, avec vingt dollars en poche, il se paierait pour une fois le luxe de voyager seul. Après avoir lissé ses cheveux ébouriffés et arrangé sa barbe, rebelle elle aussi, Stone s’approcha du premier taxi de la file.

En le voyant, le chauffeur enfonça brusquement le bouton de fermeture centralisée et cria :

— Dégage !

Stone brandit son billet.

— Le règlement qui régit votre métier vous interdit de pratiquer la discrimination pour quelque motif que ce soit, dit-il par la vitre entrouverte.

Le chauffeur semblait du genre à ne pas se gêner pour enfreindre cette règle, mais il posa un regard avide sur l’argent.

— Vous parlez drôlement bien pour un clodo. Je croyais que vous étiez tous cinglés, vous autres, ajouta-t-il d’un ton soupçonneux.

— Je n’ai rien d’un cinglé, et je ne suis pas un clodo. Je traverse une mauvaise passe, c’est tout.

— On est tous dans le même cas, non ?

L’homme déverrouilla les portières ; Stone se hâta de monter à bord et indiqua sa destination.

— J’ai vu le Président passer, ce soir, déclara le chauffeur. Ça vaut le coup d’œil.

— Oui, ça vaut le coup d’œil, lui accorda Stone sans grand enthousiasme.

Il jeta un regard par le pare-brise arrière en direction de la Maison-Blanche, puis se mit à l’aise sur la banquette et ferma les yeux. Comme il était curieux de considérer ce quartier comme sa maison… 
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La berline noire, qui roulait au pas sur la route à une seule voie encadrée par d’épais murs d’arbres, s’engagea en douceur sur le chemin de gravier qui bifurquait.

Tyler Reinke – grand, blond, carrure athlétique, pas tout à fait trente ans – descendit du côté conducteur pendant que Warren Peters – petite trentaine, mesurant à peine un mètre soixante-huit mais pourvu d’un torse massif – s’extirpait du siège passager. Reinke ouvrit le coffre. À l’intérieur, en position fœtale, un individu d’environ trente-cinq ans, pieds et poings liés par des entraves en caoutchouc. Il portait un jean et un blouson des Washington Redskins. Bâillonné par un morceau de tissu épais, il était allongé sur une bâche en plastique. Mais, contrairement à la plupart des individus ligotés dans un coffre de voiture, il était encore en vie, même s’il semblait profondément drogué. Les deux hommes le soulevèrent et le posèrent par terre. 

— J’ai déjà repéré les lieux, dit Peters. C’est l’endroit idéal, mais il va falloir crapahuter. On va le porter dans la bâche, comme ça on ne laisse aucune trace de nous sur lui.

— D’accord, répondit Reinke en observant d’un air las le terrain accidenté. Allons-y mollo.

Ils descendirent la pente avec précaution, en s’appuyant sur des troncs d’arbres. Par chance, il n’avait pas plu récemment, et le sol leur fournissait un appui solide. Le trajet se révéla malgré tout laborieux, et ils durent faire plusieurs pauses, pendant lesquelles le corpulent Peters haletait bruyamment.

Au bout d’un moment, le chemin s’aplanit et Reinke déclara :

— OK, on y est presque. Posons-le et procédons à une reconnaissance des environs.

Les deux hommes sortirent une paire de jumelles à vision nocturne d’un sac de marin que Reinke avait sanglé dans son dos et examinèrent les alentours.

Satisfaits, ils reprirent leur marche. Quinze minutes plus tard, ils atteignirent la berge. À cet endroit, l’eau était peu profonde, et on voyait çà et là des rochers plats affleurer à la surface du fleuve alangui.

— Et voilà, dit Peters. C’est là.

Reinke tira deux objets de son grand sac et les posa par terre. Accroupi à côté du plus gros des deux, il trouva ce qu’il cherchait. Quelques instants plus tard, le canot pneumatique était gonflé. L’autre accessoire était un petit moteur à hélice qu’il fixa à l’arrière de l’embarcation.

— Restons côté Virginie, conseilla Peters. Le moteur est assez silencieux, mais sur l’eau le son porte très loin.

Il remit un petit appareil électronique à son collègue.

— On ne devrait pas en avoir besoin, mais voici le GPS.

— Il faut qu’on le plonge dans la flotte, lui rappela Reinke.

— Exact. Je pensais faire ça près du bord, par ici.

Ils ôtèrent leurs chaussures et leurs chaussettes, puis retroussèrent leurs jambes de pantalon. Chargés de leur prisonnier, ils foulèrent la berge parsemée de pierres, s’avancèrent dans le fleuve jusqu’aux genoux et l’immergèrent jusqu’au cou dans l’eau tiède, avant de le relever rapidement. Ils répétèrent cette manœuvre à deux reprises.

— Ça devrait suffire, annonça Peters en considérant l’homme trempé qui gémissait faiblement dans son sommeil.

Ils ne lui avaient pas mouillé le visage par crainte que cela ne le réveille et ne rende son transport plus difficile.

Ils revinrent ensuite l’installer dans le canot. Les deux hommes procédèrent à un nouvel examen de la zone, puis poussèrent la petite embarcation à l’eau et grimpèrent à bord. Peters fit démarrer le moteur, et le dinghy s’éloigna à bonne vitesse. Assis à côté du captif, Reinke consultait l’écran du GPS cependant qu’ils descendaient vers l’aval sans s’écarter de la rive boisée.

— J’aurais préféré faire ça dans un endroit plus isolé, dit Peters tout en pilotant, mais ce n’est pas moi qui décide. Heureusement, on va bénéficier du brouillard. J’ai regardé la météo, et pour une fois ils ont vu juste. On va accoster dans une petite crique déserte à environ deux cents mètres d’ici, s’assurer que les lieux sont sûrs et finir le boulot.

— Ça me va, répondit Reinke.

Le canot pénétra dans la brume naissante, et les deux hommes se firent silencieux.
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Alex Ford étouffa un bâillement et massa ses yeux fatigués. Une voix limpide retentit dans son oreillette. « Reste attentif, Ford. » Il acquiesça d’un signe de tête à peine perceptible et retrouva sa concentration. Une chaleur torride régnait dans la pièce, mais au moins il ne portait pas son gilet pare-balles en Kevlar, dans lequel on se sentait comme dans une étuve. Pour ne pas changer, les fils reliant son boîtier émetteur-récepteur à son oreillette et à son micro poignet lui irritaient la peau. C’était l’oreillette qui l’exaspérait le plus, car elle lui rendait l’oreille douloureuse même au toucher.

Il posa la main sur son pistolet, dans son holster. Comme tous les agents du Secret Service, ses costumes étaient taillés un peu plus large à la poitrine afin de dissimuler la bosse de l’arme. Le Service avait depuis peu abandonné le SIG 9 millimètres pour la version 357. Le SIG était un bon pistolet, assez puissant pour être efficace, mais certains de ses collègues s’étaient plaints du changement, préférant de loin le vieux modèle. Alex, qui n’était pas un mordu des armes, s’en fichait. Au cours de ses nombreuses années de service, il avait peu dégainé, et encore moins fait feu. 

Ce constat le conduisit à songer à sa vie professionnelle. Devant combien de portes avait-il fait le pied de grue ? La réponse se lisait dans les rides d’expression de son visage et dans la lassitude de son regard. Même après avoir abandonné la protection rapprochée et réintégré le Washington Field Office6

 du Secret Service, le WFO, pour davantage de travail d’investigation dans la dernière ligne droite de sa carrière, il se retrouvait à devoir se poster dans les embrasures, observer les gens, rechercher l’aiguille dans la botte de foin. 

Ce soir-là, il accomplissait une mission de protection de dignitaire étranger, classée au plus bas de l’échelle d’évaluation de la menace. Alex avait eu la malchance de se voir assigner ces heures supplémentaires, son travail consistant à protéger un chef de gouvernement en visite diplomatique, et ne l’avait appris qu’une heure avant la fin de son service. Au lieu de boire un verre dans son pub favori, il devait donc s’assurer que personne ne tirerait sur le Premier ministre de la Lettonie. À moins que ce ne soit de l’Estonie… 

L’événement à couvrir était une réception donnée au Four Seasons, hôtel très chic de Georgetown, mais à laquelle n’assistait qu’une assemblée de deuxième catégorie ; beaucoup de convives n’étaient présents que parce qu’ils en avaient reçu l’ordre. Parmi les quelques invités vaguement importants, on comptait une poignée de sous-fifres de la Maison-Blanche, des politicards du district de Columbia espérant voir leur nom mentionné dans le journal, et un élu du Congrès, membre de quelque commission aux relations internationales. Ce dernier paraissait s’ennuyer ferme, encore plus qu’Alex.

La semaine précédente, il avait déjà effectué trois de ces soirées supplémentaires. Les mois qui précédaient les élections présidentielles consistaient toujours en une valse de fêtes, de meetings de récolte de fonds et de réceptions. Les membres du Congrès et leur équipe se coltinaient chaque soir une demi-douzaine des ces événements, autant pour profiter de la pitance gratuite que pour serrer la main aux électeurs, collecter des chèques, et parfois même débattre des problèmes du pays. Chaque fois qu’un personnage bénéficiant de la protection du Secret Service devait y assister, des agents comme Alex se rendaient sur place, sans grand enthousiasme, et assuraient sa sécurité.

Alex lança un regard à son collègue du soir, un jeunot grand et costaud qui arborait une coupe de cheveux en brosse style Marine, lui aussi appelé à la dernière minute. Alex n’avait plus que quelques années à tirer avant de prendre sa retraite et toucher sa pension, tandis que ce môme entamait à peine une virée de plus de deux décennies à bord des montagnes russes du Secret Service.

— Simpson est encore passée à travers, bougonna le gamin. Ça fait deux fois de suite. Explique-moi un truc : à quelle huile elle fait de la lèche ?

Alex eut un haussement d’épaules évasif. Lors de ce genre de mission, on avait du temps pour gamberger – beaucoup trop de temps, en fait. À cet égard, on pouvait comparer les agents du Secret Service aux jailhouse lawyers7

, ces détenus qui prodiguent des conseils juridiques aux autres prisonniers : une tapée d’heures sur les bras pour ressasser mille idées, dresser des listes noires cependant qu’ils assuraient en silence la sécurité de leur protégé. Cet aspect de la profession ne dérangeait plus Alex. 

Il jeta un bref coup d’œil à sa manchette et ne put réprimer un sourire. Le micro-bouton qui s’y trouvait se révélait une source de problèmes depuis des années. Il arrivait qu’un agent croise les bras et l’enclenche par inadvertance, ou que, pour une raison ou une autre, le micro reste coincé en position allumée. Leur parvenait alors la description détaillée d’une fille canon qui passait par là. Si Alex avait touché cent dollars chaque fois qu’il avait entendu la phrase « Mate un peu les nibards ! », il aurait déjà pu prendre sa retraite. Quand quelqu’un criait « Micro ouvert ! » dans leur oreillette, il était assez amusant d’observer les agents en train de s’agiter pour s’assurer que le commentaire admiratif ne venait pas d’eux. 

Alex repositionna son oreillette et se massa le cou. Cette partie de son anatomie était devenue une carcasse de cartilages accidentés et de vertèbres tassées. Alors qu’il se trouvait en mission de protection dans le cortège présidentiel, son 4x4 était parti en tonneau après que le conducteur eut fait une brusque embardée pour éviter un cerf sur une petite route. Ce roulé-boulé lui avait valu une fracture de la nuque. Après de multiples opérations et l’insertion d’une broche en acier inoxydable très fine, sa carrure d’un mètre quatre-vingt-dix avait été réduite de presque deux centimètres et demi, mais l’acier ne pliant pas, son maintien s’en était trouvé amélioré. Être un peu plus petit ne le dérangeait pas autant que la sensation de brûlure permanente dans son cou. Il aurait pu se mettre en invalidité et quitter le Service, mais il ne voulait pas finir sa carrière de cette manière. Célibataire, sans enfant, il n’avait nulle part où aller. Il avait donc fourni des efforts titanesques pour se remettre en forme, et obtenu la bénédiction des toubibs du Secret Service pour retourner sur le terrain après des mois passés derrière un bureau. 

À quarante-trois ans, après avoir passé la majeure partie de sa vie en état d’alerte permanent dans des situations d’un ennui assommant – le quotidien typique d’un agent du Secret Service –, il se demandait quelle mouche l’avait piqué. Il aurait mieux fait de se trouver un passe-temps. Ou au moins une femme.

Alex se mordit la lèvre pour détourner son attention de la chaleur qui couvait dans sa nuque et regarda d’un air stoïque la femme du Premier ministre enfourner une tranche de foie gras.

Tu parles d’un spectacle !
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Oliver Stone descendit du taxi. Avant de repartir, le chauffeur déclara en ricanant :

— Vous avez beau causer chicos, pour moi vous êtes quand même un clodo.

Stone regarda le véhicule s’éloigner. Il avait cessé de répondre à ce genre de commentaire depuis longtemps. Les gens pensaient ce qu’ils voulaient. Qui plus est, il ressemblait vraiment à un clochard.

Il prit le chemin d’un parc près du Georgetown Waterfront Complex et contempla les eaux brunâtres du Potomac qui léchaient la digue. Quelques graffeurs entreprenants, de l’eau jusqu’aux fesses, avaient décoré la barrière de fresques élaborées.

Un peu plus tôt, l’autoroute surélevée de Whitehurst, qui passait derrière Stone, aurait été encombrée de voitures filant à vive allure. Et toute une faune nocturne agitée et braillarde aurait peuplé le carrefour de M Street et de Wisconsin Avenue. Georgetown regorgeait d’endroits élégants qui promettaient du bon temps à qui disposait de beaucoup de liquide ou au moins d’un compte correctement approvisionné – Stone ne pouvait se targuer ni de l’un ni de l’autre. À cette heure tardive, néanmoins, la plupart des fêtards avaient regagné leurs pénates, Washington demeurant avant tout une ville de couche-tôt/ lève-tôt. 

Le Potomac était calme, lui aussi. La vedette de la police qui effectuait des patrouilles régulières sur le fleuve avait dû prendre la direction du sud, vers le pont Woodrow Wilson. Excellent, songea Stone. Par chance, il ne croisa aucun policier dans la rue. Les États-Unis avaient beau être une terre de libertés, quand on vivait dans un cimetière, vêtu de guenilles, et que l’on se promenait la nuit dans un quartier huppé, on était moins libre que les autres.

Stone longea les quais, contourna le parc Francis Scott Key, poursuivit sous le pont du même nom et passa devant un monument dédié au compositeur. Un peu exagéré, pensa Stone, pour un type qui avait écrit des paroles dont personne ne se souvenait. Le ciel d’un noir d’encre était parsemé de taches nuageuses et piqueté d’étoiles ; grâce au couvre-feu réinstauré au Reagan National Airport, aucune tramée de turbine d’avion ne venait en entacher la beauté. Cependant, Stone sentait poindre l’épais brouillard qui allait envahir la ville. Bientôt, il pourrait s’estimer heureux d’y voir à trente centimètres. Alors qu’il approchait d’un bâtiment aux couleurs criardes, propriété d’un des clubs d’aviron de la région, une voix familière s’adressa à lui dans l’obscurité. 

— Oliver, c’est toi ?

— Oui, Caleb. Les autres sont arrivés ?

Un individu de taille moyenne et quelque peu bedonnant apparut. Caleb Shaw était vêtu, de la tête aux pieds, d’une tenue du XIXe siècle, jusqu’au chapeau melon qui couvrait ses cheveux courts et grisonnants ; une montre de gousset ornait un pan de son gilet en laine. Il arborait de longs favoris, ainsi qu’une moustache courte et taillée avec soin. 

— Reuben est là, mais il… il est parti se soulager. Je n’ai pas encore vu Milton.

Stone soupira.

— Pas étonnant. Milton a beau être brillant, il est toujours aussi tête en l’air.

Lorsque Reuben les rejoignit, Stone ne lui trouva pas bonne mine. Reuben Rhodes, qui dépassait le mètre quatre-vingt-dix, était un homme robuste d’une soixantaine d’années, pourvu d’une longue tignasse bouclée, poivre et sel, et d’une barbe assortie, épaisse et courte. Il portait un jean crasseux, une chemise de flanelle et des mocassins râpés. Il pressait une main contre son flanc. Reuben souffrait de calculs rénaux. 

— Tu devrais aller te faire examiner, lui conseilla Stone.

— Je n’aime pas qu’on me trifouille dans le corps, répondit le colosse d’un air maussade. J’ai déjà assez donné à l’armée. Je préfère souffrir en silence et en toute intimité, si tu permets.

Comme ils discutaient, Milton Farb arriva. Il s’arrêta, donna trois petits coups dans la terre du pied droit, deux du pied gauche, et termina par une série de ronchonnements. Puis il récita un chapelet de chiffres qui, à l’évidence, avaient pour lui un sens précis.

Les trois autres attendirent patiemment. Tous savaient que s’ils interrompaient leur compagnon pendant son rituel obsessionnel, il lui faudrait reprendre depuis le début, et il commençait à se faire tard.

— Bonjour, Milton, dit Stone lorsque les grommellements eurent cessé.

Milton Farb releva la tête et sourit. Il portait un sweat-shirt bigarré, un pantalon en toile soigneusement repassé, des lunettes cerclées, et, à l’épaule, un sac à dos en cuir. Un mètre soixante-dix-huit, mince, ses cheveux blond roux assez longs lui donnaient un air de hippie sur le retour. Pourtant, l’étincelle d’espièglerie qui brillait dans son regard le rajeunissait. 

Milton tapota son sac.

— J’ai de la bonne camelote, Oliver.

— Bon, ne traînons pas, dit Reuben, qui se tenait toujours les côtes. Je dois être sur le dock de chargement aux aurores, demain.

En chemin, il vint à hauteur de Stone et lui glissa des billets dans sa poche de chemise.

— Tu n’es pas obligé, Reuben, protesta Stone. Je touche mon traitement à l’église.

— Justement ! Je sais que ça ne paie pas des masses d’arracher les mauvaises herbes et de briquer les tombes, surtout quand on te fournit le logement de fonction.

— D’accord, mais tu ne roules pas sur l’or, toi non plus.

— Tu as fait la même chose pour moi plus d’une fois, quand je ne trouvais pas de boulot.

D’un ton bourru, il ajouta :

— Regarde un peu quelle bande d’hurluberlus on fait ! Quand est-ce qu’on est devenus si vieux, nom de Dieu ?

Caleb s’esclaffa ; Milton, lui, resta perplexe avant de comprendre que Reuben plaisantait.

— La vieillesse attrape tout le monde par surprise, mais une fois qu’elle s’est installée, ses effets sont tout sauf subtils, commenta Stone d’un ton sec.

Il observa chacun de ses compagnons, qui avaient été à ses côtés dans les bons et les mauvais moments.

Diplômé de West Point, Reuben s’était distingué lors de ses trois périodes de service au Vietnam, où il avait reçu quasiment toutes les médailles et décorations possibles. Plus tard, on l’avait affecté à la Defense Intelligence Agency, l’homologue militaire de la CIA. Il avait néanmoins quitté la DIA pour devenir un opposant virulent à la guerre en général, et à celle du Vietnam en particulier. Quand le pays s’était désintéressé de cette « petite échauffourée » en Asie du Sud-Est, Reuben n’avait plus eu de cause à défendre. Il avait alors séjourné quelque temps en Angleterre avant de revenir aux États-Unis. Par la suite, après avoir consommé d’impressionnantes quantités de drogue et coupé un grand nombre de ponts, il s’était retrouvé sans peu de perspectives d’avenir. Il avait eu la chance de croiser le chemin d’Oliver Stone, qui l’avait aidé à reprendre sa vie en main. Ces derniers temps, Reuben déchargeait des camions dans des entrepôts, faisant travailler ses muscles au lieu de sa tête.

Caleb Shaw était titulaire de deux doctorats, en sciences politiques et en littérature du XVIIIe siècle, même si sa personnalité bohème s’épanouissait davantage dans les US du XIXe. À l’instar de Reuben, il avait été un opposant à la guerre du Vietnam, qui lui avait pris son frère. Caleb avait également été un pourfendeur de l’administration Nixon pendant le scandale du Watergate, où la nation américaine avait perdu les derniers vestiges de son innocence politique. Malgré ses prouesses intellectuelles, son excentricité lui avait depuis longtemps valu l’ostracisme des cercles universitaires. Il travaillait actuellement à la section des Livres rares de la bibliothèque du Congrès. Son appartenance à l’organisation qu’il venait de rejoindre ce soir-là ne figurait pas dans son CV quand il avait postulé à cet emploi. Les autorités fédérales auraient vu d’un mauvais œil qu’il fréquente des partisans de la théorie du complot, adeptes des réunions en pleine nuit. 

Milton Farb possédait sans doute un génie largement supérieur à celui des trois autres réunis, même s’il oubliait souvent de se nourrir, croyait que Paris Hilton était un hôtel français et s’imaginait qu’une carte de crédit signifiait qu’il avait toujours de l’argent disponible. Enfant prodige, il jouissait de la capacité innée d’additionner des nombres gigantesques, et d’une mémoire photographique – il lui suffisait de lire ou de voir une chose une seule fois pour s’en souvenir à jamais. Ses parents travaillaient dans une fête foraine ambulante, et Milton était devenu une attraction très populaire, procédant de tête à des opérations plus vite qu’une calculatrice, et récitant sans la moindre erreur, à l’envers comme à l’endroit, le texte exact du livre qu’on lui mettait sous les yeux. 

Des années plus tard, après avoir obtenu son bac en un temps record, il avait été engagé au National Institute of Health8

. Seuls deux éléments l’avaient empêché de connaître la réussite : ses troubles obsessionnels compulsifs et une paranoïa aiguë, problèmes sans doute liés à son enfance peu orthodoxe dans l’univers du cirque. Hélas, ces démons jumeaux avaient une fâcheuse tendance à se manifester aux moments les moins opportuns. Quelques décennies plus tôt, après qu’il avait adressé une lettre de menaces au Président des États-Unis et fait l’objet d’une enquête du Secret Service, sa carrière au NIH s’était vite achevée. 

Stone avait rencontré Milton dans un établissement psychiatrique où il travaillait comme garçon de salle. Les parents du petit génie étaient morts pendant son hospitalisation, le laissant sans un sou. Stone, ayant eu vent de son incroyable don, l’avait convaincu d’essayer de participer au jeu télévisé Jeopardy. Milton s’était qualifié et, ses TOC et autres problèmes temporairement maîtrisés grâce à un traitement approprié, avait éliminé les autres concurrents et empoché une petite fortune. Il vivait à présent d’une affaire florissante de conception de sites Internet d’entreprises. 

Ils s’approchèrent du fleuve par une vieille décharge à l’abandon. Non loin de là se dressait un amas de buissons morts qui mordait sur l’eau. Les quatre hommes dégagèrent un long canot à rames caché en dessous, croûté de vase séchée et qui semblait loin d’être en état de flotter. N’y prêtant guère attention, ils retirèrent chaussures et chaussettes, les fourrèrent dans leurs sacs, portèrent la barque dans l’eau et montèrent à bord. Ils se relayèrent aux avirons, le robuste Reuben étant celui qui souquait le plus longtemps et le plus ferme.

Une brise fraîche caressait le fleuve ; les lumières de Georgetown, et plus au sud celles de Washington, brillaient d’un éclat enchanteur malgré le brouillard qui gagnait du terrain. C’était un endroit qui offrait mille attraits, songea Stone, assis à la proue de la petite embarcation. Mille attraits, certes, mais davantage encore d’aspects détestables.

— La vedette de la police se trouve à hauteur du pont de la 14e Rue, annonça Caleb. Ils observent une nouvelle feuille de route. Et les patrouilles d’hélicoptères de la Homeland Security9

 sont de nouveau chargées de survoler les monuments du Mall toutes les deux heures. On nous a envoyé l’info par e-mail d’alerte à la bibliothèque, aujourd’hui. 

— Le niveau de sécurité a été augmenté ce matin, ajouta Reuben. D’après des amis bien renseignés, c’est ni plus ni moins une manœuvre de campagne électorale – le Président Brennan qui brandit le drapeau, quoi.

Stone se retourna et fixa Milton, qui restait impassible.

— C’est inhabituel, que tu sois silencieux, Milton. Tout va bien ?

Milton lui adressa un regard timide.

— J’ai sympathisé avec quelqu’un.

Tous le dévisagèrent d’un air intrigué.

— Une femme, précisa-t-il.

Reuben lui donna une tape sur l’épaule.

— Vieux coquin, va !

— Formidable, le félicita Stone. Où l’as-tu rencontrée ?

— À la clinique de l’anxiété. Elle y est suivie, elle aussi.

— Je vois, dit Stone.

— C’est une très bonne nouvelle, bravo, ajouta Caleb, diplomate.

Ils passèrent sous le Key Bridge en prenant soin de rester au milieu du chenal, puis suivirent la courbure du fleuve en direction du sud. Stone fut rassuré de savoir que, grâce au brouillard, on ne pouvait les voir depuis le rivage. Les autorités fédérales ne toléraient guère les intrus dans les lieux interdits au public. À l’approche de la berge, Stone ouvrit l’œil.

— Un peu plus à droite, Reuben.

— La prochaine fois, retrouvons-nous plutôt devant le Lincoln Memorial. Ce sera beaucoup moins fatigant pour moi, se plaignit le colosse, qui s’échinait aux avirons.

Le canot contourna la côte occidentale de l’île et pénétra dans un petit bras du fleuve qu’on nommait à juste titre le Little Channel.

On avait du mal à croire, tant les lieux étaient isolés, que le dôme du Capitole était visible à peine quelques minutes plus tôt.

Ils accostèrent et hissèrent la barque dans les broussailles. Alors qu’ils progressaient péniblement en file indienne dans les bois, en direction du sentier principal, Oliver Stone avançait d’un pas un peu plus vigoureux que les autres. Ce soir, il leur réservait un programme chargé.
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Lorsque la délégation lettone partit enfin, Alex s’empressa de demander qu’on le dépose devant l’un des lieux de rassemblement privilégiés des Fédéraux, non loin des bureaux du Secret Service. L’établissement se nommait le LEAP Bar. L’acronyme LEAP n’évoquait sans doute rien au commun des mortels, mais était très connu des agents des différents organes fédéraux.

LEAP signifiait « Law Enforcement Availability Pay ». Comme ils étaient sur le terrain au moins dix heures par jour pour un travail requérant un insigne, une arme et une bonne dose de tripes, les agents fédéraux recevaient de leurs agences respectives une prime de vingt-cinq pour cent de leur base salariale. En baptisant ainsi leur bar, les propriétaires avaient eu un coup de génie, car, depuis l’ouverture, les lieux étaient toujours pleins à craquer d’agents de tous bords. 

Alex se fraya un chemin jusqu’au comptoir. Sur le mur face à lui se trouvaient des dizaines de brassards arborant les sigles des différentes agences. Sur les autres murs, on avait encadré des articles de journaux relatant les prouesses héroïques des unes et des autres : FBI, DEA10

, ATF11

, FAM12

. 

Quand Alex aperçut la serveuse, il eut un sourire jusqu’aux oreilles, malgré sa volonté de garder un air détaché en sa présence.

— Un martini-gin on the rocks, avec non pas deux ni quatre mais trois olives, dit celle-ci en le fixant du regard, souriante elle aussi. 

— Quelle mémoire !

— C’est drôlement dur, vu que tu ne commandes jamais rien d’autre.

— Comment on te traite, au Département ?

Kate Adams était la seule serveuse de sa connaissance à être aussi avocate pour le Département de la Justice.

Elle le servit.

— Au poil. Et toi, comment te traite le Service ?

— Mon chèque tombe tous les mois, et je respire toujours. Que demander de plus ?

— Tu devrais revoir tes exigences à la hausse.

Sous les coups d’œil discrets mais incessants d’Alex, Kate passa un coup de torchon sur le comptoir. Un mètre soixante-huit, courbes gracieuses, cheveux blonds bouclés qui tombaient sur ses épaules et dans son long cou, elle avait les pommettes saillantes, le nez droit et fin, le menton délicat. Tout chez elle semblait d’une beauté classique, jusqu’à ce qu’on s’intéresse à ses yeux. Grands et verts, ils témoignaient, d’après Alex, d’une âme passionnée et dynamique. Célibataire, échelon de salaire GS-15, âgée de trente-cinq ans – il avait consulté la base de données du gouvernement –, Kate en paraissait cinq de moins. Dommage pour lui, songeait-il, car lui, de son côté, il faisait son âge, même si ses cheveux noirs n’avaient commencé ni à grisonner ni à tomber. Pourquoi, il l’ignorait.

— Tu maigris à vue d’œil, lui fit-elle remarquer, interrompant sa rêverie.

— Quand je termine mon service de protection, je ne traîne pas pour bâfrer dans l’hôtel, et je vais même à la salle de musculation au lieu de rester le derrière posé dans un avion pendant dix heures d’affilée. 

Cela faisait plus d’un mois qu’il fréquentait l’établissement et venait bavarder avec cette femme. Désireux d’aller plus loin, il cherchait un moyen de retenir son attention – il examina ses mains.

— Depuis combien de temps joues-tu du piano ?

— Pardon ? fit Kate, surprise.

— Tu as les doigts calleux. C’est caractéristique des pianistes.

— Ou de ceux qui travaillent sur ordinateur.

— Non. Les touches d’un clavier ne durcissent que le bout des doigts. Celles d’un piano frottent contre la dernière phalange tout entière. Et ce n’est pas tout… Tu te ronges les ongles jusqu’au vif. L’ongle de ton pouce gauche est ébréché, tu as une cicatrice à l’index droit, et ton auriculaire gauche est un peu tordu, sans doute à cause d’une fracture remontant à ton enfance.

Kate contempla ses doigts.

— Tu es expert en mains ou quoi ?

— Comme tous les agents du Secret Service. J’ai passé énormément de temps à observer des mains dans nos cinquante États et dans une poignée de pays étrangers.

— Pourquoi ?

— Parce que c’est avec les mains qu’on tue, Kate.

— Oh.

Il s’apprêtait à ajouter une phrase quand un groupe d’agents du FBI, qui venaient de terminer leur service du soir, firent irruption dans le bar. Ils envahirent le comptoir et commandèrent à boire en braillant. Alex, poussé à l’écart par cette arrivée en force, prit son verre et alla s’asseoir seul à une table dans un coin. Il ne quitta pas Kate du regard. Les types du Bureau se montraient flagorneurs avec la jolie barmaid, ce qui eut le don de le mettre en rogne.

Alex finit par reporter son attention sur la télé fixée au mur. Un bon nombre de clients écoutaient avec attention la personne qui s’exprimait à l’écran sur CNN. Alex emporta son verre plus près du poste et regarda la rediffusion d’une conférence de presse donnée par Carter Gray, le grand manitou des services de renseignement.

Le physique de Gray inspirait une confiance immédiate. De petite taille, sa carrure robuste, son cou puissant et sa figure large lui conféraient pourtant la prestance inébranlable du granit. Ses lunettes lui donnaient l’air intellectuel, ce qui n’était pas qu’une simple façade – il était diplômé des plus prestigieuses universités du pays. Et tout ce que les études ne lui avaient pas enseigné, il l’avait appris au cours de près de quatre décennies sur le terrain. L’intimider ou le prendre de court semblait impossible. 

— Dans le sud-ouest rural de la Virginie, un fermier qui recherchait une vache égarée a découvert les corps de trois terroristes présumés, déclara le secrétaire au Renseignement d’un air des plus sérieux.

Alex trouva l’image hilarante, mais l’attitude grave de Gray étouffa toute envie de rire.

— L’expertise médico-légale semble indiquer que ces hommes seraient morts depuis au moins une semaine, peut-être davantage. Grâce aux renseignements disponibles dans la base de données du National Intelligence Center, nous sommes en mesure d’affirmer que l’un d’eux est Mohamed Al-Zawahiri, qui, d’après nos services, était impliqué dans les attentats suicides de la gare de Grand Central et dirigeait un réseau de trafic de drogue de la Côte Est. Ont aussi été tués Adnan Al-Rimi, l’un des lieutenants supposés d’Al-Zawahiri, et un troisième individu encore non identifié. Les renseignements récoltés par le NIC ont permis au FBI d’arrêter cinq autres hommes liés à Al-Zawahiri et de saisir une grande quantité de drogue, d’armes et d’argent en espèces.

Gray maîtrisait à la perfection les règles du jeu en vigueur à Washington, se dit Alex. Tout en faisant savoir que le plus gros du mérite revenait au NIC, il en avait aussi attribué une partie au FBI. Au gouvernement, le succès se mesurait au budget et aux pouvoirs supplémentaires qu’on vous allouait. Tout bureaucrate qui négligeait ce précepte le faisait à ses risques et périls. Néanmoins, chaque agence avait de temps en temps besoin d’une faveur de la part de ses homologues. À l’évidence, Gray avait pensé à tout.

Il poursuivit :

— Une des facettes les plus intéressantes de cet incident réside dans le fait que, à en croire l’enquête, Al-Zawahiri aurait abattu ses deux complices avant de retourner son arme contre lui, même s’il est possible que sa mort soit liée à ses activités de trafiquant de drogue. Quoi qu’il en soit, nous avons toutes les raisons de croire que cet événement va diffuser une onde de choc parmi les cercles terroristes à un moment où les États-Unis accomplissent des percées significatives dans la lutte contre le terrorisme.

Après une courte pause, il reprit d’une voix sèche :

— Je cède à présent la place au Président des États-Unis.

Il s’agissait là de la procédure standard pour les conférences de presse du gouvernement. Gray exposait les détails concrets avec des mots simples et directs, puis le charismatique James Brennan prenait la suite et transformait l’essai grâce à un discours fleuri d’hyperboles, discours qui ne permettait à personne de douter qu’il fût le plus à même de protéger la nation.

Alex reporta son attention vers le comptoir. Il savait qu’une femme comme Kate Adams devait avoir une vingtaine d’hommes à ses pieds, et que la plupart d’entre eux avaient plus de chances que lui. Et puis elle avait dû deviner ses sentiments à son égard ; à tous les coups, elle s’en était rendu compte avant même qu’il en soit conscient. 

Il redressa les épaules et décida de se lancer. Allez, il n’y a pas de raison que je ne puisse pas être celui qui sort du lot. 

À mi-chemin du comptoir, pourtant, il s’arrêta. Un autre homme venait d’entrer et d’aller droit à la rencontre de Kate. Le sourire qui se dessina sur les lèvres de celle-ci suffit pour qu’Alex comprenne qu’il ne s’agissait pas de n’importe qui. Il se rassit et continua à les observer pendant qu’ils se tenaient à l’écart, au bout du zinc, pour discuter en privé. Un peu plus petit qu’Alex, le type était plus jeune, séduisant et athlétique. D’après Alex, qui avait l’œil exercé, il portait des vêtements coûteux. Sans doute un avocat d’affaires aux honoraires exorbitants, à la solde d’une entreprise ou d’un lobby, qui exerçait dans K Street. Chaque rire de Kate était comme un coup de massue sur la tête d’Alex. 

Son verre terminé, il s’apprêtait à partir lorsqu’on l’appela. Il se détourna, vit Kate qui lui faisait signe et se dirigea vers eux à contrecœur.

— Alex, je te présente Tom Hemingway. Tom, Alex Ford.

Ils se serrèrent la main ; la poigne d’Hemingway était si vigoureuse qu’une décharge de douleur fusa dans le bras d’Alex, pourtant costaud. Lorsqu’il regarda la main de l’autre, il fut stupéfié par l’épaisseur de ses doigts et de leurs jointures, semblables à des biseaux d’acier. L’agent du Secret Service n’avait jamais senti tant de puissance dans une main.

— Secret Service, commenta Hemingway en jetant un bref coup d’œil à la barrette épinglée au revers de la veste d’Alex.

— Et vous ? s’enquit Alex.

— Si je vous le disais, il faudrait que je vous tue.

Sourire entendu d’Hemingway. Alex peinait à dissimuler son mépris.

— Ça va, j’ai des potes un peu partout : CIA, DIA, NRO13

 et NSA. Vous, c’est quoi, votre agence ? 

— La mienne est beaucoup plus secrète que ça, Alex, répliqua Hemingway en pouffant.

Alex se tourna vers Kate.

— Depuis quand le DOJ14

 se mouille avec des guignols pareils ? 

— En fait, mon agence et le DOJ collaborent sur un projet. Kate est notre avocate principale. Quant à moi, j’assure la liaison.

— Vous ne pouvez pas rêver meilleure collaboratrice, dit Alex en posant son verre. Bon, il faut que j’y aille.

— À bientôt, j’imagine, dit tout de suite Kate.

Alex ne lui répondit pas et s’adressa à Hemingway :

— Tiens bon la barre, Tom. Ne laisse pas échapper le nom de l’endroit où tu donnes ton temps à l’Oncle Sam. Ça me désolerait d’apprendre que tu as fini en prison après avoir zigouillé un pauvre bougre qui aurait posé trop de questions. 

Il s’éloigna à grandes enjambées. Avec les yeux que tout agent du Secret Service semble avoir derrière la tête, Alex sentit le regard d’Hemingway lui brûler la peau. Ce qu’il ne perçut pas, en revanche, ce fut l’air contrarié de Kate. 

Quelle conclusion merdique pour ce qui jusqu’alors n’était pas une journée plus pourrie que les autres, songea Alex lorsque l’air vif de la nuit lui fouetta le visage. Grisé par son cocktail, il décida d’aller marcher. À vrai dire, il en aurait bien bu un deuxième.
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Le cortège présidentiel, qui regagnait la Maison-Blanche après la soirée de collecte de fonds, dépassait rues vides et carrefours fermés en toute fluidité. Grâce au travail de préparation méticuleux des équipes du Secret Service, les Présidents des États-Unis ne perdaient jamais de temps dans la circulation. Ce petit avantage pouvait constituer un motif suffisant chez un paquet de banlieusards du district de Columbia, qui en avaient assez de se retrouver dans les bouchons matin et soir, pour convoiter ce poste. Sur le trajet, Gray avait comme chaque soir fait un topo au Président sur les questions de renseignement. À présent, sur la banquette arrière du Monstre, Brennan étudiait de très près des résultats de sondage ; Gray, quant à lui, regardait devant lui, réfléchissant comme toujours à une dizaine de choses à la fois.

Au bout d’un moment, Gray se tourna vers son patron.

— Sauf votre respect, monsieur le Président, examiner les sondages toutes les cinq minutes ne changera rien aux résultats. En tant que candidat à la présidence, le sénateur Dyson ne vous arrive pas à la cheville. Votre victoire sera écrasante.

Diplomate, Gray ajouta :

— Vous avez donc tout le loisir de pouvoir vous consacrer à des sujets autrement plus critiques.

Brennan gloussa et posa les sondages à l’écart.

— Carter, vous êtes certes brillant, mais la politique n’est pas votre fort. Rien n’est dans la poche tant qu’on n’a pas comptabilisé le dernier bulletin de vote. Mais je me rends compte que je vous dois en partie mon avance considérable sur mon adversaire.

— Je vous suis très reconnaissant pour le soutien que vous m’avez témoigné lors de mes débuts difficiles.

En réalité, Brennan avait envisagé d’évincer Gray à plusieurs reprises pendant cette période « difficile », ce que Gray n’ignorait pas.

— Vous êtes sur la piste d’autres Al-Zawahiri ?

— Cet incident est un fait des plus exceptionnels, monsieur le Président.

Gray se demandait toujours ce qui avait poussé Al-Zawahiri à un tel revirement. Le chef du NIC se plaisait à penser que sa stratégie consistant à infiltrer les réseaux terroristes et à employer des tactiques novatrices pour monter leurs membres les uns contre les autres commençait à porter ses fruits. Pourtant, Gray était bien trop soupçonneux pour écarter d’autres hypothèses. 

— Ça nous a valu de bons articles, en tout cas.

Comme par le passé, Gray réprima une puissante envie de dire le fond de sa pensée. L’espion chevronné avait servi sous le mandat de nombreux Présidents, et Brennan n’était guère différent des autres. Ils n’avaient rien de foncièrement mauvais, mais, malgré l’éminence de leur statut, Gray les jugeait bien plus sujets aux erreurs de base que leurs concitoyens. Gray voyait en eux des êtres égoïstes et égocentriques, durcis au feu de la lutte politique. Tous les Présidents avaient beau prétendre aspirer à faire le bien, à servir au mieux leur programme politique et à diriger leur parti, Gray savait d’expérience que leur seule véritable motivation était d’accéder au trône du bureau Ovale. Le pouvoir était le plus redoutable des euphorisants, et la présidence des États-Unis représentait le plus grand pouvoir existant ; sa puissance reléguait l’héroïne au rang de placebo.

Pourtant, si Brennan s’écroulait ce soir-là sous les balles d’un tireur, un vice-président compétent était prêt à prendre le relais, et la nation continuerait à fonctionner. Si Brennan, pour une raison ou une autre, perdait les élections, son adversaire n’aurait qu’à s’installer à la Maison-Blanche, et le pays ne sentirait même pas la différence. Le chef du NIC savait que les Présidents n’avaient rien d’indispensable – ils croyaient l’être, rien de plus. 

— Sachez, monsieur le Président, que si un autre Al-Zawahiri venait à être neutralisé, vous en seriez informé au moment même où je l’apprendrais.

Brennan était trop fin pour prendre cette déclaration pour argent comptant. À Washington, la tradition voulait que les chefs des services de renseignement cachent des informations au Président. Néanmoins, Brennan avait de bonnes raisons de laisser toute latitude au très populaire Carter Gray. Celui-ci était un ancien espion, et pour les espions, la dissimulation restait une seconde nature ; leurs gènes semblaient leur commander de ne jamais se montrer francs. Comme si cela risquait de causer leur perte.

— Allez donc vous reposer, Carter. À demain, dit le Président en descendant du Monstre.

Les collaborateurs de Brennan sortirent des autres véhicules. Les hauts conseillers et directeurs de campagne voyaient d’un mauvais œil que Brennan ait tenu à effectuer les trajets aller et retour en la seule compagnie de Gray. C’était une sucrerie offerte à ce dernier en récompense du coup de poker Al-Zawahiri, mais cela profitait aussi au Président. Lors de la réception de collecte de dons, Gray, grâce à son discours enflammé sur le terrorisme, avait réussi à semer la peur chez les riches convives et à leur faire mettre la main au portefeuille. L’assemblée en smoking avait craché un million de dollars. Voilà qui valait bien une balade privée à bord du Monstre. 

En dépit des conseils du Président, Gray n’avait aucune intention d’aller se coucher, et, trois quarts d’heure plus tard, il pénétrait d’un pas vif dans l’enceinte du quartier général du National Intelligence Center, à Loudoun County, en Virginie. Les locaux étaient aussi bien protégés que ceux de la NSA, sis dans le Maryland. Deux compagnies entières de l’armée – fortes de quatre cents hommes – étaient affectées à la sécurité extérieure. Aucun soldat ne détenait pourtant les autorisations nécessaires pour y accéder. Le bâtiment principal donnait l’impression d’être en verre et d’offrir des vues imprenables sur la campagne de Virginie, alors que les lieux ne comptaient en vérité pas la moindre fenêtre. Derrière les panneaux vitrés, des murs de béton armé aussi épais que ceux d’un bunker, isolés à l’aide de matériaux haut de gamme, interdisaient tout regard indiscret, qu’il fût d’origine humaine ou électronique.

À l’intérieur, plus de trois mille hommes et femmes armés des technologies les plus sophistiquées s’échinaient vingt-quatre heures sur vingt-quatre à garantir la sécurité du pays, les autres agences de renseignement abreuvant à chaque seconde le NIC de données supplémentaires.

Suite aux défaillances avant et après le 11-Septembre, ainsi que le désastre des ADM fictives, de nombreux dirigeants du pays avaient fini par se demander si l’expression d’American Intelligence15

 ne comportait pas une contradiction dans ses termes. Les tentatives de réforme initiées par le gouvernement avaient connu peu de succès et généré davantage de confusion à un moment où, dans le domaine du renseignement, clarté et recentrage étaient devenus des objectifs nationaux. À la pléthore de cellules qui refusaient en grande partie de partager leurs informations entre elles, on avait ajouté une toute nouvelle Direction du renseignement du FBI et un Centre national de lutte antiterroriste pourvu de son propre directeur, lequel rendait compte directement au Président. 

Par la suite, les avis raisonnables – aux yeux de Gray, en tout cas – l’avaient emporté : on avait démantelé cette accumulation de strates inutiles, en faveur d’un unique directeur du renseignement possédant ses propres personnel et centre d’opérations, et, atouts d’une importance capitale, son propre budget ainsi que le contrôle opérationnel de toutes les autres agences. Dans le monde de l’espionnage, un vieil adage veut que les analystes politiques vous mettent dans le pétrin et compromettent votre carrière, mais que les agents des services secrets, eux, vous envoient en prison. Si un jour Gray finissait au tapis, il tenait à être seul responsable de sa chute. 

Gray pénétra dans le bâtiment principal, passa la procédure d’identification biométrique et prit un ascenseur qui l’emmena au dernier étage.

La pièce était petite et bien éclairée. Il entra, s’assit et mit un casque sur ses oreilles. Quatre autres personnes étaient déjà là. Sur un mur, un écran vidéo ; sur la table devant Gray, un dossier au nom de Salem Al-Omari. Il en connaissait le contenu par cœur. 

— Il est tard, alors mettons-nous au travail, déclara-t-il.

Les lumières se tamisèrent et l’écran s’alluma. On y voyait un homme de type oriental assis sur une chaise au centre d’une salle. Vêtu d’une blouse stérile bleue, on ne lui avait entravé ni les poignets ni les chevilles. Hagard, il affichait pourtant une attitude de défi. Comme tous ses semblables, se dit Gray. Les hommes tels qu’Al-Omari lui faisaient immanquablement penser à un personnage de Dostoïevski, le ténébreux étranger déraciné, qui complote et caresse machinalement une arme destinée à déclencher l’anarchie. Il voyait le visage d’un fanatique, une âme possédée par un mal dément, le même genre d’individu que ceux qui lui avaient volé à tout jamais les deux personnes qu’il avait le plus aimées. 

Même si Al-Omari se trouvait à des milliers de kilomètres, dans une structure dont très peu de gens connaissaient l’existence, l’image et le son, grâce à la liaison satellite, étaient d’une clarté cristalline.

Dans son micro-casque, Gray posa en anglais une question à Al-Omari. L’homme lui répondit promptement en arabe et afficha un sourire triomphant.

Dans un arabe parfait, Gray déclara :

— Monsieur Al-Omari, je parle couramment l’arabe, bien mieux que vous, d’ailleurs. Je sais que vous avez vécu des années en Grande-Bretagne et que vous maîtrisez mieux l’anglais que l’arabe. Je suggère vivement que nous communiquions dans cette langue, de façon à éviter tout malentendu.

Al-Omari perdit son sourire et se redressa sur son siège.

Gray lui exposa sa proposition. Al-Omari devait travailler comme espion pour le compte des États-Unis et infiltrer l’une des organisations terroristes les plus meurtrières opérant au Moyen-Orient. L’homme la déclina sur-le-champ. Gray insista et Al-Omari refusa de nouveau, ajoutant qu’il ignorait de quoi il parlait.

— Selon les critères du Département d’État américain, il existe à ce jour quatre-vingt-treize organisations terroristes dans le monde, la plupart originaires du Moyen-Orient, rétorqua Gray. Vous avez reconnu appartenir à au moins trois d’entre elles. En outre, on vous a arrêté en possession de faux passeports, de plans détaillés du pont Woodrow Wilson et de matériel destiné à la fabrication d’engins explosifs. À présent, vous coopérez, ou cet entretien va devenir des plus désagréables pour vous.

Al-Omari sourit et se pencha vers la caméra.

— Il y a des années, en Jordanie, votre CIA, votre armée et votre FBI, ils m’ont interrogé. Vos Équipes Tigres, comme vous les appelez. On m’a envoyé des femmes qui portaient que des sous-vêtements. Elles ont essuyé leur sang menstruel sur moi, enfin soi-disant, pour que je sois souillé et que je peux pas faire mes prières. Elles se sont frottées à moi, elles m’ont promis des rapports sexuels si je parlais. Je leur ai dit non et on m’a battu.

Il se renversa dans son siège.

— On m’a menacé de me violer, et ils disaient qu’alors je vais attraper le sida et mourir. Moi je m’en fiche. Les vrais fidèles de Mahomet ils craignent pas la mort comme vous, les chrétiens. C’est votre plus grande faiblesse, celle qui vous mènera à votre perte.

L’islam triomphera. C’est écrit dans le Coran. L’islam régnera sur le monde.

— Non, ce n’est absolument pas écrit dans le Coran. Dans aucune des cent quatorze sourates. Quant à la domination sur le monde, elle n’est, elle non plus, mentionnée nulle part dans les paroles de Mahomet.

— Vous avez lu les hadiths ? s’étonna Al-Omari, évoquant les recueils des paroles et des actions du Prophète et des premiers musulmans.

— Et le Coran dans le texte, oui. Hélas, les érudits occidentaux n’ont jamais su en produire de traduction satisfaisante. Ainsi donc, monsieur Al-Omari, vous devriez savoir que l’islam est une religion qui prône la paix et la tolérance, même si par ailleurs elle sait se défendre vigoureusement. C’est compréhensible, certaines civilisations présumées avancées ayant de tout temps tenté de convertir les musulmans à leur foi, d’abord par l’épée puis par le canon. Mais il est dit dans les hadiths que même en période de djihad, les femmes et les enfants innocents doivent être épargnés. 

— Des innocents, il n’y en a pas chez vous, rétorqua Al-Omari. Tous les fidèles de l’islam doivent riposter contre ceux qui tentent de nous opprimer.

— L’islam représente un cinquième de la population mondiale, et, dans leur immense majorité, vos coreligionnaires croient en la liberté d’expression et en la liberté de la presse, ainsi qu’en l’égalité devant la loi. Plus de la moitié des musulmans de la planète vivent dans des pays dirigés par des gouvernements démocratiquement élus. Je sais que vous avez suivi un enseignement dans une madrasa en Afghanistan et que votre connaissance du Coran se limite à un apprentissage par cœur, aussi vous pardonnerai-je votre ignorance sur ces sujets.

Gray n’ajouta pas que, dans sa madrasa, Al-Omari avait sans doute été formé au maniement des armes à feu et à la guerre sainte, spécificités qui avaient valu à ce camp d’entraînement le titre discutable de West Point islamique.

Gray poursuivit :

— Vous aspiriez à devenir shahid, mais vous ne possédiez ni le sang-froid ni le dévouement nécessaires pour être un martyr, et vous n’aviez ni le cran ni l’âme d’un moudjahid. 

— Vous verrez comme j’aurai le courage de mourir pour l’islam.

— Vous tuer ne m’avancerait à rien. Je veux que vous travailliez pour moi.

— Allez au diable !

— Nous pouvons passer à la manière forte, si vous préférez, dit Gray en consultant sa montre (cela faisait à présent trente heures d’affilée qu’il était debout). Mais sachez qu’il existe d’autres moyens d’accéder à Janna.

Al-Omari se pencha en avant.

— J’atteindrai le Paradis comme bon me semblera, répondit-il d’un ton méprisant.

— Vous avez une femme et des enfants qui vivent en Angleterre, commenta Gray.

Al-Omari croisa les bras sur la poitrine et afficha un regard de marbre.

— Les chiens de votre espèce seront nos serviteurs dans notre prochaine vie.

— Un fils et une fille, continua Gray comme s’il n’avait pas entendu. Je devine que le sort des femmes ne vous tourmente pas outre mesure. Le garçon, en revanche…

— Mon fils mourra volontiers pour…

Gray le coupa avec fermeté.

— Je ne compte surtout pas tuer votre fils. J’ai d’autres projets pour lui. Il vient d’avoir dix-huit mois, c’est exact ?

Une ombre d’inquiétude passa sur le visage d’Al-Omari.

— Comment le savez-vous ?

— Vous allez l’élever dans la foi musulmane ?

Al-Omari resta silencieux et se contenta de regarder l’objectif.

Gray reprit.

— Bref, si vous refusez de coopérer, je le prendrai à sa mère, et il sera adopté par un couple aimant qui l’élèvera comme son enfant.

Gray marqua une pause pour mieux appuyer sur sa phrase suivante.

— Il grandira dans la foi chrétienne, aux États-Unis, chez des Américains. À moins que… La décision vous revient.

Al-Omari fut si abasourdi qu’il bondit de sa chaise et s’approcha de la caméra d’un pas mal assuré, jusqu’à ce que des mains apparaissent dans le champ et le forcent à se rasseoir.

Les paroles qu’il prononça alors furent en arabe, mais tout à fait claires. Au bout d’un moment, sa rage étant devenue incontrôlable, on dut le maîtriser physiquement pendant qu’il continuait à déverser un torrent de menaces. On finit par le bâillonner à l’aide d’un ruban adhésif. 

Gray écarta le dossier du prisonnier.

— Ces dernières années, sept mille huit cent seize Américains ont péri sous les attaques de criminels de votre espèce. Toutes ces morts ont eu lieu sur le territoire américain. Si l’on compte les attentats commis à l’étranger, ce bilan s’élève à presque dix mille. Certaines de ces victimes étaient des enfants à qui on a ôté toute chance de grandir et de pratiquer une religion, quelle qu’elle soit. Vous disposez de vingt-quatre heures pour prendre votre décision. Je vous demande de bien réfléchir. Si vous travaillez avec nous, vous et votre famille vivrez votre vie jusqu’au bout et dans le plus grand confort. En revanche, si vous choisissez de ne pas coopérer…

Gray adressa un signe de tête à l’homme à côté de lui, et l’écran s’éteignit.

Gray examina six autres dossiers empilés devant lui. Quatre concernaient d’autres Orientaux, au profil similaire à celui d’Al-Omari. Le cinquième individu était un néonazi de l’Arkansas, et le sixième, Kim Fong, un membre d’un groupe d’Asie du Sud-Est entretenant des liens avec des organisations terroristes du Moyen-Orient. Ces hommes, selon la nomenclature non officielle, étaient des « détenus fantômes ». Hormis Carter Gray et quelques gradés du NIC triés sur le volet, nul n’avait connaissance de leur existence, et encore moins de leur détention. À l’instar de la CIA, le NIC disposait en permanence de cellules paramilitaires clandestines, opérationnelles dans les différents points chauds de la planète. Une de leurs missions consistait à capturer des ennemis supposés des États-Unis et à veiller à ce qu’ils ne bénéficient d’aucune procédure légale. 

Gray proposait le même genre d’arrangement à tous ces détenus fantômes, les récompenses offertes variant selon la quantité d’informations que Gray avait récoltées sur eux. L’argent se révélait efficace avec beaucoup plus qu’on aurait pu le croire. Les riches commettaient rarement des attentats suicides, que ce soit pour des motivations religieuses ou autres. En revanche, ils manipulaient souvent leurs complices pour les convaincre de s’en charger à leur place. Gray s’estimerait heureux si la moitié des prisonniers acceptait son offre.

Une heure plus tard, il quitta le NIC. Seul le skinhead avait consenti sans se faire prier à leur apporter son aide, sans doute éperonné par la menace d’être livré à des groupes antinazis radicaux d’Amérique du Sud. À cette exception près, la soirée s’était révélée décevante.

Sur le chemin de sa voiture, Gray réfléchit à la situation. La violence s’intensifiait dans les deux camps, et plus fort frappait l’un, plus fort essayait de répliquer l’autre. En n’utilisant qu’une fraction de leur arsenal nucléaire, les États-Unis pouvaient rayer de la carte le Moyen-Orient tout entier, réduire sa population en cendres, détruire avec elle tous les lieux saints de deux des religions dominantes de la planète. Ce scénario étant exclu, Gray ne voyait aucune issue se profiler à l’horizon. Il ne s’agissait pas d’une guerre opposant dans les rues des divisions de blindés et de soldats de métier à une populace enturbannée armée de fusils d’assaut et de lance-roquettes. Et tout ne se résumait pas à de simples divergences entre religions. Il s’agissait d’une bataille contre un état d’esprit, une vision de la société, une bataille composée de facettes politiques, sociales et culturelles qui fusionnaient pour former une mosaïque complexe de groupes humains soumis à une tension extrême. Par moments, Gray se demandait en toute humilité s’il ne fallait pas tenter de régler ce conflit avec des psychiatres et des médiateurs plutôt qu’avec des militaires et des espions. Pourtant, son seul moyen d’agir était de se lever tous les jours pour aller travailler. 

Gray se carra dans la banquette en cuir élimé de la Suburban, escortée par des gardes armés aux aguets. Il ferma les yeux un quart d’heure, jusqu’à ce qu’il sente le véhicule ralentir. Puis vinrent les crissements familiers du gravier lorsque le cortège s’engagea sur l’allée qui menait à sa modeste demeure. Celle-ci était aussi bien gardée que les appartements du vice-président à l’observatoire de la Marine. Le Président Brennan avait la ferme intention qu’il n’arrive rien de fâcheux à son chef du renseignement. 

Gray vivait seul, mais non par choix. Il entra, s’autorisa une bière pour décompresser, puis monta à l’étage dormir quelques heures. Comme toujours avant de se coucher, il prit dans ses mains les deux photos posées sur la cheminée en face de son lit. La première représentait sa femme, Barbara, qui avait partagé avec lui la plus grande partie de sa vie. La seconde était un cliché de sa fille unique, Margaret – ou Maggie, comme tout le monde l’appelait autrefois.

Autrefois ? Il ne s’était jamais habitué à parler de sa famille au passé. Pourtant, comment évoquer autrement les disparus ? Il posa un baiser sur chacune des photos et les remit à leur place.

Une fois dans son lit, le poids de la dépression l’oppressa vingt minutes, moins longtemps que d’habitude, puis Carter Gray, épuisé, sombra dans le sommeil. Dans cinq heures, il se lèverait et se jetterait une fois encore dans la seule bataille qui à ses yeux valait la peine d’être livrée. 
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Sa promenade nocturne mena Alex Ford vers l’Est, aussi se retrouva-t-il vite en territoire connu : au 1600, Pennsylvania Avenue. Ormes et bornes rétractables agrémentaient à présent la zone située entre la Maison-Blanche et le Lafayette Park, où se dressaient aussi à intervalles réguliers des guérites de sentinelles camouflées de façon à ne pas ressembler à des miradors de prison. Malgré ces efforts d’esthétisme, la priorité numéro un serait toujours la sécurité, quel que soit le nombre d’arbres et de massifs de fleurs qu’on pourrait y planter.

— Salut, Alex, dit un homme en costume qui franchissait le portail de sécurité principal.

— Bobby, tu prends ton service ou tu as fini ?

Bobby sourit.

— Est-ce que j’ai un fil d’oreillette qui me pend au derche ? Je rentre retrouver ma femme et mes gosses, à moins qu’ils aient déménagé et oublié de me prévenir, ce qui n’est pas impossible, vu que je ne suis jamais chez moi. Qu’est-ce qui t’amène ici ? 

Alex haussa les épaules.

— Tu sais bien, quand on a goûté à la protection du Président, on ne peut plus s’en passer.

— Tu parles ! Moi je compte les jours en rêvant au moment où je pourrai voir ma petite famille plus d’une fois par an.

— On t’a affecté à l’équipe de campagne itinérante ?

Bobby hocha la tête.

— On part après-demain pour aller serrer des louches et donner un tas de discours de l’Iowa jusqu’au Mississippi. À cause de cette fichue campagne, on s’est retrouvés en pénurie d’effectifs et on a dû débaucher des gars du WFO par rotations de vingt et un jours pour s’occuper des familles du POTUS et du VP16

. 

— Je sais. Les couloirs sont quasi déserts, au boulot.

— Hier soir, Brennan a participé à une soirée de levée de fonds. Séquence léchage de cul pour récolter du pognon. J’ai eu du bol, j’ai reçu pour instructions de rester ici.

— Ouais, t’as eu du fion.

Bobby rit.

— Je sais pas si t’es au courant, mais sa ville natale, en Pennsylvanie, a été rebaptisée Brennan. Il va s’y rendre pour assister à la cérémonie officielle. Dans le genre nombriliste, ça se pose là.

À voix basse, Bobby ajouta :

— C’est pas un mauvais bougre. Ce serait dommage, j’ai voté pour lui. Mais c’est malgré tout un filou. Il est quand même pas blanc-bleu…

— Ce n’est pas le premier.

— Si les gens savaient ce que nous on fait, hein ?

En s’éloignant, Alex jeta un coup d’œil au Lafayette Park, où campaient les derniers « protestataires de la Maison-Blanche » – terme poli par lequel Alex et les autres agents du Secret Service les désignaient. Ces pancartes, ces tentes et ces énergumènes l’avaient toujours fasciné. Autrefois, ils étaient plus nombreux, érigeant partout des panneaux. Avant même le 11-Septembre, le gouvernement avait mis en place des mesures de répression vigoureuses, et lorsqu’on avait réaménagé la zone devant la Maison-Blanche, les travaux avaient fourni le prétexte idéal pour les déloger. Cependant, aux États-Unis, même les plus faibles ont des droits, et un petit nombre d’entre eux s’était adressé à l’ACLU17

 en intentant une action en justice afin d’obtenir le droit de revenir. La Cour suprême leur avait donné raison, mais seuls deux de ces contestataires avaient choisi de reprendre leurs activités. 

Au cours de ses années de service à la Maison-Blanche, Alex avait été amené à connaître certains de ces mécontents. La plupart étaient fous à lier et donc surveillés de près. Il se souvenait en particulier d’un type qui ne se vêtait que de cravates, en les disposant stratégiquement sur son corps. Ces originaux n’étaient cependant pas tous bons pour l’asile ; celui à qui il venait rendre visite, par exemple, était loin d’être fou.

Alex s’arrêta devant une tente et appela :

— Oliver ? C’est Alex Ford. Vous êtes là ?

— Il est pas là, répondit une femme d’un ton revêche.

Alex la regarda approcher, elle tenait à la main un gobelet à café en carton.

— Comment ça va, Adelphia ?

— Des médecins immoraux assassinent des bébés dans tout le pays, voilà comment ça va, tiens.

Le moins qu’on puisse dire, c’est qu’elle est enflammée, songea Alex. Adelphia portait certes sa passion à un degré extrême, mais Alex lui reconnaissait le mérite d’en avoir une. 

— Ouais, à ce qu’il paraît.

Par politesse, il marqua une pause.

— Euh, où est Oliver ?

— Il est pas là, je vous dis. Fallait qu’il va quelque part !

— Où ça ?

Bien qu’il connût les adresses d’Adelphia et de Stone, Alex préférait ne pas dévoiler à cette femme qu’il possédait ces renseignements, car il savait Adelphia assez paranoïaque.

— Je suis pas sa nounou.

Elle repartit.

Alex sourit. Il avait toujours soupçonné Adelphia d’avoir le béguin pour M. Stone. La plupart des agents décrivaient Oliver Stone comme un fêlé inoffensif qui, pour quelque motif ridicule, s’était approprié le nom d’un cinéaste célèbre. Alex, qui s’était donné la peine de réellement discuter avec lui, avait découvert un homme érudit et réfléchi, bien plus au fait des complexités économiques et politiques du monde que certains tâcherons qui travaillaient en face. Il semblait notamment connaître par cœur les moindres détails de toutes les affaires de conspiration jamais dévoilées. Ce qui lui valait, de la part de certains agents, le sobriquet de King Con, « le roi du complot ». Pour couronner le tout, Stone était une bête aux échecs. 

— Si vous voyez Oliver, dites-lui que l’agent Ford le cherchait, cria Alex en direction d’Adelphia. Vous vous souvenez de moi, hein ?

Elle ne fit aucun signe pour lui indiquer qu’elle l’avait entendu, mais, encore une fois, Adelphia, c’était Adelphia.

Il reprit le chemin de sa voiture. Sur le trajet, une scène inhabituelle attira son attention. De l’autre côté d’un carrefour, deux hommes, un Blanc et un Noir, intervenaient sur un distributeur automatique de billets autonome, encastré entre deux bâtiments. Ils portaient des combinaisons au dos desquelles était imprimé le mot « Maintenance ». Leur camionnette était garée au bord du trottoir. Sur le côté figuraient le nom d’une entreprise et un numéro de téléphone. 

Alex se retira dans la pénombre, sortit son portable et composa le numéro en question. Il tomba sur un enregistrement apparemment officiel qui fournissait les horaires d’ouverture des bureaux, etc. Alex examina brièvement l’intérieur du van, puis sortit son insigne du Secret Service et s’approcha des types. 

— Salut, les gars. Vous réparez la machine ?

Le plus petit des deux considéra le badge un instant et hocha la tête.

— Ouais. On a vraiment du bol.

Alex observa le distributeur et, de son œil exercé, repéra ce qu’il s’attendait à trouver.

— J’espère que vous avez votre carte du syndicat.

— Inscrits à la section locale 453 et fiers de l’être, répondit le petit en riant. Au moins, on nous paie double pour nous occuper de cette merde.

Allez, c’est reparti.

Alex dégaina son arme et la pointa sur eux.

— Ouvrez la machine.

D’une voix agacée, le Noir déclara :

— Vous êtes du Secret Service, en quoi ça vous regarde, les distributeurs ?

— Tout d’abord je n’ai pas à me justifier auprès de vous, mais pour votre gouverne, le Secret Service a été créé à l’origine pour protéger la devise officielle des États-Unis.

Alex braqua son pistolet directement sur la tête du Noir.

— Ouvre !

À l’intérieur, on avait fourré pas moins d’une centaine de cartes.

Tout en passant des menottes en plastique aux deux complices, Alex leur récita leurs droits. Puis il signala l’arrestation. Pendant qu’ils attendaient, le Noir le dévisagea d’un air mauvais.

— Ça fait un bail qu’on fait ça, et on n’avait jamais eu de problème. Comment vous avez deviné, bordel ?

— Un scanner de cartes est connecté à la fente. Cet appareil enregistre la bande magnétique et le code secret de la carte, ce qui vous permet ensuite de la cloner. Et puis surtout, les banques sont radines. Impossible qu’une d’entre elles paie des techniciens syndiqués le double de leur taux horaire pour rappliquer ici en pleine nuit et réparer ce truc.

Lorsque la police les eut emmenés, Alex regagna sa voiture. Même après cette arrestation, aussi réussie qu’inattendue, il ne pouvait chasser de ses pensées une certaine Kate Adams, qui se battait pour la justice le jour, servait des verres de whisky la nuit, et semblait très proche de Tom Hemingway, l’homme à la poigne d’acier qui travaillait pour une mystérieuse agence ultra-secrète.

Tout ce qu’Alex espérait, c’était que la journée du lendemain débuterait sur une note plus positive.
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Stone, Milton, Reuben et Caleb empruntèrent le sentier principal de la Theodore Roosevelt Island, île de cinquante hectares plantée au milieu du Potomac et dédiée à la mémoire de l’ancien Président. Très vite, ils atteignirent une clairière où se dressait une immense statue qui représentait Teddy Roosevelt, la main droite levée comme s’il allait de nouveau prêter serment près de quatre-vingt-dix ans après sa mort. Des pavés de terre cuite à la disposition recherchée revêtaient le sol du périmètre ; deux ponts de pierre arrondis enjambaient des canaux artificiels, et deux fontaines flanquaient la statue.

Oliver Stone s’assit en tailleur devant celle-ci, et les autres l’imitèrent. Stone était un fervent admirateur de T. R., raison de leur venue ici, même si par leur présence ils enfreignaient le règlement, île fermant à la tombée de la nuit. D’un ton solennel, il annonça : 

— Je déclare la réunion habituelle du Camel Club officiellement ouverte. En l’absence d’ordre du jour spécifique, je propose que nous discutions des points traités lors de la dernière session puis passions à de nouveaux sujets. Quelqu’un pour me seconder ?

— Je te seconde, répondit machinalement Reuben.

— Ceux qui sont d’accord, dites « pour », ajouta Stone.

La motion fut approuvée à l’unanimité, et Stone ouvrit le carnet qu’il avait apporté. Reuben tira de sa poche des feuillets froissés ; Milton ouvrit son ordinateur portable, puis sortit un flacon de lotion antibactérienne et se lava méticuleusement les mains. Stone compulsa ses notes à l’aide d’une petite lampe-stylo et Reuben lut les siennes à la flamme vacillante de son briquet.

— Brennan a quitté la Maison-Blanche tard dans la soirée, leur rapporta Stone. Carter Gray l’accompagnait.

— Ces deux-là sont comme cul et chemise, commenta Reuben avec virulence.

— Comme J. Edgar Hoover et Clyde Toison, plaisanta Caleb en agitant son chapeau melon.

— Ils me feraient plutôt penser à Lénine et Trotsky, grommela Reuben.

— Gray ne t’inspire pas confiance ? s’enquit Stone.

— Comment avoir confiance en un abruti qui aime qu’on le qualifie de tsar ? répliqua Reuben. Quant à Brennan, tout ce que je peux dire, c’est qu’il peut remercier sa bonne étoile que les terroristes existent, parce que sans eux il serait bon pour aller pointer au chômedu.

— On s’est remis à lire les journaux, à ce que je vois…, dit Stone d’un ton amusé.

— J’achète les journaux histoire de me poiler un bon coup, comme tout le monde.

Stone eut l’air pensif.

— James Brennan est un politicien brillant, d’une intelligence exceptionnelle. Mais surtout, il sait s’y prendre pour gagner la confiance de l’opinion. Pourtant, une créature plus obscure est tapie en lui. Il a des projets secrets qu’il ne dévoilera jamais au grand public. 

Reuben le considéra avec attention.

— J’ai l’impression de t’entendre décrire Carter Gray plutôt que le Président.

Milton prit la parole.

— J’ai compilé des éléments concernant plusieurs conspirations d’échelle planétaire qu’aucun média n’a jamais mentionnées, annonça-t-il d’un ton animé.

— Et moi, dit Reuben en parcourant ses notes, j’ai personnellement relevé que le président de la Chambre des représentants en exercice a trompé sa ravissante femme à trois occasions.

— Comment ça, personnellement ? demanda Caleb, sceptique.

— Deux de mes proches connaissances, très bien renseignées, me tiennent au courant. À l’évidence, malgré les ennuis que se sont attirés ses prédécesseurs, il semblerait que notre vénérable membre du Congrès continue à fourrer son zizi là où il ne faut pas.

Il agita ses notes.

— J’ai tout ici.

— Quelles proches connaissances ? insista Caleb.

— Des sources haut placées qui désirent garder l’anonymat, voilà, rétorqua Reuben en fourrant ces révélations prétendument salaces dans sa poche.

Impatienté, Milton les interrompit.

— D’accord, mais écoutez un peu mes théories.

Il passa les vingt minutes suivantes à évoquer d’hypothétiques liens entre la Corée du Nord et la Grande-Bretagne, lesquelles auraient eu des projets communs de terrorisme planétaire, et la possibilité d’une attaque contre l’euro et le yen par une faction implantée au Yémen et soutenue par un membre éminent de la famille royale saoudienne. 

— Je considère ces éléments cohérents avec l’apocalypse d’échelle mondiale qui, j’en suis convaincu, se profile à l’horizon, conclut Milton.

Les autres membres du Camel Club, quelque peu interdits, restèrent à le regarder – réaction classique après l’écoute d’une des péroraisons de Milton.

Au bout d’un moment, Reuben déclara :

— D’accord, mais cette alliance Grande-Bretagne/Corée du Nord, c’est drôlement tiré par les cheveux, non ? On sait bien que les Coréens sont dépourvus d’humour, mais quoi qu’on dise des Rosbifs, ce sont des gens très sensés.

Stone se tourna vers Caleb.

— Et de ton côté, quelque chose d’intéressant ?

Caleb réfléchit un instant.

— Eh bien, nous avons eu la peur de notre vie : nous ne retrouvions plus notre bible hollandaise.

Tous le dévisagèrent d’un regard perplexe.

— Notre bible hollandaise, voyons ! Elle contient des gravures en couleur de Romeyn de Hooghe. On le considère en général comme l’illustrateur hollandais le plus important de la fin du XVIIe et du début du XVIIIe siècle. Mais tout s’est arrangé. Elle n’avait jamais quitté la bibliothèque, c’était seulement une erreur administrative. 

— Dieu soit loué, répliqua Reuben d’un ton sarcastique. Ça m’aurait embêté de vous savoir dans le pétrin à cause de ton Romeyn.

Déçu, Stone revint à Reuben.

— À part ton politicien débauché, rien de vraiment digne d’intérêt ?

— Je suis hors du circuit depuis trop longtemps, Oliver. Au bout d’un moment, les gens vous oublient.

— Dans ce cas, passons donc à quelque chose de plus concret.

Stone prit une profonde inspiration. Tant d’anniversaires avaient passé sans qu’on les lui fête qu’il dut réfléchir pour se rappeler son âge. Soixante et un, se dit-il. J’ai soixante et un ans. De nombreuses années plus tôt, il avait fondé le Camel Club avec l’objectif d’exercer une surveillance méticuleuse sur les individus au pouvoir et d’alerter l’opinion publique quand certains agissements leur paraissaient abusifs, ce qui arrivait souvent. Depuis, il n’avait cessé de rester aux aguets devant le 1600, Pennsylvania Avenue, à observer, à consigner ses constatations, à se battre pour ce à quoi les autres semblaient ne plus accorder beaucoup d’importance, comme la vérité et la transparence. 

Il commençait à se demander si tous ces efforts en valaient la peine. 

Il déclara néanmoins :

— Avez-vous remarqué ce qui se passe dans ce pays ?

Ses compagnons restèrent silencieux.

— Ils parviennent peut-être à nous convaincre que nous sommes mieux protégés, mais un pays plus sûr n’est pas forcément un pays plus libre.

— Il faut parfois sacrifier la liberté au nom de la sécurité, Oliver, déclara Caleb en tripotant sa lourde montre. Certes, ça ne m’enchante guère, mais quelle autre solution avons-nous ?

— La solution, c’est de ne pas vivre dans la peur, répondit Stone. Surtout à cause de circonstances qu’on a montées en épingle. Les hommes tels que Carter Gray excellent dans cette discipline.

— L’année qui a suivi sa prise de fonction, on aurait pu croire qu’il allait se faire crucifier, mais va savoir comment, il a réussi à renverser la vapeur, constata Reuben à contrecœur.

— Ce qui étaye mon analyse, conclut Stone, parce que je ne crois pas qu’on puisse être bon ou veinard à ce point.

Il s’interrompit un instant, choisissant ses mots avec soin.

— À mon avis, Carter Gray est néfaste pour l’avenir de ce pays. Je souhaite qu’on discute des mesures adéquates à prendre.

Ses trois comparses le dévisagèrent d’un air morne. Au bout d’un moment, Caleb retrouva sa voix.

— Euh, qu’entends-tu par là, au juste, Oliver ?

— La question que je vous pose, c’est que peut faire le Camel Club pour s’assurer que Carter Gray soit destitué de son poste de secrétaire au Renseignement ? 

— Tu veux que nous on se charge d’orchestrer le limogeage de Carter Gray ? s’exclama Caleb. 

— Voilà.

— Ah, ça va, alors, ajouta Reuben en feignant d’être soulagé. Moi qui craignais que tu proposes quelque chose d’irréalisable…

— L’histoire regorge d’épisodes où les faibles ont renversé les puissants, indiqua Stone.

— Peut-être, mais dans le monde réel, Goliath met sa raclée à David neuf fois sur dix, répliqua Reuben.

— Alors à quoi bon continuer ce club ? demanda Stone. Nous nous réunissons une fois par semaine pour échanger nos notes, nos remarques et nos hypothèses. Dans quel but ?

— Eh bien, nous avons déjà été utiles, même si on ne nous a jamais remerciés pour nos actions. Nos travaux ont aidé à dévoiler la vérité sur le scandale du Pentagone. Et ce grâce à des bribes de conversation que le commis du chef cuisinier de la Maison-Blanche a surprises et t’a rapportées. N’oublie pas non plus le coup de la taupe à la NSA qui trafiquait des fichiers de transcription. Et puis cette machination qui se tramait à la DIA et que Reuben a découverte par hasard.

— Tout ça remonte à des lustres, répliqua Stone. Je réitère donc ma question : quel est le but de ce club, maintenant ? 

— Ben, peut-être qu’on est comme beaucoup d’autres clubs, mais sans les locaux, les apéritifs et le plaisir d’avoir de la compagnie féminine, répondit Reuben. D’un autre côté, il ne faut pas être trop exigeant quand on ne paie pas de droits d’inscription, ajouta-t-il avant d’afficher un sourire espiègle.

Avant que Stone ait pu lui répondre, tous les quatre avaient tourné la tête en direction du bruit qui leur parvenait par les bois. Stone plaqua immédiatement l’index contre ses lèvres et tendit l’oreille. Le son se fit de nouveau entendre : un bateau à moteur, qui semblait s’apprêter à accoster sur l’île. Ils saisirent leurs sacs et, en silence, allèrent s’abriter dans le sous-bois.
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Oliver Stone écarta une branche et, par cette petite ouverture, scruta l’aire pavée qui s’étendait au pied de la statue de Roosevelt. Ses compagnons, eux aussi, étaient subjugués par la scène qui se déroulait sous leurs yeux.

Deux hommes portant un objet dans une bâche plastique avaient surgi d’un chemin de gravier. L’un d’eux était grand, svelte et blond, l’autre petit, râblé et brun. Quand ils eurent posé leur fardeau, Stone vit ce qu’ils transportaient : un homme aux pieds et aux poings entravés par des courroies. Ils retirèrent le plastique sous son corps et balayèrent chaque mètre carré des environs avec leurs torches électriques.

Convaincus qu’ils étaient seuls, les deux hommes revinrent à leur prisonnier. L’un d’eux lui ôta son bâillon et le rangea dans sa poche.

Le captif émit quelques bruits, mais n’eut aucune parole intelligible. Il paraissait ivre mort.

Le plus petit des deux inconnus enfila une paire de gants en latex et sortit un revolver de sa veste, pendant que l’autre détachait la victime. Le petit prit une bouteille d’alcool presque vide dans un sac de marin que portait l’autre, la fourra dans la main de l’homme à demi inconscient et versa un peu du liquide restant sur ses vêtements et autour de sa bouche.

Reuben fut sur le point de bondir hors des broussailles pour donner la charge, mais Stone posa la main sur son bras. Le deuxième ravisseur était armé, lui aussi ; on voyait le pistolet qu’il portait dans son étui de ceinture. Le Camel Club n’avait aucune chance contre eux. Révéler leur présence à cet instant eût signé leur arrêt de mort.

Pendant ce temps, l’homme qui avait dégainé son arme s’agenouilla à côté du prisonnier. Il lui mit le revolver dans la main droite. Le prisonnier ouvrit les yeux, peut-être au contact du métal froid. Il fixa l’autre du regard et s’écria soudain : 

— Je regrette. Pitié, non. Je regrette.

Le petit lui enfonça le canon dans la bouche jusqu’au palais. Le captif suffoqua un instant, puis son bourreau pressa la détente. Au moment de la déflagration, les quatre membres du Camel Club fermèrent les yeux.

Lorsqu’ils les rouvrirent, ils continuèrent à épier, paralysés, cependant que les assassins disposaient l’arme et la bouteille près du corps. L’un d’eux sortit du sac un sachet de plastique qu’il déposa à côté de l’arme. Pour finir, il fourra une feuille de papier pliée dans la poche du coupe-vent.

Ayant terminé, les deux hommes scrutèrent les environs tandis que le Camel Club se retirait plus loin dans les fourrés. Quelques instants plus tard, ils repartirent d’un pas lourd.

Les quatre compagnons poussèrent un soupir de soulagement. L’index contre ses lèvres, Stone prit la tête du groupe, qui sortit de sa cachette et revint dans la clairière.

Reuben s’accroupit auprès du cadavre.

— Au moins, il a été tué sur le coup. Mais bon, ça lui fait une belle jambe…

Il examina la bouteille d’alcool.

— Du Dewar’s. J’ai l’impression qu’il l’ont soûlé pour qu’il ne puisse pas se défendre.

— Des papiers d’identité sur le corps ? demanda Stone.

— C’est le lieu du crime, dit Caleb d’une voix tremblante. Mieux vaut ne toucher à rien.

— Il a raison, approuva Reuben.

Il jeta un coup d’œil à Milton, qui, agitant les mains par mouvements frénétiques, procédait en silence et à toute vitesse à son rituel obsessionnel compulsif. Reuben soupira.

— On ferait bien de mettre les voiles, Oliver.

Stone s’agenouilla à côté de lui et déclara d’un ton calme mais autoritaire :

— Nous venons d’assister à une exécution maquillée en suicide, Reuben. Ces types sont des tueurs professionnels, et j’aimerais savoir qui était leur victime et ce qui lui a valu ça.

Tout en parlant, il s’enveloppa la main d’un mouchoir, fouilla les poches du mort et y trouva un portefeuille. Il l’ouvrit d’un geste souple, et tous contemplèrent le permis de conduire glissé sous la pellicule en plastique transparent. Reuben alluma son briquet pour que Stone puisse déchiffrer les informations qui figuraient sur le document.

— Patrick Johnson, lut-il. Il vivait à Bethesda.

Stone remit le portefeuille en place, puis plongea la main dans l’autre poche et en tira la feuille de papier qu’y avait glissée le tueur. À la lueur vacillante du briquet, il lut la lettre d’une voix douce.

— « Je regrette. C’est devenu trop lourd à porter. Je ne peux plus vivre avec ça. C’est la seule issue. Je suis désolé. Vraiment désolé. » Et c’est signé Patrick Johnson. 

Caleb ôta son chapeau en signe de respect et prononça une prière en silence.

Stone poursuivit :

— L’écriture est très lisible. La police conclura qu’il aura d’abord rédigé ce mot avant de se soûler pour trouver le courage de se suicider.

— Juste avant qu’ils le tuent, il s’est excusé, remarqua Reuben.

Stone secoua la tête.

— À mon avis, c’est pour autre chose qu’il s’excusait. Sa lettre d’adieu, ce n’est qu’un leurre, une imitation bête et méchante des messages que laissent les candidats au suicide.

Lorsqu’il remit la feuille à sa place, il sentit autre chose contre sa main. Il sortit une barrette rouge et, les yeux plissés pour mieux voir dans l’obscurité, l’examina.

— Qu’est-ce que c’est ? s’enquit Reuben en approchant son briquet.

— Et s’ils reviennent ? s’alarma Caleb d’une voix étouffée.

Stone rangea la barrette et palpa les vêtements de Johnson.

— Il est trempé.

Reuben désigna le sachet du doigt.

— Et ça, à quoi ça sert, d’après toi ?

Stone réfléchit un instant.

— Je crois deviner son but et celui des habits trempés. Caleb a raison, nous ferions mieux de partir.

Ils levèrent le camp, mais s’aperçurent que Milton ne les suivait pas. Ils rebroussèrent chemin et le trouvèrent accroupi auprès du cadavre, en train de compter.

— Euh, Milton, il faut vraiment qu’on s’en aille, déclara Caleb d’un ton pressant.

Apparemment, Milton ne pouvait cesser de compter tant il était traumatisé.

— Bordel de Dieu ! grommela Reuben. Pendant qu’on y est, on n’a qu’à compter tous ensemble et attendre qu’ils reviennent nous coller un pruneau dans la tête.

Stone posa une main apaisante sur le bras de Reuben et s’approcha de Milton. Il contempla le visage de Patrick Johnson. Malgré sa jeunesse, la mort commençait déjà à lui creuser les traits. Stone s’agenouilla, prit Milton par l’épaule et dit d’une voix posée :

— Nous ne pouvons rien pour lui dans l’immédiat, Milton. Le réconfort que tu trouves en comptant et le sentiment de sécurité que tu essaies d’atteindre seront réduits à néant si les tueurs reviennent. Ils sont armés, Milton. Pas nous. 

Milton interrompit son rituel, étouffa un sanglot et déclara d’une voix chevrotante :

— Je n’aime pas la violence, Oliver.

Il serra davantage son sac à dos contre sa poitrine et montra le cadavre.

— Ça, surtout, ça ne me plaît pas.

— Je sais, Milton. Ça ne plaît à aucun d’entre nous.

Ils se relevèrent ensemble. Reuben poussa un soupir de soulagement et leur emboîta le pas.

 

Warren Peters, qui s’était chargé d’exécuter Patrick Johnson, avançait avec Tyler Reinke en direction de leur canot quand il s’arrêta net.

— Merde ! s’exclama-t-il d’une voix étouffée.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Reinke en jetant des coups d’œil nerveux alentour. Une vedette de la police ?

— Non, on n’est pas passés loin de la grosse bourde.

Peters ramassa de la terre caillouteuse dans le creux de sa main.

— Quand on l’a plongé dans l’eau, ça a nettoyé ses pompes. S’il était arrivé par les bois, ses semelles ne seraient pas propres. Le FBI ne va pas louper un tel détail.

Ils rebroussèrent chemin et regagnèrent la clairière en hâte. Peters s’accroupit près des pieds du mort et pressa terre et cailloux contre ses semelles.

— Bien vu, commenta Reinke.

— Je préfère ne pas penser aux conséquences si je m’étais planté sur ce coup-là.

Sa tâche terminée, Peters commença à se relever mais quelque chose attira son regard.

— Putain ! s’exclama-t-il entre ses dents.

Il désigna la lettre qu’il avait fourrée dans la poche de leur victime : un coin de la feuille dépassait.

— Je l’avais enfoncée complètement pour éviter qu’elle apparaisse trop en évidence. Alors, pourquoi on la voit, maintenant ?

Il poussa la lettre au fond et fixa son complice d’un air interrogateur.

— Tu crois qu’un animal a pu venir renifler le corps ? demanda Reinke.

— Au bout de quelques minutes à peine ? Et puis pourquoi un animal s’intéresserait à du papier plutôt qu’à la chair ?

Il se leva, se munit de sa lampe et examina le sol pavé.

— Tu as dû te gourer. À tous les coups, tu ne l’as pas enfoncée autant que tu le croyais.

Peters continua à scruter les environs et se raidit.

— Quoi encore ? s’enquit son complice d’un ton agacé.

— Écoute, tu entends ça ?

Reinke se mit aux aguets, puis il regarda Peters, bouche bée.

— Quelqu’un qui court. Par là !

Il tendit l’index vers la droite. Ils dégainèrent leur pistolet et partirent à fond de train en direction des bruits.
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Stone et les autres venaient de lancer leur barque à l’eau et de sauter dedans. Le brouillard était assez dense pour rendre la navigation hasardeuse. Ils se trouvaient à environ trois mètres de l’île quand les deux hommes surgirent à la lisière du bois.

— Rame de toutes tes forces et baisse la tête, ordonna Stone à Reuben.

Ses épaules puissantes et ses bras épais développèrent une poussée herculéenne, et la petite embarcation fut propulsée loin de la berge.

Stone se tourna vers le reste du petit groupe et chuchota :

— Qu’ils ne voient surtout pas votre visage. Caleb, retire ton chapeau, bon sang !

Ils se courbèrent tous ; Caleb ôta vivement son chapeau et le coinça entre ses genoux tremblotants. Milton s’était mis à compter à la seconde où il était monté à bord. Sur le rivage, les deux hommes les mirent en joue, mais le brouillard les rendait quasi invisibles. Ils firent feu, et leurs balles s’enfoncèrent dans l’eau, inoffensives, à une bonne trentaine de centimètres de la barque. 

— Souque, Reuben, souque ! haleta un Caleb terrifié en se penchant le plus bas possible.

— Qu’est-ce que je suis en train de faire, à ton avis ? rétorqua Reuben, en nage.

Leurs poursuivants visèrent et tirèrent de nouveau. Un projectile atteignit sa cible, et des éclats de bois blessèrent Stone à la main droite. Un filet de sang coula le long de ses doigts et sur le plat-bord. Il se garrotta vite à l’aide du mouchoir qui lui avait servi à fouiller la dépouille de Johnson.

— Oliver ! s’écria Milton, affolé.

— Ça va, je n’ai rien, répondit Stone. Reste baissé !

Les deux assassins, comprenant l’inutilité de leur attaque, s’éloignèrent en courant.

— Ils vont chercher leur canot, avertit Stone.

— Dans ce cas, on est mal barrés, parce qu’ils ont un moteur, eux, observa Reuben. Je vais aussi vite que je peux, mais je vais bientôt être à sec de carburant.

Stone tira sur la manche de Caleb.

— Caleb, prends un aviron, je prends l’autre.

Reuben leur laissa la place, et les deux compères ramèrent de toutes leurs forces.

En temps normal, ils auraient pris la direction du nord après avoir quitté la crique pour regagner la décharge. Mais leur seul but à cet instant était d’atteindre la terre ferme le plus rapidement possible, ce qui signifiait filer droit vers l’Est. Ils dépassèrent l’extrémité occidentale de l’île et mirent le cap sur Georgetown.

— Et merde ! s’exclama Reuben lorsque, derrière eux, il entendit le canot à moteur qui se rapprochait. Ramez comme si votre vie en dépendait, beugla-t-il à l’intention de Stone et Caleb. Parce que c’est le cas.

Voyant que ses amis fatiguaient, Reuben les écarta et leur reprit les avirons, sur lesquels il tira plus fort que jamais.

— J’ai l’impression qu’ils gagnent du terrain, déclara Caleb, à bout de souffle.

Lorsqu’une balle s’écrasa juste à côté de lui, il rejoignit Milton, qui s’était recroquevillé au fond de la barque.

Stone se plia en deux quand un autre projectile siffla près d’eux, puis il entendit Reuben pousser un cri de douleur.

— Reuben, ça va ?

— C’est bon, elle m’a juste frôlé, mais j’avais oublié comme ça brûle. On est fichus, Oliver. Ce n’est pas un mais cinq cadavres que ces enfoirés vont laisser derrière eux, ce soir.

Stone regarda les lumières fantomatiques de la ville endormie. Même si le fleuve était assez étroit à cet endroit, le brouillard empêchait quiconque de voir ce qui s’y passait. Il jeta un bref regard au canot qui fondait sur eux, dans lequel il distinguait les silhouettes de leurs poursuivants. Il se remémora la froideur professionnelle avec laquelle ils avaient liquidé le malheureux Patrick Johnson. Stone se vit en train de subir le même sort – le pistolet qu’on lui enfonce dans la bouche, le coup qui part.

Soudain, le dinghy vira et s’éloigna.

— Qu’est-ce que ?… commença Reuben.

— C’est sans doute à cause de la vedette de la police. Écoutez, chuchota Stone en pointant l’index vers le sud, l’autre main derrière l’oreille.

Soulagé, Caleb s’écria :

— La police ? Vite, attirez leur attention !

— Surtout pas, répondit Stone avec fermeté. Restez le plus silencieux possible. Reuben, arrête de ramer.

Ce dernier considéra son ami d’un air intrigué, mais obéit.

— On aura du bol s’ils ne nous percutent pas, se plaignit-il à voix basse.

Tous entendaient distinctement le vrombissement du moteur à hélice. À travers le brouillard, ils virent passer à moins de dix mètres les lumières qui flanquaient le côté tribord de la vedette bleue. Dans leur habitacle, les policiers n’avaient pas pu entendre l’autre canot ; ils n’avaient pas non plus aperçu la barque, qu’aucun voyant lumineux ne signalait. Les membres du Camel Club retinrent leur souffle et regardèrent s’éloigner la vedette de la brigade fluviale. Lorsqu’elle fut enfin hors de portée de vue, Stone déclara :

— Reuben, conduis-nous sur la berge.

Caleb se redressa.

— Pourquoi n’as-tu pas voulu alerter la police ?

Stone attendit que les contours de la rive se dessinent mieux avant de lui répondre.

— Nous avons pris une barque qui n’est pas à nous pour nous rendre dans un endroit où nous n’avons pas le droit d’aller. Un homme s’est fait assassiner sur Roosevelt Island, où les meurtriers ont abandonné son corps. Indiquer aux policiers que nous avons été témoins d’un meurtre revient à leur avouer que nous y étions. Nous pouvons leur raconter que nous avons vu deux hommes qui ont ensuite tenté de nous abattre, mais rien ne nous permet de le prouver. 

Ce fut au tour de Milton de se redresser.

— Reuben et toi avez quand même été blessés.

— Je n’ai qu’une égratignure à la main et Reuben a juste été frôlé, alors il n’existe aucune preuve tangible qu’on nous a tiré dessus.

Tout ce que retiendra la police, c’est qu’il y a un cadavre sur l’île d’où nous revenons, et qu’on l’y a conduit sur un canot. Nous sommes en possession d’une barque qui aurait pu remplir cette fonction, et il n’y aura aucune autre embarcation dans les environs, puisque les autres seront déjà loin au moment où nous rapporterons les faits. Qui plus est, nous sommes des gens à qui les policiers risquent d’accorder peu de crédit. Alors, à votre avis, quelle sera la conclusion logique ?

Stone les considéra tous les trois l’un après l’autre, impatient de connaître leur réponse.

— Ils nous coffreront, et nous moisirons en prison jusqu’à la fin de nos jours, bougonna Reuben en déchirant un morceau de sa chemise pour panser sa blessure. Ce que j’aimerais savoir, c’est comment ces deux enfoirés se sont rendu compte que nous étions sur l’île.

— Ils ont dû nous entendre, répondit Stone. Ou alors ils sont revenus pour une raison quelconque et ont remarqué quelque chose qui clochait. Il est possible que je n’aie pas remis la lettre ou la barrette correctement. 

— Tu ne nous as pas expliqué ce que c’est, cette barrette, objecta Caleb.

— Celle que portent les agents du Secret Service.

— Tu crois que c’était l’un d’eux ? demanda Reuben cependant qu’ils gagnaient la berge.

— Il doit avoir un lien avec l’agence.

Une fois sur la rive, ils traînèrent la barque à terre et la dissimulèrent dans un ancien fossé de drainage, proche de la digue fluviale.

— Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ? s’enquit Reuben tandis qu’ils avançaient, exténués, dans les rues calmes de Georgetown.

Stone énuméra les différents points sur ses doigts.

— Il faut découvrir qui était Patrick Johnson, pourquoi on l’a tué, et surtout, qui l’a tué.

Reuben parut perplexe.

— Et moi qui trouvais déjà rudement coton tes projets de faire virer Carter Gray… Bon sang, tu te rends compte de ce que tu dis ?

— Absolument, répondit Stone, impassible.

— Mais pourquoi on devrait s’en mêler ? questionna Caleb.

Stone le dévisagea.

— Les tueurs de ce genre ont tendance à faire le ménage derrière eux, ce qui signifie qu’ils mettront tout en œuvre pour nous éliminer à notre tour. Nous ne pouvons pas nous fier à la police pour les raisons que j’ai exposées tout à l’heure. Je suggère donc que…

— Que nous les retrouvions avant qu’ils nous retrouvent, termina Reuben à sa place.

Stone reprit la marche, et le reste du Camel Club se hâta de lui emboîter le pas.
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Lorsque la camionnette dépassa un virage, un panneau au texte rédigé en lettres réfléchissantes, hautes de trente centimètres, apparut :

BIENVENUE À BRENNAN, PENNSYLVANIE,

VILLE NATALE DU PRÉSIDENT JAMES H. BRENNAN. 

À côté de cette annonce, on avait sculpté dans le bois un portrait grandeur nature de Brennan. La ressemblance était correcte. L’individu assis sur le siège passager regarda ses deux compagnons d’un air goguenard. Puis il brandit un pistolet imaginaire, le pointa sur la tête de Brennan et fit feu, logeant trois balles dans la cervelle de l’homme le plus puissant du monde.

Le van pénétra dans le centre-ville : peuplée de cinquante mille habitants et en passe de devenir une énième banlieue-dortoir de Pittsburgh, la localité de Brennan nourrissait l’espoir de connaître une renaissance de grande ampleur, et les nouveaux emplois, les créations d’entreprises et les chantiers qui poussaient çà et là attestaient que ce rêve était en train de devenir réalité. Le plus gros de ces espérances reposait sur son statut de ville natale du très populaire Président en exercice. 

Même le château d’eau inutilisé, en plein cœur de la ville, n’avait pas échappé à ces aspirations de grandeur. Au début, les notables avaient voulu y afficher la photo de Brennan et le sceau présidentiel. Quand on leur avait répondu qu’une telle manœuvre ne serait ni légale ni d’un goût très sûr, ils avaient choisi de peindre l’édifice aux couleurs de la bannière étoilée, établissant ainsi un lien entre le chef d’État et la ville. Les passagers de la camionnette portaient un immense intérêt au Président, mais pour une raison différente.

Grands tous les trois, ils possédaient la minceur des personnes qui ne pratiquaient pas un régime alimentaire occidental abondant en sucre et en graisses saturées. Deux étaient arabes et l’autre persan, mais ils avaient atténué leurs traits orientaux en rasant leur barbe et en adoptant un look typique d’étudiant – jean baggy, sweat-shirt, chaussures de sport et une bonne dose de frime. Inscrits à temps partiel en premier cycle à l’université locale, ils suivaient le tronc commun du cursus d’études d’ingénieur. En réalité, chacun excellait dans certains domaines scientifiques, incluant aussi bien la pression barométrique, la déviation du vent et la résistance de l’air, que des sujets plus ésotériques tels que la force de Coriolis et la précession gyroscopique. 

Deux d’entre eux étaient afghans et approchaient de la quarantaine, même s’ils paraissaient plus jeunes. Le troisième, le Persan, avait trente ans et venait d’Iran. Leurs professeurs et camarades d’université les croyaient originaires de l’Inde et du Pakistan. Les trois musulmans avaient découvert que, dans l’esprit des Occidentaux, le terme « oriental » englobait trois milliards d’habitants, des hindous aux musulmans, sans grande considération pour les nuances de nationalité et d’origine ethnique. À Brennan, pourtant, ils n’avaient rien de cas isolés. Au cours des dix dernières années, les États-Unis avaient connu un afflux massif d’immigrants orientaux, particulièrement dans les mégalopoles. Un nombre important des nouveaux commerces de Brennan étaient tenus par des Saoudiens, des Pakistanais et des Indiens.

À leur arrivée dans leur appartement, situé à une rue de Main Street, quelqu’un les attendait. Quand ils entrèrent, l’homme resta face à la fenêtre, sans leur prêter la moindre attention.

Âgé de presque soixante ans, il gardait une morphologie aussi mince et nerveuse que ses cadets. Bien qu’il fût blanc et américain, la déférence que lui témoignaient les autres indiquait qu’il était le chef de ce petit groupe. Les trois musulmans le nommaient, avec respect, Captain Jack. Il avait choisi ce pseudonyme en référence à sa marque de bourbon préférée. Les autres ne connaissaient pas, et ne connaîtraient jamais, sa véritable identité. Captain Jack vivait hors de Brennan, dans une maison de location sur la route de Pittsburgh. Sous prétexte de chercher un local pour l’« affaire » qu’il envisageait de monter, il avait eu tout le loisir de visiter une grande partie des logements vacants du secteur. 

Captain Jack observait avec ses jumelles le Mercy Hospital, qui se dressait à deux pas. Construit au sortir de la Seconde Guerre mondiale, ce bâtiment blanc et massif n’offrait pas le moindre intérêt architectural. Mais c’était le seul hôpital des environs, raison pour laquelle il s’y intéressait.

L’établissement comportait à l’arrière une entrée pour les urgences, mais l’espace était très étroit et il fallait ensuite marcher longtemps pour se rendre aux admissions. Aussi, même les ambulanciers préféraient déposer leurs patients sur le devant et les monter par une rampe d’accès pour fauteuils roulants, parallèle aux escaliers. Aux yeux de Captain Jack, il s’agissait là d’un élément majeur, tellement qu’il avait filmé un cycle de vingt-quatre heures entier de ces allées et venues. Possédant aussi les plans de l’hôpital, ses complices et lui en connaissaient chaque porte d’accès et chaque issue, de la plus évidente à la plus confidentielle. 

Il poursuivit son observation cependant qu’on sortait un patient d’une ambulance avant de le conduire à l’intérieur sur une civière. D’ici, on disposait d’un angle de vue excellent, songea Captain Jack.

Il s’assit et regarda un de ses hommes, qui travaillait sur un ordinateur portable pendant que les deux autres étudiaient des modes d’emploi de matériel.

— Où en sommes-nous ? demanda-t-il.

— Nous avons basculé dans une autre salle de tchat, répondit l’iranien, qui jeta un coup d’œil à un bout de papier scotché à son écran. Ce soir, c’est Autant en emporte le vent. 

— C’est pas mon préféré, déclara sèchement le chef.

Ils avaient choisi un site de discussion qui établissait le classement des cinquante plus grands films américains de tous les temps. Les risques que les agences de la force publique surveillent des cinéphiles qui papotaient en ligne étant faibles, leur procédé de chiffrage restait relativement basique. Le lendemain, ils passeraient à un autre chef-d’œuvre du septième art.

— Tout le monde progresse comme prévu ? s’enquit Captain Jack en grattant sa barbe bien taillée.

Plusieurs autres équipes opérationnelles se trouvaient à Brennan. Certes, les autorités les auraient qualifiées de cellules terroristes, mais, pour Captain Jack, cela revenait à jouer sur les mots. Les groupes d’intervention américains à l’étranger pouvaient eux aussi être considérés comme des terroristes par ceux qu’ils devaient éliminer. Il en savait quelque chose : il avait appartenu à nombre de ces commandos. Quand il avait fini de croire au baratin patriotique qu’on lui servait, la vérité lui était apparue : dans sa branche, on ne devait travailler que pour le plus offrant. Ce simple changement de philosophie lui avait simplifié la vie.

L’Iranien lut les lignes du tchat d’un bout à l’autre. Il avait déjà procédé à cet examen si souvent qu’il parvenait à déchiffrer de tête les messages codés. 

— Éléments tous venus au rapport, planning respecté.

Une pointe d’incrédulité dans la voix, il ajouta :

— Même la femme progresse bien. Très bien.

Ce commentaire fit sourire l’Américain.

— Les femmes sont bien plus capables que tu ne veux bien l’admettre, Ahmed. Plus tôt tu l’accepteras, mieux tu te porteras.

— Bientôt, vous allez me faire croire que c’est l’homme le sexe faible, déclara Ahmed d’un ton dédaigneux.

— Tu touches enfin la sagesse du doigt.

Captain Jack s’intéressa aux Afghans. Tous deux étaient tadjiks, membres de l’Alliance du Nord avant d’être recrutés pour cette mission. Il s’adressa à eux dans leur langue maternelle, le dari.

— Les parents vendent toujours leurs filles pour les marier, dans votre pays ?

— Bien sûr, répondit l’un d’eux. Que voulez-vous qu’on fasse d’elles ?

— Les temps changent, l’ami, dit Captain Jack. On ne vit plus au XIVe siècle, figure-toi. 

L’autre Afghan se mêla à la conversation :

— Nous n’avons rien contre les femmes modernes, tant qu’elles obéissent aux hommes. Si elles respectent cette règle, aucun problème. Elles sont libres.

Notion de liberté fort relative, songea Captain Jack. 

En Afghanistan, une femme qui demande le divorce perd tout, y compris ses enfants. Une femme adultère, même celle dont le mari s’est remarié avec une autre, est exécutée, parfois par sa propre famille. Les hommes de leur entourage décident de tout pour elles : si elles peuvent suivre des études ou travailler hors de la maison, qui elles doivent épouser. Ces conditions de vie ne sont pas dues à l’islam ou aux talibans, bien qu’elles ne soient pas pour déplaire à ces derniers. Elles trouvent leur origine dans des coutumes tribales ancestrales. 

— Ça ne s’applique pas qu’aux femmes, expliqua le premier Afghan. Moi, j’ai le devoir d’obéir à mon père, même quand je suis en désaccord avec lui. Sa parole est sans appel. C’est une question de respect, d’honneur.

Ainsi soit-il, pensa Captain Jack. Et accroche-toi pour changer des mentalités ancrées depuis des millénaires.

Il se leva.

— Nous n’avons pas beaucoup de temps avant l’arrivée des équipes de préparation du Secret Service.

— S’il nous faut travailler vingt-quatre heures sur vingt-quatre, nous le ferons, déclara Ahmed.

— N’oublie pas que vous allez à la fac.

— Seulement à temps partiel.

— Brennan, Pennsylvanie. Moi qui croyais que seuls les despotes donnaient leur nom à une ville, dit l’un des Afghans. 

Captain Jack sourit.

— Ce n’est pas Brennan qui l’a voulu, ce sont les habitants. Comme quoi nous vivons en démocratie, finalement.

— Est-ce que Brennan en est moins un dictateur pour autant ? commenta l’autre Afghan.

Le visage de Captain Jack redevint grave.

— Je m’en fiche pas mal. Tout ce que vous devez savoir, c’est qu’on n’aura pas de deuxième chance.

 

En face, dans le Mercy Hospital, un urgentiste remontait le couloir en compagnie d’un des administrateurs de l’établissement. Nouvelle recrue, le médecin était plus que bienvenu au Mercy, cet établissement souffrant souvent d’un manque d’effectifs. En chemin, il jeta un coup d’œil nerveux à un agent de sécurité armé, posté devant une porte.

— Des vigiles armés ? Est-ce bien nécessaire ? demanda-t-il.

L’administrateur haussa les épaules.

— Je le crains. Notre pharmacie a été cambriolée à deux reprises au cours des six derniers mois. Nous ne pouvons pas nous permettre une autre effraction.

— Pourquoi ne m’a-t-on pas prévenu avant que je signe mon contrat ?

— Eh bien, ce n’est pas un détail que nous tenons à ébruiter.

— Moi qui prenais Brennan pour une ville paisible…

— Oh, elle l’est, rassurez-vous, mais vous savez, les drogués, il y en a partout. Au moins, avec ces agents de sécurité, personne ne tenterai rien.

Le médecin se détourna pour regarder le vigile à la posture rigide, adossé à un mur. À l’expression de son visage, il ne semblait guère partager cette certitude.

Alors qu’ils disparaissaient au bout du couloir, un Adnan Al-Rimi en uniforme, et métamorphosé depuis sa « mort » dans la campagne profonde de Virginie, alla poursuivre sa ronde dans une autre partie de l’hôpital. Au même instant, de nombreux autres « disparus » peuplaient comme lui la ville de Brennan.
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Aux abords de Brennan s’étendait une zone commerciale défraîchie dont les rares boutiques en activité étaient un bureau de prêteur sur gages, quelques commerces familiaux de bas étage, l’agence d’un bailleur de caution et une gargote où l’on servait du poulet frit à emporter. Le reste de la surface était vacant, à l’exception d’un local dont la vitrine était encore barbouillée de peinture blanche, comme si l’aménagement des lieux n’était pas terminé. En fait, les travaux n’avaient jamais commencé, et nul n’envisageait de les entreprendre.

Deux Arabes et un Américain occupaient l’arrière-salle, dissimulée derrière une cloison de fortune, en contreplaqué. L’un des Arabes était un ingénieur spécialiste des appareils médicaux et l’autre un chimiste, même s’ils possédaient d’autres cordes à leur arc. Assis sur un siège, le troisième individu, ancien soldat de la Garde nationale des États-Unis, observait divers objets disposés sur une table contre le mur : clés à molette, tournevis et fils électriques, ainsi que d’autres composants plus sophistiqués. L’ancien militaire regardait avec appréhension l’endroit où autrefois il avait eu une main droite. On avait effectué un moulage de son moignon, moignon auquel on avait par la suite fixé un embout en métal brillant. 

— Détends-toi, va, lui conseilla le chimiste en lui tapotant l’épaule.

L’ingénieur sortit un objet d’un carton oblong et le souleva pour le mettre en évidence. On aurait dit une main.

— Elle est en silicone, et nous avons reproduit le tracé de tes veines, simulé ta couleur de peau naturelle et même copié celle de tes poils. L’embout métallique et la fiche de la prothèse fixés à ton poignet sont câblés en interne ; les cinq doigts sont flexibles et mus par un signal électrique. Les anciens modèles ne permettaient d’actionner que le pouce, l’index et l’annulaire. De nos jours, on sait suffisamment réduire la taille des circuits pour que les dimensions des modèles de nouvelle génération approchent celles d’une vraie main.

Il leva la sienne à côté de la prothèse.

— Tu vois, elle mesure à peine deux centimètres de plus que la normale.

L’autre hocha la tête en souriant. On devinait ses pensées ; la ressemblance était parfaite.

— Il te reste au poignet une articulation robuste et de bons muscles. Ça te facilitera le travail. Les électrodes enchâssées dans l’embout auront des connexions solides avec les muscles.

— Ouais, c’est dingue, ce que je peux avoir de la veine, rétorqua le soldat avec amertume.

On fixa solidement la main en silicone sur l’emboîture. Cette tâche terminée, ils lui firent pratiquer une série d’exercices simples.

— Quand tu tires les muscles de ton poignet vers le haut, expliqua l’ingénieur, la main s’ouvre. Quand tu les relâches, elle se ferme. Vas-y, essaie.

L’infirme exécuta ce mouvement une dizaine de fois sous le regard attentif des deux autres. À chaque fois, il gagnait en aisance.

Le chimiste hocha la tête.

— C’est bien. Tu as compris le truc. Mais il faut que tu continues à t’entraîner. Bientôt, tu le feras sans y penser. Ça te semblera naturel.

Sur son siège, le vétéran caressa la prothèse avec le crochet d’acier fixé à son autre moignon.

— Et au toucher, ça a l’air naturel ? demanda-t-il. Moi, je ne m’en rends pas compte.

— Si quelqu’un te serre la main, il s’apercevra que ce n’est pas de la chair, tout simplement à cause de la texture et de la température plus basse de la peau, mais à part ça on s’y tromperait.

L’homme parut déçu par cette explication et cessa de contempler sa nouvelle main.

— Tu ne redeviendras jamais celui que tu as été, déclara le chimiste. Mais c’est toujours mieux que ce que tu avais avant, et nous pouvons aussi nous occuper de ton autre main, si tu le souhaites.

L’homme fit non de la tête et leva son crochet.

— Celui-là, je le garde. Je ne veux pas oublier ce qui m’est arrivé.

— Tu as toujours ton uniforme ? interrogea l’ingénieur.

L’ancien soldat acquiesça en se levant, sans cesser d’ouvrir et de refermer les doigts.

— Je le garde aussi en souvenir, même si c’est superflu.

— Quel grade occupais-tu ?

— Sergent. Garde nationale.

Nouvelle flexion de la main.

— Et quand ce sera terminé ?

— On prendra soin de toi, comme convenu, répondit l’ingénieur.

— C’est agréable d’avoir enfin quelqu’un qui se soucie de moi.

— Nous établirons le contact selon le procédé habituel.

Ils se serrèrent la main.

— Content d’être de nouveau capable de faire ça, dit l’Américain.

Après son départ, les deux autres se remirent au travail. Sur la table se trouvait une deuxième boîte, qui portait des inscriptions en arabe. L’un d’eux l’ouvrit. Dedans, enveloppé dans du plastique, reposait un cylindre en Inox. Celui-ci abritait un flacon rempli de liquide, qu’il saisit et brandit à la lumière.

Il savait parfaitement que, selon les critères du FBI, les trois substances les plus mortelles étaient, par ordre décroissant, le plutonium, la toxine botulique et la ricine. Celle que contenait le récipient n’était pas aussi létale que l’un de ces poisons, mais à sa façon, elle restait très efficace.

La main qu’il venait de poser à l’ancien soldat disposait d’une poche interne. Quand on pressait un minuscule bouton placé sous la peau et qu’on faisait pivoter l’os du poignet selon un angle très précis, la poche libérait le liquide qu’elle renfermait, lequel était ensuite sécrété par les pores artificiels de la peau.

Alors qu’ils poursuivaient leurs travaux, le chimiste déclara :

— Il est drôlement amer, ce type.

— Tu ne le serais pas, à sa place ? répondit l’autre.
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Dans son modeste appartement situé près de Capitol Hill, Tom Hemingway avait quitté son costume pour un short et un tee-shirt, et s’était mis pieds nus. En dépit de l’heure très tardive, il ne ressentait aucune fatigue ; l’adrénaline coulait à flots dans ses veines. On venait de lui transmettre le message : Patrick Johnson était mort. Hemingway n’éprouvait aucun remords. Johnson ne pouvait s’en prendre qu’à lui-même. Le hic, c’est qu’il y avait eu des témoins et qu’ils s’étaient échappés. Un fâcheux imprévu qui pouvait tout changer.

Dans sa chambre, il déverrouilla un coffre-fort dissimulé sous le plancher, en sortit une chemise cartonnée et alla s’asseoir à la table de la cuisine. Le dossier contenait les photos de plus d’une vingtaine d’hommes et d’une femme. Tous musulmans. Tous susceptibles d’être considérés par les autorités comme des ennemis des États-Unis. Rassembler ces éléments avait demandé à Tom Hemingway deux pleines années de sa vie. Quant aux éléments du groupe qui d’une façon ou d’une autre s’étaient mis la justice à dos, Hemingway avait accompli un miracle : il avait réussi à faire passer les vivants pour morts. 

Le père d’Hemingway, le grand Franklin T. Hemingway, avait été homme d’État, quand ce terme était encore porteur d’un sens véritable. Son ascension dans la hiérarchie l’avait conduit à des postes d’ambassadeur dans certains des pays qui représentaient les plus grands défis diplomatiques. Avant qu’il décède prématurément, on l’avait désigné comme l’un des plus grands artisans de la paix de sa génération, un serviteur de la république, dévoué et vénérable.

Tom Hemingway avait fini par accepter la mort de son père ; il savait cependant qu’il ne s’en remettrait jamais, et que, de toute façon, il ne le souhaitait pas. Il avait éprouvé beaucoup d’affection et de respect pour son père, appris auprès de lui la compassion et la courtoisie. Contrairement à certains ambassadeurs qui « achetaient » leur titre à coups d’importantes donations de campagne et ne prenaient même pas la peine d’apprendre la langue du pays où on les envoyait, Franklin Hemingway – et toute sa famille avec lui – s’était toujours plongé dans ces cultures étrangères. Ainsi, Tom Hemingway pouvait s’enorgueillir d’une exceptionnelle compréhension des mondes musulman et asiatique. 

Il n’avait pas suivi les traces de son père, car il ne pensait pas avoir le tempérament pour s’impliquer dans ce domaine ; il avait intégré le milieu de l’espionnage, en commençant par la NSA avant d’entrer à la CIA, où il avait vite gravi les échelons.

On lui avait confié des missions dans certains points chauds du globe. Il avait survécu, parfois à seulement quelques minutes près, à des attentats meurtriers. De son côté, il avait de nombreuses fois tué sur ordre de son gouvernement. Il avait participé à la mise en œuvre de coups d’État destinés à renverser des présidents élus au suffrage universel. Il avait aussi supervisé des opérations visant à générer l’instabilité dans des pays fragiles du tiers-monde, uniquement parce qu’on estimait qu’il s’agissait là de la meilleure façon d’entretenir une conjoncture favorable aux États-Unis. Il avait toujours exécuté les ordres avec zèle.

Pour finir, ces actions de déstabilisation n’avaient plus répondu à aucune nécessité véritable. Le travail qu’il accomplissait n’était plus qu’une vaste supercherie, motivée par des intérêts plus économiques que nationaux ; ses missions ne servaient qu’à envenimer des situations déjà explosives. À ses yeux, le monde se trouvait plus que jamais au bord du précipice.

Cette menace avait de multiples origines, à commencer par les pénuries d’eau, de pétrole, de gaz, de charbon et d’autres ressources naturelles. Les pays riches tels que les États-Unis, le Japon et la Chine se taillaient la part du lion dans ces inestimables matières premières, ne laissant que des miettes aux nations les plus pauvres. Mais le danger ne prenait pas uniquement source dans l’ancestral antagonisme entre les puissants et les faibles. L’essentiel du problème résidait dans l’ignorance et l’intolérance. Hemingway avait toujours comparé ces deux plaies à des guillemets, parce qu’elles fonctionnaient le plus souvent par paire et qu’on ne trouvait presque jamais l’une sans sa jumelle.

À quarante ans, le père d’Hemingway avait contribué à installer la paix dans des territoires qui n’avaient connu que les conflits armés. Au même âge, son fils avait aidé à faire sombrer de nombreux pays dans la guerre, laissant derrière lui une grande partie de la planète dans le chaos. Étant donné son ascendance, ce constat l’avait ébranlé au plus profond.

Il avait alors réfléchi aux possibilités qui s’offraient à lui, et petit à petit un projet avait pris forme. Nombreux seraient ceux qui, s’ils avaient connu ses intentions, l’auraient pris pour un naïf irrécupérable. Le monde ne fonctionne pas ainsi, auraient-ils déclaré. Tu es condamné à subir un échec cuisant. Pourtant, ces mêmes personnes s’étaient rendues coupables d’atrocités dans certaines régions du globe, sous prétexte d’aider leurs habitants. Eux qui commettaient leurs « crimes » pour des motifs aussi vils que l’argent ou le pouvoir, ils s’attendaient à continuer à agir en toute impunité sans s’attirer les foudres de ceux qu’ils avaient trompé. Alors, qui était naïf, dans l’histoire ? songeait Hemingway. 

Ces dernières années, son « poste » officiel lui avait permis de voyager de part et d’autre du Moyen-Orient. Il en avait profité pour assembler les pièces de son puzzle, rencontrer ceux dont il voulait solliciter l’aide. Après s’être heurté à une pléthore de sceptiques, un homme, ami de longue date de son père et pour qui il éprouvait un profond respect, avait accepté de lui prêter main-forte. Cet homme, en plus de lui permettre de recruter des éléments, lui fournissait les fonds nécessaires pour échafauder une opération complexe.

Il regrettait souvent que son père ne soit plus là pour le conseiller. Il savait néanmoins ce que Franklin Hemingway lui aurait répondu : C’est une erreur. Ne le fais pas. Pourtant, il allait passer à l’acte. 

Quelle était sa véritable motivation ? Hemingway s’était souvent posé la question à mesure que se succédaient les étapes. Parfois, plusieurs réponses lui étaient venues à l’esprit. Finalement, il avait conclu qu’il n’agissait ni pour son pays, ni pour le Moyen-Orient. Il agissait pour une planète dont le nombre de deuxièmes chances s’amenuisait à la vitesse grand V. Et peut-être aussi en hommage à un père qui, ayant consacré sa vie à la paix, avait connu une mort violente parce que les hommes s’entêtent à ne pas vouloir se comprendre. 

C’était peut-être à la fois aussi simple et aussi compliqué que ça.
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Le corps de Patrick Johnson fut découvert tôt le lendemain matin par un groupe d’élèves de CM2 et leur institutrice d’une école du Maryland, venus approfondir leurs connaissances sur Teddy Roosevelt. Hélas, ils en apprirent bien plus qu’ils ne l’avaient demandé.

Plus tard dans la matinée, Alex Ford se rendait au travail, au volant de sa vieille Crown Vie de fonction, en se demandant où on allait l’envoyer ce jour-là. Au moins, ce n’était pas la variété qui manquait à l’antenne de Washington, le WFO. Son directeur, le special agent in charge – ou SAIC –, pensait que posséder une vaste expérience dans tous les domaines d’activité du Service améliorait la compétence des agents. D’une manière générale, Alex approuvait cette vision des choses. Cette semaine, il avait déjà accompli des missions de surveillance dans le cadre de deux enquêtes, consacré quelques heures à un transfert de prisonnier, assuré la sécurité de plusieurs dignitaires étrangers en visite diplomatique, et dû intervenir une fois au sein du Gâte Caller Squad, qui restait de garde vingt-quatre heures sur vingt-quatre au WFO. 

On faisait appel au Gâte Caller Squad, une division de la Brigade de renseignement et de protection du Secret Service, quand quelqu’un se présentait aux grilles de la Maison-Blanche et demandait à rencontrer le Président sans rendez-vous, ce qui arrive plus souvent qu’on ne l’imagine. Par exemple, l’un de ces hurluberlus surgissait tous les six mois et informait les gardes qu’il s’agissait de « sa » maison, et que tous violaient les limites de sa propriété. Le Secret Service avait également noté une augmentation de ce genre d’incident en période de pleine lune. Un comportement aussi étrange valait à ces individus une visite du Secret Service, quelques séances chez un psy et éventuellement un séjour en prison ou à l’hôpital psychiatrique de St-Elizabeth.

Alex se gara, entra dans le WFO, adressa un signe de tête à une garde postée dans le hall d’accueil, passa sa carte magnétique dans la fente de la cabine d’ascenseur et monta au quatrième étage – l’un des trois qui abritaient les locaux du Secret Service –, où se trouvait la Métro Area Task Force18

. Une partie de sa mission consistait à travailler pour ce détachement, comme de nombreux agents chevronnés. Ce service agissait en étroite collaboration avec les polices des États de Virginie et du Maryland, ainsi qu’avec d’autres organes de la force publique, sur des kyrielles d’affaires d’escroqueries financières. Jusque-là, tout allait bien. Là où tout se corsait, c’était que les criminels se révélaient si actifs que la brigade croulait trop sous le travail pour pouvoir tout traiter. 

Alex gagna son box sans parois, situé dans une vaste zone ouverte. Un e-mail de Jerry Sykes, l’assistant du SAIC, l’attendait, dans lequel il lui demandait de se rendre au sixième, dès son arrivée.

Aïe ! Ça sentait le roussi. Avait-il enfreint quelque liberté civile en arrêtant les deux zigotos du distributeur de billets ?

Alex reprit l’ascenseur et, deux étages plus haut, s’engagea dans le couloir, saluant en chemin ceux qu’il connaissait. Il passa devant le panneau du personnel, sur lequel étaient regroupées des photos magnétiques de tous les agents, selon leur affectation du moment. Il s’agissait là d’une façon, certes rudimentaire, mais efficace, de savoir où chacun se trouvait. Il existait malgré tout un tableau de service électronique de secours, car des petits farceurs s’amusaient parfois à mélanger les photos. Un agent de la Criminelle pouvait soudain atterrir, d’après le tableau en tout cas, dans le territoire des plumitifs insomniaques de la division du Recrutement. 

Quelques-unes des photos étaient accrochées à l’envers – cela signifiait que l’agent en question quittait le WFO pour un autre poste. Sur un grand nombre d’entre elles se trouvait aussi une gommette ronde, bleue ou rouge. Celle-ci n’indiquait pas si l’intéressé votait démocrate ou républicain, mais s’il vivait en Virginie ou dans le Maryland.

Sykes se leva quand Alex entra dans son bureau.

— Asseyez-vous, dit-il en désignant un siège.

Alex s’installa et déboutonna sa veste.

— Que se passe-t-il, ça chauffe pour mon matricule ou ce n’est qu’une invitation de courtoisie ?

Alex sourit et, heureusement, Sykes lui retourna un sourire plus large encore.

— On m’a mis au courant pour votre acte de bravoure d’hier soir. Les agents qui font des heures sup’ gratis, ça nous botte. N’hésitez surtout pas à recommencer. 

— Une prime bien dodue en signe de reconnaissance, ça ne serait pas de refus.

— Dans vos rêves. J’ai un joujou flambant neuf pour vous, du super costaud.

Il tapota sur un dossier.

— Le quartier général a balancé ça en quatrième vitesse au SAIC, qui me l’a transmis.

— J’ai déjà un max de boulot, Jerry. Tant que l’argent existera, il y en aura pour essayer de le voler ou d’en fabriquer des contrefaçons.

— Laissez donc ça de côté pour l’instant. Vous essayer à une affaire d’homicide, ça vous branche ?

— Si mes souvenirs sont bons, ça ne fait pas partie de notre mandat statutaire, répondit Alex.

— Jetez un coup d’œil à votre insigne et à vos fiches de paie. Dessus, c’est marqué Homeland Security, maintenant, et plus Trésor public, alors nous avons un sac plein de nouvelles friandises à distribuer.

Sykes désigna la chemise d’un regard.

— Ce matin, on a retrouvé un certain Patrick Johnson sur Roosevelt Island, une blessure par balle dans la bouche, un revolver et une bouteille de scotch à côté de lui, et pour finir une lettre de suicide dans sa poche.

— Et ce type, c’est ?

— Quelqu’un du N-TAC, répondit Sykes, faisant référence au National Threat Assessment Center19

. En d’autres termes, c’est un des nôtres. C’est là qu’on a besoin de vous. 

— Mais le N-TAC ne fait plus vraiment partie de la maison, depuis le grand remaniement des services du renseignement. C’est une composante du NIC, maintenant. Comme presque tout le reste, d’ailleurs.

— Peut-être, mais nous avons toujours des billes dans cette affaire, si je puis dire, et Johnson était, techniquement parlant du moins, un employé commun au Secret Service et au NIC.

— Blessure par balle à la bouche, le mec était sans doute ivre, on trouve un revolver sur place et une lettre sur lui. Qu’est-ce qu’on demande de plus ?

— Pour l’instant, ça ressemble à un suicide, et ça va probablement se confirmer. Comme on l’a trouvé sur un terrain fédéral et que le mort est un employé fédéral, le FBI et la police des Parcs ont ouvert une enquête. Mais on veut que quelqu’un de chez nous veille au grain. S’il s’agit bien d’un suicide, les retombées médiatiques ne nous poseront pas de problème particulier, mais si c’est autre chose, il faut que nous le déterminions. C’est pour ça qu’on fait appel à vous.

— Pourquoi Roosevelt Island ? C’était un fana de Teddy ?

— À vous de le découvrir. Surtout, ne laissez pas le Bureau vous rembarrer.

— Qu’est-ce qui me vaut cette faveur, Jerry ? C’est un boulot qui devrait revenir à la division de l’inspection générale, non ?

— Exact. Mais je vous aime bien, répondit Sykes, sarcastique. Et après tout ce temps passé en service de protection, il vous faut du boulot digne de ce nom.

— C’est marrant, c’est ce qu’on m’a dit quand on m’a envoyé à la brigade de protection, justement.

— Qui a dit que la vie était juste ?

— Personne qui porte un insigne, en tout cas, répliqua Alex.

Sykes prit un air grave.

— Vous les voyez, les jeunots qui bossent ici. Ils sont doués, malins, ils turbinent comme des dingues, mais ils ont moins de six ans d’expérience en moyenne. Vous, vous en avez trois fois plus. En parlant de gamins, emmenez Simpson avec vous. Cette bleue a besoin de se faire les dents.

— Je me demandais… Elle a des relations chez les huiles, cette Simpson ?

— Pourquoi ?

— Parce qu’elle n’a pas l’air de se farcir beaucoup de boulots de merde.

— Tout ce que je peux vous dire, c’est qu’elle a la veine d’être de la famille d’une grosse légume, et qu’on a tendance à se montrer plutôt coulant avec elle. Ne vous sentez pas obligé de faire pareil. Voici le dossier. Le lieu du crime n’attend plus que vous. Allez leur apprendre la vie. 

Alex se leva et Sykes ajouta :

— Pour cette affaire, la règle du cycle de quatre-vingt-dix jours pour les rapports ne s’applique pas. Nous voulons des e-mails détaillés tous les jours. Pour votre information, ils iront droit chez le SAIC et au QG. 

— Très bien.

— Je vous le répète, c’est du costaud, alors agissez en conséquence.

— J’ai pigé, Jerry.

Alex regagna son bureau, suspendit sa veste au dossier de son fauteuil et ouvrit la chemise. Il tomba en premier sur une photo d’un Patrick Johnson qui paraissait bien vivant. Un mémo rédigé à la main indiquait que Johnson aurait dû bientôt se marier. Les nom et numéro de téléphone de sa fiancée se trouvaient en dessous. Alex supposa qu’on avait déjà prévenu cette femme.

L’historique professionnel de Johnson paraissait assez classique. Johnson travaillait pour la division N-TAC du National Intelligence Center – ou NIC, comme le nommaient les bureaucrates de Washington. En termes simples, le N-TAC rassemblait des informations et élaborait des stratégies que les policiers pouvaient utiliser pour prévenir toutes sortes de crimes, de l’assassinat du Président à des attaques terroristes en passant par un massacre de type Columbine. Aucun agent du Secret Service n’avait envie d’arrêter un assassin, car cela signifiait que la personne dont il devait assurer la protection était morte. 

Alex se rappela la bataille rangée qui avait éclaté quand le NIC avait voulu assimiler le N-TAC à son empire du renseignement. Le Service avait lancé une vigoureuse contre-attaque, mais le Président avait finalement donné son aval à Gray et au NIC. Le Service, qui entretenait cependant une relation toute particulière avec la présidence, avait réussi à conserver des liens avec le N-TAC, raison pour laquelle Johnson restait un employé du Service, mais sur le papier seulement.

Alex feuilleta le reste du dossier et mémorisa certains éléments. Au bout d’un moment, il enfila sa veste et passa prendre Simpson.

Jackie Simpson était une brune menue au teint basané et aux traits volontaires illuminés par des yeux d’un bleu perçant. Bien qu’elle ne fût qu’une jeune recrue au Secret Service, elle n’avait rien d’une novice en matière de travail d’investigation, s’étant aguerrie pendant près de huit ans comme agent de police avant de rejoindre le Service. Quand elle parlait, impossible de ne pas deviner ses origines du Sud, l’Alabama en ce qui la concernait. Vêtue d’un tailleur-pantalon foncé, elle portait son arme sur une pince de ceinture placée près de sa main gauche. Alex considéra avec surprise les talons imposants et hauts de huit centimètres malgré lesquels elle mesurait toujours quinze centimètres de moins que lui. Puis son regard se posa sur le foulard rouge qui dépassait de sa pochette. Il s’agissait là d’une coquetterie qui pouvait lui coûter la vie. Alex savait aussi que son pistolet était un modèle personnalisé pour lequel elle avait reçu, d’une façon ou d’une autre, une autorisation spéciale. Le Service aimait l’uniformité concernant les armes de ses agents, au cas où ceux-ci seraient contraints de partager leurs munitions pendant une fusillade. 

Comme bon nombre de nouveaux venus dans une entreprise, elle possédait un enthousiasme débordant, doublé d’un manque de tact surprenant. Quand Alex lui expliqua la teneur de leur mission, elle répondit : « Chouette ! ».

— Patrick Johnson n’a pas dû trouver ça très chouette, protesta Alex.

— Ce n’est pas ce que je voulais dire.

— Tant mieux. En avant.

Alex s’éloigna à grandes enjambées, forçant Simpson à le suivre au pas de course.
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Djamila, la nounou, changea la couche du bébé de un an, puis consacra son attention et sa patience à ses deux frères, âgés de deux et trois ans, pour les faire manger. Leur repas terminé, elle joua avec eux et les coucha pour la sieste. Elle sortit ensuite son tapis de prière du sac qu’elle avait apporté à son travail et se prépara pour la salât – la prière – en se livrant aux ablutions – le wudû –, s’aspergeant le visage, la tête, les mains, les bras jusqu’aux coudes et les pieds jusqu’aux chevilles. Nu-pieds, Djamila se tourna selon la qibla en direction de La Mecque et pria. Elle se livrait à ce rituel cinq fois par jour, commençant deux heures avant le lever du soleil pour finir avec la dernière prière à la tombée de la nuit, quand le crépuscule cède la place à l’obscurité. Ce jour-là, il s’agissait de sa deuxième prière, celle qu’on pratique à midi, quand le soleil a atteint le zénith et commence à décliner. 

Quelques minutes après qu’elle eut terminé, la mère des garçons descendit de l’étage, contempla d’un air admiratif son intérieur bien tenu puis se pencha sur ses fils, qui dormaient à poings fermés chacun dans son lit pliant dans la vaste salle de jeu. Âgée d’à peine trente ans, Lori Franklin était une très belle femme, mince mais pourvue de courbes harmonieuses et de muscles fermes. Elle portait un petit sac.

— Vous allez au club, madame ?

— Oui, Djamila. Un set, et puis ensuite, qui sait ?

Elle partit d’un rire léger et inspira avec contentement comme le font souvent les jeunes gens fortunés. Elle désigna ses fils d’un signe de tête.

— L’ennemi a déjà capitulé, à ce que je vois.

— Oui, ils sont mignons. Ils jouent comme des petits fous, après ils dorment comme des anges.

— Ils sont mignons avec vous, en tout cas. Avec moi, c’est une autre histoire, sans parler des trois nounous qui vous ont précédée. À présent, je peux profiter de la vie même si mon mari travaille vingt-heures par jour. Les hommes, Djamila, ne vivent que pour remplir leur déclaration de revenus.

— Dans mon pays, c’est l’homme qui dirige foyer, expliqua Djamila en rangeant des jouets dans une caisse. Le devoir de la femme c’est aider son mari, bien tenir sa maison et s’occuper des enfants. Mais il faut épouser un homme qu’on respecte et puis pouvoir exaucer ses souhaits avec bonne conscience. Notre mari, il n’est pas notre maître, seul Dieu il l’est. 

— Oh, les hommes sont des rois ici aussi, Djamila… dans leur tête, en tout cas.

Elle rit encore.

— Quant à moi, j’ai donné à George la famille qu’il voulait. Et j’exauce ses souhaits, comme vous dites, quand c’est vraiment ce qu’il veut. Ce n’est pas une si mauvaise affaire que ça.

— Donc, vous ne rentrez pas cet après-midi, dit Djamila, les sourcils froncés, s’empressant de changer de sujet.

Il lui arrivait de trouver son employeuse beaucoup trop franche, parfois. 

— Je serai à l’heure pour préparer le dîner. George est encore en déplacement. Vous pouvez manger dans la journée, maintenant, n’est-ce pas ? Votre histoire de jeûne, là, c’est terminé ?

— Le ramadan c’est fini, oui.

— Je ne me souviens jamais des dates.

— C’est parce qu’elles changent. Le mois de ramadan il est le neuvième de l’année islamique. C’est à cette période que Mahomet a reçu de l’archange Gabriel la première révélation du Coran. Mais les musulmans ils utilisent le calendrier lunaire, alors le ramadan commence un peu plus tôt chaque année. Mes parents ils l’ont pratiqué aussi bien en hiver qu’en été. 

— Eh bien, moi, ça ne me plairait pas de fêter Noël en juillet. Et je ne me vois pas jeûner comme ça. Djamila, c’est forcément mauvais pour votre santé.

— C’est très bon pour santé, en fait. Les femmes enceintes ou celles qui allaitent, elles sont pas obligées. Le sawm – comment on dit en anglais –, le jeûne, ça nettoie le corps des mauvaises pensées. C’est un moment dans la vie consacré à la purification, au recueillement. Ça me plaît beaucoup, et je ressens pas du tout la faim. Je mange le sahur avant l’aube, et après le coucher du soleil je peux prendre le repas. Ce n’est pas grand sacrifice. 

Djamila n’ajouta pas qu’en général un seul repas américain équivalait à trois des siens.

— Et puis à la fin du ramadan, nous faisons la fête. Ça s’appelle Aïd al-Fitr. Nous mettons des habits neufs, partageons de bons plats et allons rendre visite à nos amis et à notre famille. C’est très gai.

— Moi, je persiste à croire que ce n’est pas sain.

Lori Franklin regarda par la fenêtre.

— Il fait beau, aujourd’hui, alors pourquoi ne pas emmener les garçons au parc pour qu’ils se dépensent ? Comme ça, la maison sera un peu plus calme à mon retour.

— D’accord, je vais les emmener, madame. J’adore conduire.

— Les femmes n’ont pas le droit de conduire, dans votre pays, n’est-ce pas ?

Après un instant d’hésitation, Djamila répondit :

— C’est vrai que les femmes n’ont pas le droit de conduire à Riyad, mais c’est juste une loi locale qui n’a pas de rapport avec l’islam.

Lori Franklin la considéra avec compassion.

— Vous n’avez pas à vous défendre. Beaucoup de choses vous étaient interdites, là-bas. Je le sais. Je regarde les infos. Les mariages forcés, les hommes qui ont des tas d’épouses. Et vous deviez porter ces voiles et tout le reste pour dissimuler votre corps. Pas de scolarité. Vous n’aviez aucun droit.

Djamila baissa les yeux un instant pour que Lori Franklin ne détecte pas l’animosité qui transparaissait sur son visage. Lorsqu’elle releva la tête, elle s’efforça de sourire et dit d’un ton ferme :

— Ce que vous décrivez, ce n’est pas islam que moi ou la plupart des musulmans nous connaissons. On ne force pas musulmanes à se marier. C’est un contrat entre l’homme et la femme, et aussi entre leurs familles. Quand il y a un divorce, Dieu nous en préserve, l’homme doit laisser beaucoup à la femme. C’est la loi qui donne ce droit à l’épouse, vous comprenez ? Et un homme il peut avoir plusieurs épouses, mais seulement s’il a les moyens de subvenir à leurs besoins de façon égale. À moins d’être très riche, un homme il a qu’une seule femme. Et l’islam recommande qu’on va tous à l’école, les hommes et les femmes pareil. Moi j’ai reçu une éducation très bonne. 

« En ce qui concerne les vêtements, le Coran ne dit pas tu dois porter ci ou porter ça. Il dit aux hommes et aux femmes d’être modestes et vertueux dans la façon qu’ils s’habillent. Dieu est bon. Il sait que si on croit en lui, on fera les bons choix. Certaines femmes elles choisissent le voile et l’abaya, ce que vous appelez une tunique. D’autres non. 

— Vous verrez que c’est très, très différent ici, Djamila. En Amérique, on fait ce qu’on veut. Tout ce qu’on veut. C’est ce qui rend ce pays formidable.

— Oui, c’est ce qu’on m’a dit. Mais est-ce que faire tout ce qu’on veut c’est vraiment si bien que ça, des fois ?

— Absolument, Djamila. Surtout si on ne se fait pas prendre.

— Si vous le dites, répondit Djamila, sans en croire un mot.

— En réalité, ce sont les femmes qui dirigent ce pays. Nous laissons les hommes croire que ce sont eux, c’est tout.

— Mais les femmes en Amérique, elles n’ont pas eu le droit de voter avant le XXe siècle, c’est vrai, non ? 

Lori Franklin parut quelque peu désarçonnée par cet argument, mais l’écarta d’un revers de la main.

— C’est du passé. Disons que nous avons rattrapé le temps perdu. Plus tôt les musulmanes l’auront compris, mieux ce sera.

Djamila préféra ne pas répliquer. Elle avait reçu pour instructions de ne pas aborder de tels sujets avec son employeuse, mais elle avait malgré tout du mal à se contenir.

— J’espère que vous changerez d’avis et que vous viendrez vivre chez nous, dit Lori Franklin. La maison est immense.

— Merci, mais pour le moment je préfère ça reste comme c’est.

— D’accord, c’est vous qui décidez. Je ne voudrais surtout pas vous perdre.

Elle envoya de loin des baisers à ses enfants et s’en alla. En sortant sa voiture de l’allée de devant, elle jeta un coup d’œil au van blanc qui y était garé. Elle ne s’était jamais étonnée qu’une femme n’ayant jamais conduit avant son arrivée aux États-Unis se présente à son nouveau travail au volant de son propre van et en possession d’un permis de conduire en règle. 

En réalité, elle n’allait pas à son country-club jouer au tennis ou aux cartes. Son petit sac contenait un déshabillé d’une transparence époustouflante. Elle portait déjà le string assorti et n’avait pas besoin de soutien-gorge pour les activités qui l’attendaient cet après-midi. Sa seule difficulté allait être de convaincre son tout jeune amant de ne pas les lui arracher.

Djamila alla à la fenêtre et regarda son employeuse s’éloigner au volant de son cabriolet Mercedes. Un après-midi, alors que George Franklin avait pris sa journée pour passer du temps avec ses fils, Djamila avait suivi Lori Franklin à son club, où elle était montée en voiture avec un homme qui n’était pas son mari. Djamila les avait filés jusqu’à un motel. C’était là qu’elle soupçonnait son employeuse de se rendre à présent. Difficile de jouer au tennis sans raquette, et celle de Lori Franklin pendait toujours à un crochet dans le garage.

Les hommes d’ici étaient loin d’être des rois, avait conclu Djamila au bout de quelques semaines dans le pays. C’étaient des imbéciles. Et leurs femmes, des putains. 

Après la sieste des enfants, elle les emmena au parc, où ils jouèrent jusqu’à épuisement. Djamila sourit en regardant le plus âgé des trois qui prenait plaisir à courir en rond autour de ses frères. Djamila voulait des fils, des tas de fils. Puis son sourire s’envola. Elle doutait de vivre assez longtemps pour devenir mère.

Elle donna aux enfants une collation de sa préparation, qu’elle avait apportée dans un panier à pique-nique. Ensuite, Djamila dut courir après l’aîné, Tommy, pour lui reprendre son téléphone portable et ses clés. Il s’amusait à les lui dérober à chaque fois qu’elle laissait son sac à sa portée. Elle s’en moquait – les enfants sont tous curieux. Elle les installa tous les trois dans la camionnette, où ils s’endormirent en un rien de temps. Puis elle déroula son tapis près du véhicule et procéda à sa prière de milieu d’après-midi. Elle avait apporté une petite bouteille d’eau et une cuvette avec lesquelles effectuer ses ablutions.

Pendant la sieste des garçons, elle parcourut Brennan en long et en large. Comme cela avait souvent été le cas dans la région, cette ville existait parce que les magnats du chemin de fer avaient jadis décidé d’y construire une gare. Ces trains transportaient alors des passagers, mais surtout du charbon et du coke destinés aux aciéries et aux ports de l’est. À présent, Brennan se réinventait en banlieue chic de Pittsburgh. La ville comptait des boutiques et des restaurants de luxe au charme rétro, des maisons richement ravalées de pied en cap et un country-club flambant neuf. 

Djamila s’arrêta à de nombreuses reprises pour prendre des photos avec un appareil à peine plus gros que son index. Ce faisant, elle parlait dans un petit Dictaphone, décrivant des détails qui auraient dû n’avoir aucune importance aux yeux d’une nounou étrangère. Pour elle, tous ces éléments recelaient pourtant le plus grand intérêt. Puis elle parcourut les zones périphériques en accordant une attention particulière à l’agencement des routes.

Enfin, elle se gara devant une magnifique propriété en pierre de taille, bâtie loin de la route derrière un muret de pierre provenant d’une carrière locale. Une maison splendide, songea-t-elle, mais beaucoup trop grande. En Amérique, tout était trop gros : les repas, les maisons, les voitures et même les gens. Les seules choses toutes petites, c’étaient les vêtements. Djamila n’avait jamais vu autant de fesses, de seins et de ventres qu’au cours des derniers mois. Cela lui répugnait. Qu’on lui impose le jilbab et un khimar pour couvrir son corps, qu’on la mette en compétition avec trois autres épouses, à ses yeux tout valait mieux que cette prétendue « liberté ». 

Les sourcils froncés, elle jeta un regard aux enfants. Oui, ses employeurs la dégoûtaient, avec leur argent et leur mariage sans amour. En un sens, même les enfants sur la banquette arrière la dégoûtaient, parce qu’un jour ils grandiraient et se croiraient les maîtres du monde sous prétexte qu’ils étaient américains. Elle enclencha la première et repartit.

Ce soir, Djamila transmettrait son rapport par Internet, via le site de cinéma. D’après le planning qu’elle avait mémorisé, la salle de tchat de la soirée traitait d’un film intitulé To Kill a Mockingbird20

. Drôle de titre pour un film, mais les Américains, elle le savait, étaient étranges. Oui, étranges, violents, et, particularité encore plus effrayante, totalement imprévisibles. 
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Oliver Stone avait regagné sa bicoque et tenté de dormir, mais après les événements de la soirée, il lui fut impossible de fermer l’œil. Il fit une petite flambée pour combattre la fraîcheur de l’air et lut jusqu’à l’aube, même si ses pensées dérivaient sans cesse vers la mort de Patrick Johnson, ou plus exactement son assassinat. Puis il prépara du café, prit un semblant de petit déjeuner, et passa les heures suivantes à se charger des diverses tâches qui lui incombaient au cimetière. Tout le temps qu’il employa à désherber, tondre la pelouse, ramasser des ordures et nettoyer des tombes sans âge, il médita sur leur sort, à ses amis et à lui, qui avaient failli ne pas revenir vivants. Ce sentiment, il l’avait déjà éprouvé de nombreuses fois par le passé, et il avait appris à s’en accommoder. Cette fois-ci, en revanche, il n’allait pas l’évacuer aussi facilement.

Lorsqu’il eut terminé, il rentra se doucher. Devant son miroir, il prit une décision ; seul inconvénient, il ne possédait pas les outils nécessaires pour la mettre en pratique. À cette heure-ci, Caleb et Reuben seraient au travail. Et il doutait trop des capacités de Milton pour s’en charger correctement. 

Il ne lui restait qu’une solution. Il prit le chemin de Chinatown.

— Adelphia ? appela Stone.

Quarante-cinq minutes après son départ du cimetière, il attendait devant la porte de chez elle, un appartement situé au-dessus d’une teinturerie.

— Adelphia ? répéta-t-il.

Il se demanda si elle était déjà sortie, mais il entendit des pas et Adelphia lui ouvrit, vêtue d’un pantalon noir et d’un long sweat-shirt, les cheveux tirés en chignon. Elle le dévisagea avec mauvaise humeur.

— Comment tu sais où c’est que j’habite ?

— Tu me l’as dit.

— Ah.

Elle lui lança un regard noir.

— Comment elle s’est passée, la réunion ?

— Pour tout te dire, ç’a été assez mouvementé.

— C’est quoi que tu veux, Oliver ?

Stone s’éclaircit la voix et se lança dans son mensonge.

— J’ai repensé au conseil que tu m’as donné concernant mon apparence, et je me demandais si ça te dérangerait de me couper les cheveux. Je pourrais sans doute m’en charger moi-même, mais je crains que le remède soit pire que le mal.

— Je te trouve bien, comme ça.

Cette remarque sembla lui avoir échappé. Gênée, elle toussa, puis considéra Stone d’un air légèrement surpris.

— Tu suis mes conseils, maintenant ?

II hocha la tête.

— Je vais me trouver des vêtements neufs, aussi. Enfin, neufs dans le sens où ils seront nouveaux pour moi. Et puis des chaussures.

Elle parut soupçonneuse.

— Et la barbe ? C’est ça qui te donne l’air, comment tu dis, d’un savant fou.

— Oui, la barbe aussi. Mais je peux la raser moi-même.

— Non, moi je fais. J’ai rêvé souvent que ta barbe je te l’enlevais.

Elle l’invita à entrer.

— Viens, viens, on fait maintenant. Avant que tu changes ton avis.

Stone la suivit à l’intérieur et parcourut les lieux du regard.

L’appartement d’Adelphia était propre, ce qui l’étonna. Cette femme lui paraissait trop impulsive et torturée pour être capable d’un tel ordre.

Elle le mena jusqu’à la salle de bains et lui montra le siège des toilettes.

— Assis-toi.

Il obéit. De son côté, elle se mit en quête des instruments nécessaires. D’où il se trouvait, Stone voyait dans le couloir une étagère chargée de livres traitant d’une myriade de sujets, dont certains étaient écrits dans une langue qu’il ne reconnut pas, malgré les nombreuses années qu’il avait passées à parcourir le monde.

— Tu maîtrises toutes ces langues, Adelphia ? demanda-t-il en désignant les livres.

Elle cessa de rassembler ses outils et le regarda de travers.

— Pourquoi je garderais des livres si je peux pas les lire ? Tu crois mon appartement assez grand pour que je peux garder des choses qui servent pas ?

— Je te comprends.

Elle lui couvrit les épaules d’un drap qu’elle noua derrière son cou.

— Tu veux je les coupe beaucoup ou pas ?

— Dégage-moi les oreilles et la nuque, ça sera parfait.

— Tu es sûr ?

— Certain.

Elle commença à tailler. Lorsqu’elle eut terminé, elle le peigna et dompta quelques épis rebelles avec du gel. Elle s’attaqua ensuite à coups de ciseaux à sa barbe épaisse et la réduisit. Puis elle se munit d’un autre ustensile.

— C’est ça que je me sers pour mes jambes, annonça-t-elle en brandissant un rasoir pour femmes. Mais ça marchera aussi pour ton visage.

Quand il se vit dans le petit miroir qu’Adelphia lui tendit une fois sa tâche achevée, Stone faillit ne pas se reconnaître. Il passa la main sur une partie de sa peau qu’il n’avait pas vue depuis des années. Sans sa barbe et sa longue tignasse hirsute, il remarqua qu’il avait un grand front zébré de rides, un cou lisse et fin.

— Il est beau ton visage, commenta Adelphia. Et ton cou, c’est comme la peau d’un bébé. Moi, mon cou il est pas beau. Pareil que les vieilles femmes. Pareil que les dindes.

— Tu as de très jolis traits, Adelphia.

Stone contemplait toujours son reflet, aussi ne la vit-il pas rougir et vite baisser les yeux.

— Tu as eu visiteur, hier soir.

Stone releva vivement la tête.

— Un visiteur ? Qui ça ?

— Un homme avec un costume. Il s’appelle Forte, ou quelque chose comme ça. Je me rappelle pas exactement. Il a demandé que je prévienne toi.

— Forte ?

— Je l’ai vu qui parlait à ces hommes, ceux de l’autre côté de la rue. Tu le connais. Oliver. Les hommes du Secret.

— Le Secret Service. Ford, tu veux dire ? L’agent Alex Ford ?

— C’est ça. Il est grand. Plus que toi.

— A-t-il indiqué ce qu’il voulait ?

— Juste qu’il passait dire bonjour.

— À quelle heure était-ce ?

— Tu crois j’ai toujours l’œil sur la montre ? Je t’explique qu’il est passé dire bonjour.

Après une courte hésitation, elle ajouta :

— Vers minuit, je crois. Je sais pas plus. 

Préoccupé par ce dernier développement, Stone se leva et retira le drap en hâte.

— J’aimerais te payer…, commença-t-il, mais elle refusa son offre d’un geste de la main. Je dois pouvoir faire quelque chose pour toi en remerciement de ce service, alors…

Elle lui lança un regard perçant.

— Il y a quelque chose, oui.

Elle marqua une pause, et Oliver la regarda d’un air intrigué.

— Un jour on va boire un café tous les deux. Quand tu devras pas aller à une grande réunion au milieu de la nuit.

Stone fut quelque peu désarçonné, mais quel mal y avait-t-il à discuter devant un café ?

— D’accord, Adelphia. C’est vrai que nous pourrions entamer ce genre de relation.

— Alors c’est bien.

Elle lui présenta sa main. Lorsqu’il la lui serra, il s’étonna de la force qu’elle avait dans les doigts.

Quelques minutes plus tard, dans la rue, Stone songea à la visite tardive qu’il avait reçue. Alex Ford était plus proche de Stone que tout autre agent du Secret Service. Sa venue pouvait n’être qu’une coïncidence.

Stone prit le chemin d’une boutique de l’association caritative Goodwill, où, avec l’argent que lui avait donné Reuben, il s’acheta deux salopettes, une paire de chaussures de marche robustes, des chaussettes, des chemises, un pull et un blazer d’un bleu passé. L’employé, qu’il connaissait bien, lui fit cadeau de deux caleçons flambant neufs.

— Tu fais dix ans de moins, Oliver, commenta l’homme.

— Je le sens.

Il retourna au Lafayette Park avec ses achats pour se changer dans sa tente. Alors qu’il s’apprêtait à entrer dans son petit sanctuaire, une voix s’éleva.

— Où vous allez comme ça, l’ami ?

Stone leva la tête et vit un agent du Secret Service en uniforme qui le fixait du regard.

— Cette tente est déjà occupée, alors circulez.

— Cette tente, c’est justement la mienne, monsieur l’agent.

Le garde s’approcha de lui.

— Stone ? C’est bien toi ?

Stone sourit.

— Avec un peu moins de cheveux et de barbe, mais oui, c’est bien moi.

Le garde secoua la tête.

— Tu es allé chez Elizabeth Arden, ou quoi ?

— Qui c’est, cette Elizabeth ? demanda une voix de femme.

Ils se tournèrent tous les deux et virent Adelphia qui avançait vers eux à grands pas en regardant Stone d’un air accusateur. Ses cheveux lui tombaient sur les épaules.

— Ne vois pas des conspirations partout, Adelphia, répondit le garde d’un ton taquin. C’est un salon où on va pour se faire beau. Ma femme y est allée une fois, et croyez-moi, vu le prix que ça coûte, je l’aime autant au naturel.

Il gloussa et s’éloigna ; Adelphia vint à la hauteur de Stone.

— Tu veux aller prendre un café et discuter maintenant ? s’enquit-elle.

— Ç’aurait été avec plaisir, mais il faut que je voie quelqu’un. Par contre, dès que je serai revenu…

— On verra, répliqua Adelphia, déçue. Moi aussi j’ai des choses à faire. Je peux pas attendre toi tout le temps. Il faut que je vais à mon travail.

— Oui, bien entendu, dit Stone, mais elle repartait déjà comme une furie.

Stone se glissa dans sa tente, se changea et rangea le reste de ses emplettes. Il déambula dans le parc jusqu’à trouver dans une poubelle ce qu’il cherchait : le journal du jour. On n’y mentionnait pas la découverte d’un corps sur Roosevelt Island – de toute évidence, les faits avaient eu lieu trop tard pour apparaître dans l’édition du matin. D’une cabine publique, il appela Caleb à son bureau du bâtiment Jefferson de la bibliothèque du Congrès.

— Tu as eu des échos, Caleb ? Pour l’instant, il n’y a rien dans les journaux.

— J’ai écouté les infos toute la matinée. Ils indiquent seulement que Roosevelt Island est fermée au public pour une enquête de nature inconnue. Tu peux passer me voir vers une heure, qu’on en discute ?

Stone répondit par l’affirmative et demanda :

— Tu as pris tes précautions ?

— Oui, et les autres aussi. Reuben est au travail, mais il m’a contacté pendant une de ses pauses. J’ai parlé à Milton. Il ne bouge pas de chez lui. Il est terrifié.

— La peur est une réaction naturelle après ce que nous avons vu… Au fait, Caleb, il se peut que tu ne me reconnaisses pas du premier coup. J’ai un peu modifié mon apparence. Ça me semblait nécessaire, parce que si les tueurs ont repéré quelqu’un, il y a plus de risques que ce soit moi.

— Je comprends.

Après un instant d’hésitation, Stone ajouta :

— Vu que je suis devenu présentable, serait-il possible que je te rejoigne dans la salle de lecture plutôt que dehors ? J’ai toujours rêvé de voir cet endroit, mais je ne voulais pas, comment dire, te mettre dans l’embarras.

— Je l’ignorais, Oliver. Bien sûr que tu peux.

Sur le chemin de la bibliothèque du Congrès, Stone songea aux assassins de Patrick Johnson. Ils allaient apprendre très vite que les témoins ne s’étaient pas signalés auprès de la police. Et ils risquaient d’y voir une occasion qui conduirait à l’anéantissement du Camel Club.
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Alex quitta la George Washington Parkway avant que la chaussée entame une ascension abrupte pour venir longer le Potomac, et se gara dans le parking réservé aux visiteurs de Roosevelt Island. Le seul moyen d’accéder de l’un à l’autre était une longue passerelle.

Le parking regorgeait de voitures de patrouille et de véhicules fédéraux banalisés. Une équipe du bureau du médecin légiste du district de Columbia et une brigade scientifique du FBI étaient également sur place. Alex sut qu’il allait devoir se coltiner une foule de types hostiles en costume et en uniforme.

— Ça grouille de monde, ici, commenta Simpson.

— Ouais, ça va être marrant de voir le FBI et la police des Parcs se chamailler pour obtenir l’enquête. Les flics de Washington ne resteront que troisièmes dans la course.

Ils s’engagèrent sur le pont, au début duquel ils présentèrent leur badge à un garde.

— Secret Service ? demanda le policier, surpris.

— C’est le Président qui nous envoie. Affaire top secrète, répondit Alex en poursuivant son chemin.

Ils se dirigèrent d’un pas rapide vers le lieu du crime en suivant les chemins balisés. À mesure qu’ils approchaient, Alex percevait des bribes de conversation et entendait des téléphones qui jouaient une symphonie cacophonique de mélodies téléchargées. Il s’enorgueillissait du fait que son portable à lui, quand on l’appelait, ne faisait que sonner.

Lorsque les deux agents pénétrèrent dans la surface pavée qui s’étendait devant la statue, Alex parcourut les environs du regard et répertoria les forces en présence.

Les membres des polices de Washington et des Parcs se distinguaient par leur uniforme et leur attitude assez respectueuse. Les techniciens de scènes de crime étaient eux aussi faciles à reconnaître. Quant aux costards-cravates qui donnaient l’impression de se croire chez eux, aucun doute, il s’agissait des gars du Bureau. Il y avait pourtant d’autres individus en costume qu’Alex ne parvint pas à identifier.

Il alla à la rencontre de celui qui lui paraissait le plus gradé de la police des Parcs.

— Alex Ford, Secret Service. Voici l’agent Simpson.

Le policier leur serra la main.

Alex désigna le corps.

— Comment ça se présente, pour l’instant ?

— Sans doute un suicide. Il semblerait que le type se soit tiré une balle dans la bouche. On n’en aura la certitude que lorsque le légiste aura procédé à l’autopsie. Pour l’instant, le cadavre est en état de rigidité complète. On ne peut pas lui écarter les mâchoires sans tout dézinguer.

— C’est le FBI, là-bas ? demanda Alex en indiquant les deux hommes postés près du cadavre.

— Comment vous avez deviné ? railla le policier, hilare.

— Grâce à la cape de Superman qui dépasse de leur veste, répliqua Alex, dont le commentaire fit pouffer son interlocuteur. Et eux ? s’enquit-il en montrant du doigt ceux qu’il avait repérés et qui discutaient calmement entre eux.

— Les mecs du NIC de Carter Gray. À tous les coups, ils sont en train d’analyser ce qu’Al-Qaïda peut bien avoir contre Teddy Roosevelt.

Alex eut un sourire amusé et dit :

— Ça vous dérangerait de nous mettre au parfum sur vos découvertes ? Mon patron est du genre super tatillon.

— Pas de problème, mais pour l’instant l’enquête ne présente pas grand intérêt. Le type a toujours son portefeuille sur lui, et on a retrouvé une lettre de suicide ainsi qu’un flingue auquel il ne manque qu’une seule cartouche. Apparemment il s’est enfilé presque un litre de scotch, aussi. Il sent toujours la gnôle. On a relevé des empreintes sur la crosse et la bouteille, et l’arme est enregistrée à son nom. Nous allons comparer les empreintes pour confirmer qu’elles correspondent aux siennes.

— Des résidus de poudre sur sa main ? demanda Simpson.

— Pas que je sache, mais l’arme a l’air toute neuve et bien entretenue. Et puis, même avec un revolver, on n’obtient pas forcément de résidus.

— Des signes de lutte ? questionna Alex.

Le policier fit non de la tête.

— Je me demandais un truc, reprit Simpson. Il est venu ici en voiture ? 

— On n’a trouvé aucun véhicule dans les parages.

— Alors, quelqu’un a pu l’abattre et repartir par la route, conclut Simpson. Mais s’il s’agit bien d’un suicide, par quel autre moyen a-t-il pu venir ici ?

— Au nord du parking, une passerelle enjambe la George Washington Parkway puis rejoint le sentier de l’Heritage Trail et le Chain Bridge. Il y passe une piste cyclable qui s’achève sur le parking. On pense malgré tout que ce n’est pas ce chemin qu’il a emprunté. S’il était passé par là, quelqu’un l’aurait vu.

Il marqua un temps d’hésitation.

— Nous avons une autre hypothèse. Ses vêtements sont mouillés, bien trop pour que ça ne soit dû qu’à la rosée.

— Quoi ? Il serait venu à la nage ?

— Ça y ressemble.

— Pourquoi aurait-il fait ça ? S’il était déjà dans l’eau et voulait se suicider, pourquoi ne pas tirer sa révérence en buvant une grande tasse des eaux dégueulasses du Potomac ?

— Eh bien, s’il a traversé le Little Channel, côté Virginie, la distance est courte, remarqua le policier.

— D’accord, mais dans ce cas pourquoi ne pas simplement prendre la passerelle qui passe au-dessus du Little Channel, au lieu d’aller y barboter ? Qui plus est, s’il était bourré comme un coing, il se serait noyé. 

— Pas s’il a bu le scotch une fois arrivé ici, répondit le flic. Et puis ce n’est pas tout.

Il adressa des instructions à un membre de l’équipe de police scientifique qui quadrillait la zone. L’homme apporta un objet au policier.

— Nous avons trouvé ceci.

Il leur montra un sachet plastique pour pièces à conviction, qui contenait un autre sachet plastique.

Alex et Simpson l’examinèrent. Ce fut Alex qui trouva l’explication le premier.

— Il s’est servi de ça pour garder son revolver au sec ?

— Bingo. Un 22 à balles chemisées.

— Si j’ai bien compris, il a laissé une lettre de suicide, dit Alex.

Le policier sortit son calepin.

— Je l’ai recopiée mot pour mot.

Il leur lut le texte ; Simpson le nota dans son carnet.

— L’original, vous l’avez ? s’enquit Alex.

— Vous êtes qui, vous ? demanda quelqu’un avec véhémence.

Alex se retourna, pour se trouver nez à nez avec un homme de petite taille, râblé, qui portait un costume deux pièces Brooks Brothers, une cravate foncée et des chaussures de golf dignes d’un banquier.

Alex lui présenta son badge, puis déclina son identité et celle de Simpson.

L’homme jeta à peine un coup d’œil à sa plaque et déclara :

— Je suis l’agent spécial Lloyd. Des agents du NIC sont déjà là pour représenter le Service.

Alex lui servit la réponse classique des Fédéraux.

— Je ne fais qu’obéir aux ordres, agent Lloyd. Et, pour tout vous dire, le Service préfère se représenter lui-même. Le Bureau comprendra sans doute que perdre un élément du N-TAC est un problème épineux pour nous, sachant que nous dépendons désormais du Homeland Security et non plus du Trésor public.

Alex savait que le molosse qu’était le FBI s’inclinerait devant le mâle dominant qu’était devenu le Homeland Security.

Lloyd sembla s’apprêter à lui renvoyer une réplique assassine, mais il se ravisa.

— Comme vous voudrez. Allez jouer les Sherlock Holmes. Le corps est juste là. Ne contaminez pas le lieu du crime, c’est tout ce que je vous demande.

— Merci beaucoup, agent Lloyd. Je voulais juste vérifier la lettre de suicide.

Lloyd fit signe à un de ses collègues, et on apporta le document.

— Ils vont fumiger les vêtements et d’autres trucs pour chercher des empreintes latentes, mais je crains qu’ils ne découvrent pas grand-chose. Il s’agit d’un suicide, ça ne fait aucun doute.

— Le tissu n’est pas un bon support pour prendre des empreintes latentes, intervint Simpson, mais la matière de son blouson n’est pas une mauvaise surface, surtout qu’elle est mouillée et que le temps de la nuit dernière était propice à la conservation des empreintes. Vos techniciens, ils ont un vapo Superfume, dans leur camion ? Rien de tel que le cyano pour faire ressortir des latentes sur un matériau comme ça.

— Je n’en sais rien, avoua Lloyd.

— En fait, le mieux serait que vous emportiez les vêtements au labo. Là, vous pourrez les fumiger dans un caisson à fumigation accélérée par la chaleur ou avec un combiné Megafume. Je sais qu’ils en ont un, au FBI.

Elle désigna la lettre.

— Fourrez ça dans une étuve avec de la ninhydrine ou du Dfo-spray, et s’il y a quelque chose à trouver, ça apparaîtra aussi sec.

— Merci pour la leçon, railla Lloyd.

À l’évidence, Simpson l’avait impressionné par ses connaissances.

Alex la considéra avec un respect renouvelé, puis son regard se porta sur Lloyd, qui la fixait d’un air maussade.

— Il faudra confirmer qu’il s’agit bien de son écriture, ajouta Alex.

— Je sais.

— Je peux la faire expertiser par le labo du Service. Ils chercheront aussi les éventuelles empreintes.

— Le labo du FBI n’a pas d’égal, rétorqua Lloyd.

— Peut-être, mais notre labo a beaucoup moins de pain sur la planche. Nous jouons dans le même camp, sur ce coup-là, agent Lloyd.

Cette remarque sembla faire vibrer une corde sensible chez cet agent buté. Au bout d’un moment, il changea d’attitude.

— Merci, agent Ford.

— Appelez-moi Alex, et elle, c’est Jackie.

— Ça marche. Moi, c’est Don. Il se trouve que votre offre tombe à pic. C’est vrai que le labo du FBI doit s’enquiller des tonnes de dossiers liés au terrorisme. Par contre, vous allez devoir valider le transfert inter-agences. Le légiste ne rigole pas avec ça.

Alex s’exécuta, puis il examina la lettre de près à travers le plastique et la confia à Simpson.

— Un mobile pour le suicide ? Il paraît qu’il allait bientôt se marier.

— Ça en pousserait plus d’un à se tirer une balle, c’est sûr, commenta le policier.

Tous rirent à sa plaisanterie, sauf Simpson, qui l’espace d’un instant parut prête à dégainer son arme pour tirer à vue.

— Il est encore trop tôt pour le dire, répondit Lloyd. Nous allons creuser la question, mais tout semble indiquer que Patrick Johnson s’est donné la mort.

— Aucun signe de la présence de quelqu’un d’autre ? interrogea Simpson.

— Peut-être, répondit le policier, mais ce matin cinquante gamins ont piétiné les lieux en long, en large et en travers. Le temps était encore brumeux. Ils ont presque trébuché sur le cadavre. Ça leur a fichu la trouille de leur vie. Et puis, avec les pavés, il y a peu de chances qu’on retrouve des empreintes ou d’autres traces.

— Par quel sentier est-il venu jusqu’ici ? questionna Alex.

— Sans doute celui-là.

Le policier tendit le doigt vers sa gauche.

— S’il a traversé le Little Channel à la nage, c’est par ce chemin qu’il serait passé, après avoir crapahuté à travers les bois et les broussailles.

Lloyd ajouta :

— Nous sommes en train de procéder à des recherches le long des berges pour trouver sa voiture. Il vivait à Bethesda, dans le Maryland. Il a dû se rapprocher au maximum et nager jusqu’à l’île. Si nous trouvons son véhicule, nous localiserons mieux l’endroit où il est entré dans l’eau.

Alex jeta un coup d’œil à la berge côté Virginie.

— S’il a traversé le Little Channel à la nage, le seul endroit où il a pu se garer, c’est le parking.

— Peut-être, mais ce n’est pas le cas, rétorqua le policier. À moins que quelqu’un d’autre l’y ait déposé et soit reparti. Ça me semble peu plausible.

— En général, la vedette de la police quadrille le secteur, indiqua Simpson.

Lloyd hocha la tête.

— Ils sont justement passés par ici la nuit dernière, mais le brouillard était si épais qu’ils n’ont pas vu grand-chose, et sûrement pas un nageur.

— À quand remonte la mort ?

— D’après le légiste, entre dix et douze heures environ.

— Des idées sur les raisons qui l’ont poussé à choisir Roosevelt Island ?

— C’est un endroit isolé et calme, mais près de tout. Si ça se trouve, il était fan de Roosevelt, ajouta Lloyd.

L’agent du FBI regarda les hommes du NIC, fronça les sourcils puis déclara :

— Nous allons passer au NIC pour leur poser quelques questions et tâcher de découvrir pourquoi Johnson aurait pu vouloir mettre fin à ses jours. Il est possible que nos trouvailles rendent ces gusses encore plus paranos que d’habitude.

— Vous voulez dire que Johnson aurait pu se livrer à des activités illégales au sein du NIC ? s’enquit Alex.

— Aucune idée, vu que je ne sais pas bien ce qu’ils fabriquent, là-bas, commenta Lloyd avant de s’éloigner.

— Bienvenue au club, marmonna Alex.

Il fit signe à Simpson de le suivre jusqu’au cadavre.

— Votre estomac va tenir le coup ? lui demanda-t-il.

— J’ai été inspecteur à la Criminelle en Alabama. Des macchabées et des blessures par balle, j’en ai vu des tas.

— J’ignorais que cet État était un champ de bataille.

— Vous plaisantez ? Il y a plus de flingues en Alabama que dans toutes les armureries de l’armée réunies.

Alex s’accroupit pour examiner le corps et palpa l’un des bras raidis. La manche était trempée, et Johnson était toujours en proie à la rigidité cadavérique.

Du sang, à présent séché, avait suinté des oreilles, du nez et de la bouche.

— Fracture de l’os basilaire, déduisit Simpson. Le sang s’écoule de la base du crâne fracassé. Le légiste va sans doute retrouver la balle à l’arrière ou au somment de la boîte crânienne. Comme il ne s’agit que d’un calibre 22, il aura dû enfoncer le canon bien au fond pour obtenir une trajectoire directe.

— Il y a des éclaboussures de sang sur sa manche, mais seulement une petite tache sur sa main droite, nota Alex. Surprenant, non ?

— Ouais, mais parfois le saignement est moins abondant quand le projectile reste à l’intérieur.

— Vous devez avoir raison.

Alex s’écarta et cria :

— Où a-t-on retrouvé l’arme et la lettre ?

— Le revolver se trouvait sur la droite du corps, à une quinzaine de centimètres, lui répondit-on. La lettre était dans la poche droite de son coupe-vent.

Quand il se releva, Alex dut serrer les dents pour réprimer une douleur fulgurante dans sa nuque. Quand il se levait trop vite, il ressentait presque chaque fois une violente décharge. Simpson le regarda.

— Ça va ?

— Une vieille blessure de yoga. Alors, que vous souffle votre instinct d’inspecteur de la Criminelle ?

— J’ai appris qu’en général le rapport préliminaire sur la cause de décès met dans le mille.

— Ce n’est pas ce que je vous ai demandé. Vos tripes, elles vous disent quoi ?

— Que nous devons en savoir beaucoup plus avant de classer l’affaire. C’est déjà arrivé que les examens préliminaires soient trompeurs.

Elle désigna les agents du NIC.

— Ça m’étonnerait qu’ils se montrent très coopératifs.

Si une agence était plus portée sur le secret que la CIA, et même que la NSA, c’était bien le NIC. Alex les voyait d’ici le rembarrer sous prétexte d’impératifs de sécurité nationale. Même si le Secret Service employait parfois des méthodes similaires, Alex faisait beaucoup plus confiance à son agence pour user de ces prérogatives à bon escient. L’idée que le NIC possède cet atout dans sa manche ne l’enchantait guère. 

— Et vous, quel est votre avis ? lui demanda Simpson.

Alex fixa le sol du regard un long moment, puis releva la tête.

— Sans vouloir passer pour un égoïste, j’ai l’impression que ça va être une grosse source d’emmerdes à un moment de ma carrière où je pourrais m’en passer.

Alors qu’Alex et Simpson s’apprêtaient à quitter Roosevelt Island, les deux agents du NIC vinrent à leur rencontre.

— Vous êtes du Secret Service, c’est ça ? dit le grand blond.

— Exact, répondit Alex. Agents Ford et Simpson, du WFO.

— Je suis Tyler Reinke, et voici Warren Peters. NIC. Comme Johnson était un employé commun à nos deux agences, il serait sans doute profitable que nous travaillions ensemble.

— Eh bien, on n’est encore qu’au tout début de la partie, mais je ne vois pas d’inconvénient à partager mes infos tant qu’on me renvoie la balle.

Reinke sourit.

— On ne joue jamais autrement.

— Très bien, dans ce cas vous pourrez nous obtenir des entretiens avec les collègues de Johnson ?

— Sans doute, dit Peters. Vous connaissez du monde au NIC ?

— En fait, vous êtes les deux premiers à admettre que vous en faites partie.

Peters et Reinke parurent contrariés par cette remarque.

— Tenez, ma carte, dit Alex. Prévenez-moi quand tout aura été organisé.

Il montra du doigt la lettre sous plastique que Simpson tenait à la main.

— Nous allons aussi procéder à une expertise du texte manuscrit, pour nous assurer qu’il est bien de la main de Johnson.

— Je voulais justement vous en parler, de cette lettre, dit Peters. Nous avons des tas d’experts en graphologie, chez nous. Ils nous régleront ça en moins de deux.

— Le Service peut s’en charger très vite, rétorqua Alex.

— D’accord, mais le NIC possède des centaines d’échantillons d’écriture rédigés par Johnson à son travail. Mon seul objectif, c’est que tout aille au plus vite. La coopération c’est le maître mot, ces temps-ci, non ? 

— Cette lettre est une pièce à conviction dans une enquête criminelle, intervint Simpson. Le légiste risque de ne pas être très chaud pour vous la laisser. En toute logique, il revient au FBI ou au Secret Service de la récupérer, car nous sommes des représentants officiels de la force publique.

— À vrai dire, nous aussi, dit Reinke. Et j’ai déjà parlé au légiste, à qui j’ai fait part des intérêts de sécurité nationale en jeu dans cette affaire. Il ne voit pas d’inconvénient à nous confier la lettre tant que le protocole est respecté.

— Eh ben, ça a dû lui flanquer une frousse de tous les diables, commenta Alex… D’accord, transmettez-nous les résultats dès que possible. Et n’oubliez pas de rechercher des empreintes, aussi.

Après que Peters eut rempli les documents idoines auprès du légiste, il saisit la lettre avec précaution.

— Carter Gray va être sur le sentier de la guerre. C’est sans doute déjà le cas.

— J’imagine, répondit Alex.

Lorsque les agents du NIC se furent éloignés, Simpson demanda :

— Alors, quel est le fond de votre pensée ?

— Que ce sont des connards qui vont balancer ma carte dans la première poubelle qu’ils verront.

— Pourquoi leur avoir laissé la lettre, dans ce cas ?

— Parce que maintenant qu’ils ont en leur possession les indices matériels d’une enquête criminelle, ça nous donne un prétexte idéal pour aller au NIC nous rencarder par nous-mêmes.


18

Levé à six heures et demie, Carter Gray était arrivé au NIC quarante-cinq minutes plus tard. Dans le hall d’accueil de l’agence, les employés devaient passer chaque jour devant une série de photos en noir et blanc, froides et austères. Sur l’une d’elles, on voyait les tours du World Trade Center en flammes. Celle d’à côté montrait crûment les gravats et le trou béant laissés par les tours. Le Pentagone endommagé apparaissait sur la troisième, son aile enfoncée par l’avion d’American Airlines. Sur la quatrième, le cratère dans le champ de Pennsylvanie, l’ultime lieu de repos du vol d’United Airlines. À côté, on voyait la façade noircie de la Maison-Blanche, là où deux roquettes l’avaient atteinte en pénétrant dans l’East Room – le salon Est. La suivante témoignait de la violence de l’attentat d’Oklahoma City.

Cette exposition de clichés terrifiants s’étirait sur tout un pan du hall et se poursuivait sur le mur d’en face. Pour beaucoup d’employés, le dernier d’entre eux restait le plus insupportable. Presque toutes les victimes avaient moins de seize ans lorsque leur vie leur avait été arrachée par quatre kamikazes qui s’étaient fait exploser simultanément au cours d’une cérémonie organisée en Europe pour récompenser les plus brillants lycéens américains. Leurs prouesses scolaires et l’immense utilité de leurs actions bénévoles leur avaient valu ce voyage en France. Ils étaient rentrés aux États-Unis dans un cercueil.

— N’oubliez jamais, avait insisté Carter Gray lors d’une déclaration à ses employés. Et donnez votre maximum pour que ça ne se reproduise jamais.

Le NIC tenait officieusement le compte des morts et des dégâts matériels qu’auraient pu occasionner les attaques terroristes que l’agence avait déjouées aux États-Unis ou à l’étranger. Les estimations se montaient à quatre-vingt-treize mille américains et trente et un mille étrangers, et la valeur des biens approchait les cent milliards de dollars. En dehors des sphères les plus élevées du Renseignement, nul ne connaissait ces statistiques. L’opinion publique ne les apprendrait sans doute jamais, et cela pour une bonne raison : s’ils venaient à découvrir combien il y avait eu de « ratés », les Américains ne sortiraient jamais plus de chez eux.

Gray monta au même étage que la veille, mais se rendit dans une autre salle. À l’intérieur, cinq hommes et deux femmes étaient assis autour d’une table de réunion rectangulaire. Gray prit place et ouvrit son ordinateur portable.

— Qu’est-ce que ça a donné, hier soir ?

— Al-Omari a refusé de coopérer, répondit l’un de ses lieutenants.

— En toute franchise, ça n’a rien de très étonnant.

— À propos du fils d’Al-Omari, monsieur, voulez-vous que nous l’enlevions ?

— Non. Que ce garçon reste avec sa mère. Un enfant a besoin d’au moins un parent. 

— Compris, monsieur, répondit l’homme, prenant acte de la condamnation à mort que Gray venait de prononcer.

— Vous disposez d’une semaine. Employez tous les moyens à votre disposition pour obtenir le plus de renseignements utiles de la part de M. Al-Omari.

— Entendu, dit l’une des femmes.

— Et Ronald Tyrus, notre néonazi attitré ? s’enquit Gray.

— Nous avons déjà commencé à faire le point avec lui.

— Et les autres ?

— Kim Fong nous a donné un tuyau, que nous avons pu confirmer, concernant la livraison d’explosifs de nouvelle génération prétendument indétectables aux rayons X. D’après lui, la cargaison doit arriver à Los Angeles la semaine prochaine. 

— Remontez jusqu’à l’acheteur. Je veux qu’on trouve les scientifiques, leur équipement et ceux qui leur fournissent les fonds, toute la troupe. Et les autres ?

— Aucun n’accepte de collaborer, répondit l’homme, qui marqua une pause. Même stratégie de sortie ?

Tous avaient déjà occupé un poste sous la direction de Carter Gray et lui témoignaient une déférence mâtinée de crainte. Tous ensemble, ils avaient pris des décisions critiques, entrepris des actions illégales et souvent immorales. Au cours de leurs années de service, ces individus hautement qualifiés avaient régulièrement reçu pour ordre de traquer et d’éliminer ceux que l’on désignait comme des ennemis des États-Unis, et ils avaient scrupuleusement accompli leur mission.

— Non, répondit Gray. Relâchons-les, mais équipés de traceurs. Que l’info circule, par des canaux discrets, qu’ils ont livré des informations aux autorités.

— Cela leur vaudra de se faire tuer par les leurs, fit remarquer l’autre femme présente dans la salle.

Gray hocha la tête.

— Filmez les meurtres. Nous nous en servirons comme moyen de pression. Et même s’ils ne passent pas pour autant dans notre camp, un terroriste qui en supprime un autre, on en parle toujours au JT. Bon, donnez-moi les derniers développements.

L’homme à qui il s’adressait était le plus jeune de l’assemblée. À de nombreux égards, cependant, il possédait plus d’expérience sur le terrain que la plupart de ses aînés. Tom Hemingway paraissait aussi fringant et impeccablement vêtu que la veille au soir au LEAP Bar. Étoile montante du NIC, il était l’expert incontesté pour les affaires du Moyen-Orient. Il possédait aussi des bases solides concernant l’Extrême-Orient, car il avait vécu les vingt premières années de sa vie dans ces contrées avec son père, ambassadeur des États-Unis d’abord en Chine, puis en Jordanie et, pendant une brève période, en Arabie Saoudite, avant de retourner à Pékin.

Grâce aux voyages de son père, Tom Hemingway était l’un des rares agents du Renseignement américain à parler le mandarin, l’hébreu, l’arabe et le farsi. Il avait lu le Coran dans le texte et connaissait mieux le monde musulman que quiconque, à l’exception de son père. Ces atouts, auxquels venaient s’ajouter une résistance physique et intellectuelle exceptionnelle, ainsi qu’un don pour l’art de l’espionnage, avaient permis son ascension fulgurante dans la hiérarchie, parmi les plus proches collaborateurs de Carter Gray. 

Hemingway enfonça une touche de son ordinateur ; un écran suspendu au mur d’en face s’illumina et afficha une image satellite détaillée du Moyen-Orient.

— Comme nous le voyons ici, les agents secrets de la CIA et du NIC déployés sur le terrain ont effectué des avancées significatives en Iran, en Libye, en Syrie, au Bahreïn, en Irak, aux Émirats arabes unis et au Yémen, ainsi qu’en République kurde. Nous avons infiltré près de vingt-cinq organisations et groupuscules terroristes connus. Toutes ces actions vont nous valoir des retombées fructueuses. 

— C’est sûr que ça aide quand les agents de terrain ne sont pas tous de grands blonds aux yeux bleus qui ne parlent pas un mot d’arabe, commenta l’un des autres.

— Certes, mais pendant des décennies, c’est tout ce que nous avions sous la main, rétorqua Gray. Et nous manquons toujours d’éléments qui maîtrisent la langue.

— Il faut dire que Kaboul et Tikrit n’ont pas trop la cote en ce moment chez ceux qui veulent bâtir un projet de carrière, railla un autre. 

— Quelles pertes accusons-nous ? s’enquit Gray.

— Deux agents tués par mois, répondit Hemingway. C’est toujours aussi élevé, mais plus on obtient de résultats, plus les risques augmentent.

— J’insiste vivement sur la nécessité de récupérer ces gens sains et saufs.

Un murmure d’approbation s’éleva autour de la table. Les terroristes du Moyen-Orient réservaient un sort radical aux individus soupçonnés d’espionnage. Ils filmaient leur décapitation et adressaient la vidéo aux médias pour dissuader d’autres agents de prendre leur place. Cette stratégie s’était révélée fort efficace.

— Dans la région, nous perdons nos soldats à hauteur d’une douzaine par jour, et cela sept jours sur sept, continua Hemingway. Et avec le front qui vient de s’ouvrir à la frontière syrienne, le taux de pertes ne peut qu’empirer. Dans le même temps, les mouvements indépendantistes musulmans de Tchétchénie, du Cachemire, de Thaïlande et de Mindanao permettent à l’islamisme intégriste de se propager sans retenue. Quant à l’Afrique, c’est encore un autre problème. Dans la plus grande partie du nord du Nigeria, on applique une lecture stricte de la charia : on lapide les femmes accusées d’adultère et on coupe les mains des voleurs à l’étalage. Les opérations de recrutement et d’entraînement des terroristes se déroulent principalement par Internet, les responsables usent du vol d’identité et d’autres manœuvres pour dissimuler leurs mouvements, et ils procèdent à leur financement par la hawala, un système clandestin de transfert de fonds. Nos militaires n’ont aucun état-major à attaquer. 

Les opérations d’infiltration clandestines restent la seule stratégie efficace.

— En Irak, c’est un gouvernement démocratique qui est au pouvoir, élu en toute légalité au suffrage universel, déclara l’un des hommes. Malgré les kamikazes et les balles qui sifflent de partout, les habitants se sont rendus aux urnes. Et regardez les avancées qu’ont connues le Liban, le Koweït, l’Afghanistan et le Maroc. En réalité, la démocratie gagne petit à petit du terrain dans la région. C’est un véritable miracle, dont la communauté musulmane et nous pouvons être fiers.

Hemingway regarda Gray.

— Atteindre le stade des élections a coûté cinq cent mille milliards de dollars à notre pays. À cette cadence, ce sera la banqueroute dans cinq ans. Et quand les Kurdes ont déclaré leur indépendance, ça n’est pas très bien passé à Bagdad. Quant aux sunnites, ils risquent de ne pas tarder à se révolter contre le pouvoir chiite. En attendant, l’escalade de violence due aux exilés baasistes et aux insurgés étrangers se poursuit. Pour couronner le tout, il paraît que le gouvernement irakien demandera bientôt le départ des troupes américaines, parce qu’il aurait conclu un accord avec les baasistes pour organiser un coup d’État pacifique. Sur quoi les baasistes livreraient une ultime bataille contre les insurgés favorables à un gouvernement de type taliban. L’Irak en sortira plus déstabilisé que jamais, et nous aurons des légions de terroristes tout neufs, prêts à nous attaquer. Alors que nous ont valu notre argent et le sang de nos soldats ? 

— Je suis au courant, répondit Gray. Nous savions que ce jour viendrait. Hélas, hors de question de nous retirer, la situation est beaucoup trop instable.

Hemingway leva les mains d’un air résigné.

— Voilà ce qui arrive quand une puissance coloniale crée un pays de toutes pièces en fourrant trois groupes de populations différentes au sein d’une seule et même frontière. Leur donner une démocratie clés en main n’est pas une politique étrangère efficace quand on a affaire à de telles divergences entre les cultures. La démocratie à l’occidentale est fondée sur la séparation de l’Église et de l’État. Dur de vendre ce concept-là aux musulmans. C’est pourquoi le Mali et le Sénégal sont les seules nations musulmanes que l’on considère comme totalement démocratiques. 

— Ce n’est pas nous qui décidons de la politique étrangère de ce pays, Tom, répliqua Gray. Nous essayons seulement de mettre de l’ordre dans ce capharnaüm et de limiter les dégâts. Entre l’Inde et le Pakistan, on en est où ?

— La situation continue de s’envenimer. Les dernières estimations du nombre de morts en cas de guerre nucléaire entre les deux pays se montent à vingt-cinq millions le premier jour, auxquels s’ajouteront vingt autres, des blessés graves, désastre qui dépasserait de loin la capacité d’intervention de la communauté internationale. En outre, la Chine et l’Inde se rapprochent un peu plus chaque jour, d’un point de vue économique autant que militaire. C’est une source d’inquiétude.

— L’Égypte ?

— Près d’exploser, comme l’Indonésie et l’Arabie Saoudite. Depuis le massacre du temple d’Hatshepsout, l’économie du tourisme en Égypte est à la ramasse. Et une mauvaise situation économique est propice à la chute du régime.

Gray se renversa dans son siège.

— Certes, mais on ne peut pas reprocher aux vacanciers de préférer éviter de se faire tirer dessus ou trucider à coups de machette, déclara-t-il.

— Ensuite, la Corée du Nord, poursuivit Hemingway.

Gray hocha la tête et résuma :

— Un fou au pouvoir, la troisième armée du monde, des têtes nucléaires capables d’atteindre Seattle, et, comme principal bien d’exportation, des faux dollars. Je veux des rapports détaillés et mis à jour sur mon bureau dans vingt-quatre heures. Bien. Le narco-terrorisme ?

Hemingway pressa une autre touche, et l’image à l’écran changea.

— Dans les zones indiquées en couleurs vives, des terroristes du Moyen-Orient passent des accords de plus en plus officiels avec des cartels de la drogue d’Asie orientale. Dans certains cas, ce sont même eux qui ont repris la gestion du trafic. Les Républiques d’Asie centrale sont au bord de l’implosion. La production de drogue est le secteur de l’économie qui connaît l’expansion la plus rapide. Et, comme ces Républiques étaient les anciennes décharges à déchets toxiques de l’Union soviétique, nous pourrions bientôt nous trouver confrontés à des groupes terroristes vendant de l’héroïne et du crack radioactifs aux États-Unis. 

— Plutôt cocasse quand on sait que les musulmans ne touchent pas à l’alcool, et encore moins au crack, commenta l’un des hommes.

— J’ai déjà pris l’avion avec des Saoudiens qui tombaient le keffieh et picolaient dès que le pilote rentrait le train d’atterrissage. 

— Merci pour votre rapport, Tom. Cette liste d’hommes à abattre est-elle absolument exacte ?

— Oui monsieur, elle se fonde sur des éléments fiables.

— D’après mon expérience, voilà un terme que l’on confond facilement avec friables, commenta Gray. Comme d’habitude, nous devons accorder à nos agents sur le terrain la plus grande marge de manœuvre possible pour qu’ils puissent s’adapter aux tactiques de l’ennemi. Nous les encourageons à procéder à des actions préventives chaque fois que possible. Quant aux détails qui restent éventuellement à régler, c’est nous qui nous en chargeons. 

Tous comprirent le sens implicite des paroles de Gray : supprimez-les sans vous soucier des subtilités légales ou politiques.

Ensuite, Gray demanda et obtint un rapport concernant le terrorisme sur le territoire américain, qui traitait aussi des groupes paramilitaires et des sectes religieuses.

— Faites-moi un topo sur les situations chaudes du moment, ordonna-t-il ensuite.

Suivirent deux heures où l’on disséqua une par une toutes les crises potentielles. Malgré cette méticulosité, ces analyses pouvaient perdre toute valeur si un immeuble s’effondrait, si un chef d’État était abattu ou si un avion de ligne explosait en vol.

Gray s’apprêtait à clore la réunion quand l’une des femmes, qui avait quitté la salle après avoir été convoquée en urgence, revint et lui tendit un nouveau dossier.

Gray prit deux minutes pour parcourir les quatre pages. Quand il releva la tête, son courroux sautait aux yeux.

— C’est arrivé la nuit dernière. La police et le FBI enquêtent depuis neuf heures moins le quart ce matin, et ce n’est que maintenant que je l’apprends ?

— Je ne crois pas qu’on ait apprécié son importance potentielle aussi vite qu’il aurait fallu.

— Patrick Johnson ? demanda Gray.

— C’est un analyste au…

— Ça, je le sais. Cela figure dans le rapport que vous venez de me remettre. Si on laisse de côté la façon dont il est mort, est-ce qu’il y a un lien avec son travail ?

— Le FBI a pris l’enquête en main.

— Ça ne me rassure pas outre mesure, rétorqua Gray. A-t-on quelqu’un de chez nous sur place, au moins ? Ce rapport fait l’impasse sur ce point, ce qui est anormal.

— Oui.

— Je veux avoir la vie entière de Patrick Johnson sous les yeux dans une heure. Alors, au boulot.

La femme quitta la pièce en hâte. Après son départ, Gray se rendit dans une autre salle de conférence, où l’attendaient des représentants de la CIA, de la NSA et du Homeland Security. Pendant l’heure qui suivit, on fit des rapports à Gray, lequel posa des questions qui mirent mal à l’aise la moitié des personnes présentes et intimidèrent sérieusement les autres.

Cette réunion terminée, il gagna son bureau, une pièce de taille modeste calée entre deux autres bien plus grandes, qui servaient de centre de commandement de crise et, la plupart du temps, grouillaient d’activité. On n’y trouvait ni objet personnel ni photos censées le montrer en compagnie d’individus prestigieux. Gray n’avait pas le temps de s’attendrir sur ses triomphes passés. Assis à sa table de travail, il contempla un instant l’un des murs où auraient dû se trouver des fenêtres. Il avait banni celles-ci du bâtiment du NIC ; elles constituaient une faiblesse, un boulevard pour les espions et une source de distraction. Prendre une telle décision n’avait pas été facile, car Gray était un homme avide de grand air. Pourtant, il passait les « plus belles années de sa vie » dans un endroit hermétique aux rayons de soleil, à essayer d’empêcher la destruction de la planète. Belle ironie, songea-t-il. L’agence de renseignement la plus puissante du monde ne pouvait même pas voir en dehors de ses propres locaux. 

Un signal sonore lui parvint de son ordinateur. Il pressa une touche et entama la lecture du dossier sur Patrick Johnson.
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La section des Livres rares, située dans le bâtiment Jefferson de la bibliothèque du Congrès, contient plus de huit cent mille précieux volumes. Pour de nombreux bibliophiles, le joyau de ce trésor littéraire reste la collection Lessing J. Rosenwald de livres et textes anciens. Bon nombre d’entre eux appartiennent à la catégorie des « incunables », ces ouvrages publiés avant 1500 sans bénéficier des techniques d’imprimerie mises au point par Gutenberg. Cette collection, comme des centaines d’autres, loge dans de nombreuses chambres fortes autour de la salle de lecture des Livres rares. C’est dans ce sanctuaire qu’on autorise les clients à consulter, et occasionnellement à toucher, des volumes qui tiennent plus de l’œuvre d’art que du simple livre.

La salle de lecture étant ouverte au public, les mesures de sécurité y sont d’autant plus drastiques. La zone entière est surveillée en permanence par un réseau de caméras indiquant la date et l’heure. Des employés encadrent la consultation de tous les ouvrages, et aucun volume ne quitte jamais cette salle, sauf pour être prêté à une autre institution, ou alors sur ordre du conservateur. Bien souvent, les œuvres les plus rares ne sortent même pas de la chambre forte, sauf circonstances exceptionnelles. Lors de la plupart de ces occasions, c’est le personnel qui manipule les livres pendant que le visiteur se contente de lire les pages à quelques dizaines de centimètres de distance. 

Aucun sac ni cahier susceptible de servir à subtiliser ces précieux tomes n’y sont autorisés. Les stylos non plus, car ils risqueraient de tacher les pages séculaires. Seuls les crayons à papier et les feuilles volantes sont permis dans ce lieu sacré. Malgré ces précautions, certains bibliothécaires se crispent d’angoisse quand la pointe d’un crayon s’approche à moins de trente centimètres d’un de leurs inestimables « protégés ».

Oliver Stone se rendit à la salle de lecture, au deuxième étage, et franchit les grandes portes intérieures en cuir et cuivre, percées de hublots. D’énormes portes en métal couleur bronze – d’aucuns prétendaient qu’elles étaient symboliquement constituées de trois panneaux pour souligner l’importance de l’histoire de l’imprimerie – ouvraient vers l’intérieur. Quand la salle de lecture était fermée, on les verrouillait par-dessus les autres ; elles créaient ainsi une formidable barrière au cas où quelqu’un parviendrait à échapper à la vigilance du puissant système de sécurité électronique et des innombrables gardes. La salle elle-même était l’une des plus belles de toute la bibliothèque du Congrès. Ses concepteurs s’étaient inspirés de la simplicité du style néoclassique de l’Independence Hall de Philadelphie, avec l’intention de créer un environnement apaisant, destiné à l’étude et la contemplation. Cet objectif avait été atteint, car, dès que Stone y pénétra, il éprouva un merveilleux sentiment de calme. 

Caleb Shaw travaillait à son bureau, à l’autre bout de la salle. Spécialiste des ouvrages de référence, il était expert en plusieurs périodes et apportait son aide à des universitaires qui procédaient à des recherches. Quand il vit son ami, Caleb vint à son devant, boutonnant son cardigan en chemin. Dans la salle, il faisait très frais.

— Tu avais raison, Oliver, je ne suis pas sûr que je t’aurais reconnu, dit-il.

— Pour tout t’avouer, c’est agréable.

Stone jeta un coup d’œil à l’une des caméras de surveillance.

— Ça m’a l’air très bien surveillé, ici.

— C’est obligé. Cette collection est inestimable et unique en son genre. Les précautions qu’ils prennent pour s’assurer que rien ne disparaît, c’est incroyable. Quand un livre vient à s’égarer, personne n’est autorisé à s’en aller avant qu’on l’ait retrouvé. La personne qui s’occupa de l’acquisition des livres pour la collection n’a pas accès à la base de données et ne peut modifier les références du catalogue, et celle qui a accès à la base de données ne peut se charger des acquisitions.

— Parce que sinon quelqu’un pourrait acheter un ouvrage au nom de la bibliothèque et le faire « disparaître » de la base de données, puis le subtiliser et le vendre sans que nul s’en aperçoive ?

— Exactement. Nom d’une pipe, quelle matinée ! s’exclama Caleb. Un homme très âgé s’est présenté, pas un universitaire, quelqu’un que personne n’avait jamais vu ici, un simple badaud. Et il voulait voir un William Blake ! Un William Blake, tu te rends compte ! « N’importe lequel, ce sera parfait », nous a-t-il dit. Tu penses bien que ça a éveillé nos soupçons. Quitte à mettre tout le monde sur le qui-vive, autant demander à consulter notre livre de Mormon. Personne ne peut voir un Blake sans autorisation de la direction, et, crois-moi, ce n’est pas souvent qu’on les délivre.

— Blake est un auteur rare ?

— Rare, c’est loin de suffire pour décrire Blake. Divin serait un qualificatif plus approprié.

— Qu’avez-vous fait, alors ?

— En discutant davantage avec lui, nous avons découvert que nous avions probablement affaire à un des descendants de Blake. Nous lui avons donc apporté l’une de ses œuvres, tu sais, ses gravures. On ne l’a pas autorisé à les toucher, bien sûr, parce que très peu de gens savent manipuler les livres anciens. Mais cet épisode s’est bien terminé. Ce monsieur a été profondément ému par cette expérience. À un moment, j’ai même cru qu’il allait se mettre à pleurer. Cela dit, c’est vrai qu’un grand nombre de nos volumes sont des objets magnifiques. C’est pour cette raison que je me plais autant ici, je pense.

Il déroula cette tirade avec l’entrain des passionnés avides de transmettre leur enthousiasme aux autres.

Caleb et Stone prirent un ascenseur réservé au personnel pour descendre au niveau inférieur, où ils empruntèrent les tunnels qui reliaient les bâtiments Jefferson, Adams et Madison du complexe de la bibliothèque du Congrès, et débouchèrent dans la cafétéria située au sous-sol du Madison. Ils s’achetèrent un déjeuner qu’ils emportèrent à l’extérieur, où ils mangèrent sur une des tables de pique-nique disposées sur le perron en surplomb d’Independence Avenue. En face se dressaient l’imposant Jefferson Building, et, juste derrière, le Capitole. 

— Pas mal, la vue, commenta Stone.

— Le pire, c’est que le plupart des gens sont trop blasés pour s’en rendre compte.

Stone termina son sandwich et se pencha vers Caleb.

— Alors, Patrick Johnson ?

— J’ai entré son nom dans les fichiers du gouvernement, mais je n’ai rien découvert. Je n’ai pas les niveaux d’accès nécessaires pour procéder à une recherche approfondie. Il se peut qu’il ait appartenu au Secret Service, vu la barrette que tu as trouvée sur lui. Si c’est le cas, ce n’est pas de ma compétence. La force publique et les bibliothèques ne partagent pas les mêmes fichiers.

— Il y a eu du nouveau. Tu te souviens d’Alex Ford, l’agent du Secret Service avec qui j’ai sympathisé ? Il est passé me rendre visite à ma tente, hier soir.

— Hier soir ! Tu crois qu’il y a un lien ?

— Je ne vois pas comment ce serait possible : il est venu avant même que le meurtre ait eu lieu. Mais c’est troublant.

Un vrombissement retentit, et Caleb répondit à son portable. À mesure qu’il écoutait son interlocuteur, son visage s’anima de plus en plus. Quand il raccrocha, il déclara :

— C’était Milton. Il a pu s’infiltrer dans la base de données du Secret Service.

Stone écarquilla les yeux.

— Il a réussi à faire ça ? Déjà ?

— Avec un ordinateur entre les mains, Milton est capable de tout, Oliver. Il pourrait empocher des fortunes en se livrant à des pratiques illégales sur Internet. Il y a trois ans, il s’est introduit dans le réseau du Pentagone pour vérifier qu’ils n’avaient pas l’intention de lancer une bombe atomique sur une de nos propres villes afin de mettre la catastrophe sur le dos de terroristes et s’offrir un prétexte pour mener une guerre ouverte au monde musulman.

— C’est bien une idée à la Milton, ça. Qu’a-t-il trouvé ?

— Johnson travaillait comme superviseur au service de gestion des données du NIC.

— Au NIC ? Chez Carter Gray ?

— Voilà.

Stone se leva.

— Appelle Reuben et Milton, et dis-leur d’être prêts à sortir ce soir. Nous aurons aussi besoin de ta voiture. Passe me prendre à l’endroit habituel. Nous retrouverons Reuben chez Milton. C’est plus près de notre destination.

— Et c’est où, ça ?

— À Bethesda. Chez feu Patrick Johnson.

— Voyons, Oliver, la police sera sur place. Il s’agit d’une enquête pour assassinat.

— Non. Il s’agit d’une simple affaire criminelle, dans laquelle les enquêteurs vont sans doute conclure au suicide. Et puis, si la police est sur les lieux, ça nous permettra peut-être de glaner des renseignements précieux. Ah oui, au fait, Caleb, viens avec Goff.

Intrigué, Caleb le regarda s’éloigner. Goff, c’était son chien ! Quoi qu’il en soit, Caleb ne s’étonnait plus des étranges requêtes de son ami. Il jeta ses déchets dans une poubelle et reprit le chemin de ses livres rares.


20

Dès que Tyler Reinke et Warren Peters eurent quitté Roosevelt Island, ils rentrèrent directement au NIC. Ils déposèrent la lettre de « suicide » au laboratoire pour qu’on la compare à des échantillons d’écriture de Patrick Johnson et qu’on l’examine afin de déceler d’éventuelles empreintes digitales. Ils prévinrent les techniciens qu’ils trouveraient peut-être des empreintes latentes permettant d’invalider la thèse du suicide. Ce furent là leurs propos, mais bien sûr, ce n’était pas leur objectif. Si l’un des témoins de la nuit précédente avait touché la lettre et figurait dans une base de données quelconque, Peters et Reinke auraient alors une occasion en or de régler les derniers détails.

Ils prirent ensuite la route de Georgetown, se garèrent et continuèrent à pied vers la berge.

— Ils ne se sont pas signalés, déclara Peters. On l’aurait su, sinon.

— Ce qui devrait nous laisser un peu de mou.

— Ils en ont vu beaucoup, à ton avis ?

— Envisageons le pire et supposons qu’ils en ont vu assez pour nous reconnaître lors d’une séance d’identification au commissariat.

Peters réfléchit un instant.

— Bon, lançons aussi l’hypothèse qu’ils ne sont pas allés prévenir la police parce qu’ils trafiquaient quelque chose d’illégal, ou encore qu’ils ont peur pour une autre raison.

— C’est toi qui étais à l’avant du canot. Tu les as bien vus ?

— Avec le brouillard qu’on s’est tapé, pas vraiment. Sinon ils ne nous poseraient plus aucun problème.

— Et leur embarcation ?

— Vieille, en bois, et assez longue pour contenir au moins quatre personnes.

— C’est le nombre de types que tu as repérés ?

— Non, seulement deux, trois peut-être. Je n’en suis pas très sûr. En tout cas, il se peut que j’en aie blessé un. J’ai cru entendre quelqu’un pousser un cri. L’un d’eux était vieux. Je me rappelle avoir vu une barbe tirant sur le blanc. Et des fringues assez merdiques.

— Un clodo ?

— Peut-être. Ouais, c’est possible.

— Maintenant, c’est surtout de la police, du FBI et du Secret Service qu’il faut nous inquiéter.

— Nous le savions dès le départ, rétorqua Peters. Une mort par balle, c’est toujours suivi d’une enquête.

— D’accord, mais dans le plan d’origine, on n’avait pas compté avec des témoins. Comment tu le sens, cet Alex Ford ?

— C’est pas un bleu, alors ça ne doit pas être le genre à se laisser embobiner. On se rencardera davantage sur lui et sa coéquipière plus tard. Pour l’instant, c’est surtout le Bureau qui me soucie.

Quand ils atteignirent la berge, Reinke déclara :

— Nous savons qu’ils se dirigeaient par là. J’ai effectué un début de reconnaissance plus tôt ce matin et je n’ai pas trouvé leur barque, mais elle est forcément par ici. Je pars vers le nord, toi vers le sud. Appelle-moi si tu repères quelque chose.

Les deux agents s’éloignèrent chacun de son côté.

 

La fiancée de Patrick Johnson avait cessé de sangloter assez longtemps pour répondre aux quelques questions de routine que lui posèrent Alex et Simpson, assis en face d’elle dans son salon. Le FBI était déjà passé pour l’interroger, mais Alex doutait que l’agent Lloyd ait fait preuve d’un grand tact. Il opta pour une approche plus en douceur. 

Anne Jeffries vivait dans un deux-pièces, à Springfield, en Virginie, où, avec un loyer de mille huit cents dollars par mois, on obtenait beaucoup moins que quatre-vingt-dix mètres carrés, une seule chambre et un seul W-C. De taille moyenne et légèrement enveloppée, elle avait les traits fins malgré un visage bouffi. Brune, les cheveux longs, ses dents étaient presque éblouissantes.

— Nous devions nous marier le 1er mai de l’année prochaine, expliqua Anne Jeffries. 

Pas coiffée, pas maquillée et vêtue d’un survêtement froissé, elle était installée dans un fauteuil, un monceau de Kleenex usagés à ses pieds.

— Vous n’aviez aucun problème ? s’enquit Alex.

— Non, aucun. Nous étions heureux. Ma vie professionnelle se passait très bien.

Dans sa bouche, ces assertions ressemblaient malgré tout à des questions.

— Que faites-vous, dans la vie ?

— Je suis directrice du développement pour un groupe de prestations de services de santé, à but non lucratif, dont le siège se trouve à Old Town Alexandria. J’y travaille depuis environ deux ans. C’est un très bon poste. Et Pat adorait son métier, lui aussi.

— Il vous en parlait, donc ? 

— Non, pas vraiment. Enfin, je savais qu’il appartenait au Secret Service, ou quelque chose comme ça. Je savais aussi qu’il n’était pas un agent comme vous deux. À part ça, il ne me disait jamais ce qu’il faisait, ni même où se situait son lieu de travail. On en plaisantait souvent, d’ailleurs. La fameuse phrase : « Si je te le dis, il faudrait que je te tue… » Bon sang, quelle réplique débile !

Le mouchoir retrouva le chemin de son nez, et ses yeux se gonflèrent de larmes.

— Oui, c’est idiot, comme réplique, convint Alex. Comme vous devez le savoir, on a découvert le corps de votre fiancé sur Roosevelt Island.

Jeffries gonfla ses poumons.

— C’est là que nous sommes sortis ensemble pour la première fois. C’était un pique-nique. Je me souviens précisément de ce que j’avais apporté à manger et du vin que nous avons bu.

— Il a donc pu mettre fin à ses jours à l’endroit exact de votre premier rendez-vous amoureux ? s’enquit Simpson. Et si c’était un geste symbolique ?

Alex et elle échangèrent un regard.

— Notre couple allait très bien ! s’exclama la jeune femme.

— De votre point de vue, peut-être, rétorqua Simpson. Parfois, c’est ceux dont on croit tout savoir que l’on connaît le moins. En tout cas, le fait est qu’on a retrouvé près de lui une bouteille de scotch et un revolver avec ses empreintes.

Jeffries se leva et déambula dans la petite pièce.

— Écoutez, Pat ne menait pas une double vie.

— On a tous nos secrets, insista Simpson. Et puis se donner la mort là où vous êtes sortis ensemble, eh bien… ça n’a peut-être rien d’une coïncidence.

Elle fit volte-face et regarda Simpson en face.

— Non, pas lui. Il n’avait aucun secret qui puisse le pousser à se suicider.

— Si vous en aviez eu connaissance, ils n’auraient plus rien eu de secret, n’est-ce pas ?

— Dans sa lettre de suicide, il écrit qu’il est désolé, enchaîna Alex en jetant un regard courroucé à Simpson. Savez-vous de quoi il aurait pu s’excuser ?

La jeune femme se rassit lourdement.

— Le FBI ne m’a pas parlé de ça.

— Rien ne les obligeait à le faire, mais je pensais que vous voudriez le savoir. Alors, une idée de ce qu’il a pu vouloir dire ?

— Non.

— Se sentait-il déprimé pour une raison ou une autre ? Avez-vous remarqué un changement dans son humeur ?

— Non, rien de tout ça.

— Le revolver dont il s’est servi est un Smith & Wesson de calibre 22. Enregistré à son nom. L’aviez-vous déjà vu chez vous ?

— Non, mais je savais qu’il avait fait l’acquisition d’une arme. Il y avait eu quelques cambriolages dans son quartier. Il l’avait acheté pour assurer sa protection. En ce qui me concerne, je déteste les armes à feu. Après le mariage, je comptais le pousser à s’en débarrasser.

— Quand lui avez-vous parlé pour la dernière fois ? s’enquit Alex.

— Hier après-midi. Il m’a dit qu’il m’appellerait plus tard, s’il en avait l’occasion.

Elle parut sur le point de fondre en larmes, aussi Alex s’empressa-t-il de poursuivre :

— Savez-vous sur quoi il travaillait, ces derniers temps ? A-t-il mentionné un détail à ce sujet, ne serait-ce qu’en passant ?

— Je vous le répète, il ne me parlait pas de son travail.

— Aucun souci financier, une ex-petite amie, quelque chose dans ce goût-là ?

Elle secoua la tête.

— Et vous, que faisiez-vous hier soir entre vingt-trois heures et deux heures du matin ? interrogea Simpson.

Anne Jeffries la considéra froidement.

— Où voulez-vous en venir ?

— Ma question me semble plutôt claire.

— Vous m’avez dit que Pat s’est suicidé, alors qu’est-ce que ça peut faire, où moi j’étais ?

Alex intervint. Il trouvait plus qu’embarrassante la méthode d’interrogatoire de son équipière.

— Techniquement parlant, il s’agit d’une mort non naturelle, ce qui peut tout inclure, du suicide jusqu’au meurtre. Nous nous efforçons simplement de savoir où se trouvaient les personnes concernées par ce décès. Nous allons poser cette question à beaucoup de monde. N’allez pas y chercher un sens caché.

Jeffries se défit lentement de son air méfiant.

— Eh bien, j’ai quitté le travail aux environs de six heures et demie. Comme d’habitude, je me suis farci les bouchons, et il m’a fallu une heure dix pour parcourir au pas quelques kilomètres. Ensuite, j’ai passé des coups de téléphone, grignoté un morceau, et je suis retournée à Old Town pour un rendez-vous avec la couturière qui devait confectionner ma robe de mariée. 

Là, elle s’interrompit et laissa échapper un sanglot. Alex lui tendit un mouchoir neuf et poussa vers elle le verre d’eau qu’elle s’était servi un peu plus tôt. Elle en but une grande gorgée et reprit :

— Je l’ai quittée aux environs de neuf heures et demie. C’est à ce moment-là qu’une copine qui vit là-bas m’a appelée, et nous nous sommes retrouvées au pub de Union Street. Nous y sommes restées environ une heure, à bavarder. Et puis je suis rentrée chez moi. À minuit, j’étais couchée.

— Le nom de votre amie ? demanda Simpson, qui le nota.

Alex Ford et elle s’apprêtèrent à partir, mais Anne Jeffries les arrêta.

— Son… son corps. On n’a pas voulu me dire où il se trouve.

— À la morgue de Washington, maintenant, répondit Alex d’une voix douce.

— Je peux… enfin, est-il possible que j’aille le voir ?

— Vous n’avez pas à le faire, on l’a déjà identifié de façon certaine, répliqua Simpson.

— Ce n’est pas ce que je voulais dire. Je… je veux juste le voir.

Après une pause, elle demanda :

— Est-il… est-il terriblement défiguré ?

— Non, répondit Alex. Je vais voir ce que je peux faire. Au fait, sa famille vit dans la région ?

— Ses parents habitent en Californie. Je les ai eus au téléphone. Ils prennent l’avion avec le frère de Pat… Nous étions vraiment heureux, tous les deux.

— J’en suis convaincu, dit Alex alors que Simpson et lui quittaient l’appartement.

Dehors, il demanda des comptes à son équipière.

— C’est ça, votre conception d’une technique d’interrogatoire efficace ?

— Je jouais le méchant flic, et vous étiez le sympa. Ça a plutôt bien fonctionné. Elle dit sans doute la vérité. Et elle ne sait que dalle.

Alex allait rétorquer quand son téléphone sonna.

Il écouta un instant, puis se tourna de nouveau vers Simpson.

— Allons-y.

Il partit à grandes enjambées.

— Où ça ? questionna-t-elle en lui emboîtant le pas.

— C’était Lloyd, du FBI. Apparemment, ils viennent de découvrir ce que regrettait Patrick Johnson.
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Quand Alex et Simpson arrivèrent chez Patrick Johnson, ils furent surpris pour deux raisons. Primo, aucune présence policière n’était visible, pas même un véhicule de patrouille, et aucun ruban jaune n’interdisait l’accès au public. Seules deux berlines Suburban indiquaient que quelqu’un se trouvait sur les lieux.

La seconde surprise fut la maison en elle-même.

Alex s’immobilisa sur le trottoir de devant, posa les poings sur les hanches et l’observa. Celle-ci n’était pas immense, mais elle n’était mitoyenne à aucune autre demeure, et ce quartier huppé ne se trouvait qu’à quelques pas du centre surpeuplé de Bethesda.

— Vu le salaire de Johnson, je m’attendais plus à un F2 semblable à celui de sa fiancée, déclara Alex. Nom d’un chien, il y a même une cour, c’est dingue ! Avec une pelouse !

— Quand j’ai obtenu mon affectation au WFO et que j’étais à mille lieues de me douter de la claque qui m’attendait en découvrant le prix de l’immobilier, j’ai demandé le prix de quelques bicoques dans le coin, histoire de… Ça dépasse le million de dollars, facile.

À l’intérieur, l’agent Lloyd les attendait.

— Où a-t-il dégoté le fric pour se payer une baraque pareille ? demanda Alex.

Lloyd hocha la tête d’un air entendu.

— S’il n’y avait que ça… Il y a une Infiniti QX56 toute neuve dans le garage. Ça va chercher au-delà des cinquante mille. Et nous avons retrouvé son autre voiture. Il l’a laissée près du Potomac, du côté Virginie, avant de se jeter à l’eau, si je puis dire. Berline Lexus, encore quarante plaques.

— Il monnayait des informations secrètes, vous croyez ? interrogea Simpson. 

— Non. Il est question d’une source de revenus illégaux bien plus fiable, d’après nous.

— La drogue, déclara Alex.

— Venez donc en haut voir par vous-mêmes.

Cependant qu’on les conduisait à l’étage, Alex dit à Lloyd :

— Le Bureau a modifié sa façon de sécuriser les scènes de crime, depuis quelque temps, non ?

— Nous avons reçu des instructions particulières sur ce coup-là.

— Laissez-moi deviner. Vu que le NIC est impliqué, c’est la discrétion qui prévaut, pas vrai ?

Lloyd eut beau ne rien répondre, il ne put réprimer un sourire.

Dans le dressing de la chambre principale, une échelle escamotable menait à la trappe d’accès du grenier. Sur le sol de la penderie étaient disposés des paquets emballés dans du plastique transparent.

— De la coke ? s’enquit Simpson.

— Héroïne, dit Lloyd. Ça rapporte dix fois plus.

— Et sa fiancée n’était au courant de rien ? Où trouvait-il autant de pognon, d’après elle ?

— Je ne lui ai pas encore posé la question, parce que nous l’avons interrogée avant de faire cette découverte, mais je n’y manquerai pas, ajouta Lloyd.

— Qu’est-ce qui vous a mis aussi vite sur la piste de la drogue ? questionna Alex.

— Quand nous avons vu où vivait Johnson, nous avons entré son nom dans la base de données de SEISINT21

, qui nous a recraché les archives de ses transactions pour son acquisition immobilière. Il a acheté cette maison l’année dernière pour un montant d’un million quatre cent mille dollars, avec un apport d’un demi-million en espèces dont nous n’avons su retrouver la source. Pour les voitures, il a emprunté la somme, qu’il a remboursée peu après, là encore à partir d’un compte en banque que nous ne parvenons pas à identifier. Je savais qu’il devait s’agir soit d’un héritage, soit d’un trafic de drogue ou d’un trafic de renseignements. L’hypothèse la plus facile à vérifier étant la drogue, j’ai fait venir un chien de la DEA. À peine entré dans la penderie, le clébard s’est mis à aboyer comme un dingue. Nous n’avons rien trouvé, jusqu’à ce que nous repérions la trappe. Nous avons fait grimper le chien là-haut, et bingo ! Il avait tout entreposé entre les chevrons et dissimulé la marchandise sous l’isolation. 

— L’un dans l’autre, il vaut mieux qu’il ait dealé de la drogue plutôt que trahi son pays pour du fric, commenta Simpson d’un ton ironique.

— Je ne suis même pas sûr qu’il ait eu accès à des secrets monnayables, répondit Lloyd. Bref, nous pouvons écarter cette piste, mais ça va quand même être un sacré bordel. Putain, je pourrais rédiger la une du Post moi-même : « Carter Gray, tsar du renseignement ou de la drogue ? »

Alex eut l’impression que son homologue du FBI se régalait à l’avance des moindres scandales qui allaient entacher la réputation de la seule agence fédérale qui puisse rivaliser avec la sienne en matière de budget et de puissance.

— Maintenant, reste à savoir s’il s’est suicidé parce que, étant sur le point d’épouser une femme respectable, il n’a soudain plus supporté le poids de la culpabilité, ou si ses associés l’ont dézingué en maquillant le meurtre.

— Je pencherais plutôt pour le suicide, répondit Lloyd. Il est mort là où sa fiancée et lui ont organisé leur premier rendez-vous. Des dealers lui auraient simplement collé une bastos dans la tête pendant son sommeil ou au moment où il montait dans sa voiture. Faire passer un meurtre pour un suicide, c’est trop sophistiqué pour ce genre de types.

Alex réfléchit un court instant, puis demanda :

— Avez-vous découvert autre chose en rapport avec la drogue ? Des livres de compte, une liste de points de livraison, des fichiers informatiques ?

— Nous cherchons toujours. Mais je doute qu’il se soit montré assez négligent pour laisser traîner de tels documents. Nous vous tiendrons au courant de nos avancées pour que vous puissiez boucler votre dossier.

Sur le chemin de leur véhicule, Simpson lança un regard à son coéquipier.

— Eh bien, la voilà, la source d’emmerdes dont vous vous seriez bien passé. Félicitations.

— Merci.

— Enfin, quand même, un dealer au NIC, ça va leur retomber sur le coin du bec.

— Parfois, on ne peut pas y couper.

— Alors, on rentre au WFO ?

Il acquiesça.

— Je vais aller à l’étage m’enquiller mon courrier électronique, puis j’enverrai un rapport détaillé quand notre cher Lloyd aura rempli les blancs, et nous pourrons repartir serrer les faux-monnayeurs et nous carrer dans le chambranle des portes en attendant de nous prendre une balle.

— Ça m’a l’air super excitant.

— J’espère que vous le pensez vraiment, parce que ça va être votre lot pendant un bon bout de temps.

— Je ne me plains pas. C’est moi qui ai demandé ma mutation, personne ne m’a forcée à venir ici.

Sa réponse n’avait pourtant rien de très convaincant.

— Écoutez, Jackie, en général je ne me mêle pas de ce qui ne me regarde pas, mais, en toute amitié, voici un bon conseil si vous voulez que votre carrière au Secret Service se passe bien.

— Je suis tout ouïe.

— Coltinez-vous votre part du boulot de merde, peu importe qui vous pistonne en haut lieu. Primo, ça fera de vous un meilleur agent. Secundo, quand vous quitterez le Service, vous aurez au moins un ami. 

— Tiens donc, qui ça ? demanda Simpson d’un ton agacé.

— Moi.
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À l’hélistation du NIC, Gray monta à bord d’un Sikorsky VH-60N, le même modèle que le Marine One du Président, même si dans les années à venir celui-ci allait être remplacé par un Lockheed-Martin. Gray avait l’habitude d’utiliser ce mode de transport pour se rendre à ses rendez-vous avec Brennan à la Maison-Blanche ; des âmes anonymes n’avaient pas manqué d’attribuer un sobriquet à l’appareil, à savoir « Marine One and a Half » – Marine un et demi. Il existait néanmoins une différence de taille entre les façons dont Gray et Brennan se déplaçaient en hélicoptère. Quand le Président revenait de la base aérienne militaire d’Andrews, de Camp David ou d’ailleurs, l’escadrille comptait trois VH-60N identiques. Deux servaient de leurre, n’offrant ainsi à un éventuel missile sol-air qu’une chance sur trois d’atteindre sa cible. Carter Gray, lui, volait seul. Après tout, il existait d’innombrables secrétaires de cabinet, mais un seul Président. 

La tradition voulait que seul Marine One ait la permission de se poser sur le terrain de la Maison-Blanche. C’était Brennan qui avait autorisé Gray à y atterrir lui aussi, malgré les protestations du Secret Service. Cette méthode évitait à Gray d’endurer chaque jour un trajet aussi long que pénible depuis le Loudoun County : le temps du tsar du renseignement était précieux. Malgré l’accord de la présidence, certains au Secret Service râlaient encore. Les agents de protection, on pouvait le comprendre, préféraient ne voir aucun appareil approcher du 1600, Pennsylvania Avenue, à moins que le Président soit à son bord.

À trois cents kilomètres-heure, le vol fut rapide et se déroula sans problème, bien que Gray fût trop occupé pour s’en apercevoir. Il traversa d’un pas pressé la pelouse de la Maison-Blanche, conscient que les tireurs d’élite postés sur les toits environnants s’amusaient à viser son crâne chauve. Dans l’aile Ouest, Gray salua quelques personnes de sa connaissance. Jusqu’en 1902, cette partie du domaine ne comptait que des serres, mais Teddy Roosevelt avait estimé qu’il avait besoin d’un cabinet de travail plus tranquille, à l’écart de ses nombreux enfants et de leur troupeau d’animaux domestiques, pour mener à bien sa mission de chef de la nation. Son successeur, le corpulent William Taft, avait fait agrandir l’aile Ouest et imposé le bureau Ovale comme un lieu incontournable. 

La venue quotidienne de Gray avait déjà été programmée et autorisée. Nul n’accédait au bureau Ovale sans être annoncé, pas même la Première Dame. Brennan recevait toujours Gray dans le bureau Ovale et non dans la salle Roosevelt, contiguë à celui-ci, comme c’était souvent le cas pour d’autres visiteurs.

Brennan était assis à son bureau de six cents kilos taillé dans le bois du bâtiment anglais le Resolute, que des baleiniers américains avaient découvert emprisonné par les glaces et abandonné par son équipage. Le gouvernement américain avait fait réparer le navire, qu’on avait ensuite renvoyé en Angleterre en signe d’amitié. La reine Victoria avait rendu la politesse en offrant ce bureau au Président Rutherford B. Hayes. Par la suite, le Resolute Desk, comme on l’avait baptisé, avait servi à tous les présidents, sauf durant le laps de temps où on l’avait exposé dans un musée de la Smithsonian Institution. 

Depuis son arrivée dans l’aile Ouest, Gray était sur le qui-vive. Il avait vu sur Internet des articles traitant de la mort de Patrick Johnson. D’autres avaient été publiés dans l’après-midi, et il avait terminé de les lire dans l’hélicoptère. Gray avait aussi reçu un communiqué du FBI où l’on mentionnait la drogue découverte chez Johnson. Il avait également appris la participation des agents Ford et Simpson, du Secret Service, à l’enquête. Lorsqu’il entendit le nom de Simpson, il sourit, ce qui ne lui arrivait que très rarement. Voilà qui pouvait lui offrir un atout en cas de besoin. 

Comme tout chef des services secrets qui se respecte, Gray avait ses informateurs à la Maison-Blanche, et on l’avait déjà prévenu que Brennan se souciait beaucoup de l’affaire Johnson et de ses retombées potentielles sur sa campagne de réélection. Pour cette raison, il ne laissa pas son supérieur aborder le sujet le premier.

Dès qu’il eut pris place en face de lui, Gray déclara :

— Monsieur le Président, avant d’entreprendre notre briefïng quotidien, j’aimerais évoquer avec vous ce fâcheux problème qu’est la mort de Patrick Johnson.

— Je m’étonne que vous ne m’ayez pas appelé pour m’en parler, Carter.

Gray le sentit énervé ; il comprenait sa réaction, mais n’appréciait pas outre mesure.

— Je tenais au préalable à avoir une connaissance solide des détails, monsieur. J’avais pour souci principal d’éviter de vous faire perdre du temps.

— Vous n’auriez pas été le premier aujourd’hui, croyez-moi, rétorqua sèchement Brennan.

Il s’agit du Président, et je dois rester à sa disposition, dut se rappeler Gray. 

Gray lui fournit un bref résumé du dossier, renseignements qu’à n’en pas douter il connaissait déjà. Quand Gray mentionna la découverte des paquets de drogue, Brennan l’interrompit.

— Quelqu’un d’autre est-il impliqué ? demanda-t-il d’un ton brusque.

— Bonne question, monsieur le Président. Hélas, nous ne sommes pas encore en mesure d’y répondre de manière assez satisfaisante. Je vais personnellement diligenter une enquête interne à ce sujet, en collaboration, et à ma demande, avec le FBI.

Gray répugnait à solliciter l’aide du Bureau, mais autant le proposer lui-même que d’en laisser le soin à quelqu’un d’autre.

— Carter, si le FBI s’en mêle, vous devrez leur donner carte blanche. Pas de rétention d’information.

— Je ne comptais pas procéder autrement. Quoi qu’il en soit, rien n’indique à ce stade que l’enquête ira beaucoup plus loin. C’est-à-dire que si Johnson vendait de la drogue, c’était en dehors de son activité au NIC. 

— Pour l’instant, n’écartons pas cette éventualité. Quelle fonction occupait-il chez vous, au juste ?

— Il supervisait les fichiers informatiques de renseignement qui contiennent des données sur des personnes soupçonnées d’activités terroristes, ou sur d’autres individus et membres d’organisations que nous avons dans le collimateur, qu’ils soient en liberté, emprisonnés ou morts. Johnson a par ailleurs contribué à la conception du système.

— Quoi que ce soit de monnayable ?

— Je ne vois pas bien comment. Il ne s’agissait que de renseignements très basiques. Une grande partie figure sur notre site Internet. On n’y trouve aucun élément tel que des empreintes digitales ou des résultats ADN, quand bien même quelqu’un aurait pu en avoir l’utilité. Les fichiers que gérait Johnson ne contenaient par exemple aucun des détails que nous avons dévoilés pour nous aider à appréhender nos cibles.

Le Président se renversa dans son fauteuil et se massa le cou pour chasser le nœud qui s’y était logé. À son bureau depuis sept heures du matin, il avait déjà condensé l’équivalent de quatorze heures de travail en huit, et une après-midi entière l’attendait, suivie d’un dîner officiel. Le lendemain, ce serait un déplacement dans le Midwest pour assurer sa campagne ; les prochaines élections avaient beau lui être acquises, sa paranoïa lui interdisait de baisser sa garde.

— Pour parler sans détour, Carter, cette histoire me déplaît profondément. Être confronté à un scandale maintenant, c’est une tuile que je ne peux me permettre.

— Je vais faire le maximum pour éviter que ça se produise, monsieur.

— Pour commencer, vous auriez été bien inspiré d’être plus scrupuleux dans la sélection de vos employés.

— Tout à fait d’accord.

Après une courte pause, Gray ajouta :

— Monsieur, nous ne pouvons pas laisser cet incident interférer dans nos affaires courantes. Vous n’êtes pas sans savoir que les médias ont le don de faire beaucoup de bruit à partir de rien. C’est une façon imparable de vendre des journaux, mais je crains que ce ne soit pas bénéfique pour la sécurité nationale.

— Nous vivons dans le pays du Premier Amendement, Carter. C’est sacré.

— Je ne prétends pas le contraire, mais nous pouvons quand même empêcher les fuites, contrôler le débit du robinet à informations, ainsi que le moment où nous allons l’ouvrir. Pour l’instant, les médias en savent autant que nous. Ils vont relayer l’info, et le NIC va donner la version officielle de cette affaire. À ce stade, tout va bien, mais il n’est sans doute pas dans notre intérêt de détourner le NIC de sa mission pour si peu. 

Après une hésitation, il servit la tirade qu’il avait préparée dans l’hélicoptère.

— Sur le terrain politique, vous êtes quasi inattaquable, monsieur. Vos adversaires sont tellement sur les dents qu’ils feront tout pour s’en prendre à vous. Ils risquent donc de voir cet événement comme une bonne occasion. L’histoire prouve qu’une telle stratégie a souvent porté ses fruits. Pour parler sans détour, moi aussi, nous ne pouvons les laisser exploiter cette affaire pour vous battre en novembre. Quelle que soit la vérité, elle n’a rien d’assez grave pour vous empêcher de gagner un second mandat.

Brennan réfléchit un instant, puis déclara :

— D’accord, vous et moi, nous allons serrer la bride aux médias. En effet, il en va de la sécurité de la nation. Si vous tombez sur un porte-parole du FBI ou je ne sais qui, prévenez-moi.

Il marqua une pause et ajouta, de sa plus belle voix de baryton, en bon politicien :

— Vous avez raison, on ne négligera pas la sécurité du pays pour un malheureux dealer.

— Tout à fait, dit Gray avec un sourire.

Grâce à Dieu, c’était une année électorale.

Brennan pressa l’un des boutons de son Interphone.

— Qu’on fasse venir le secrétaire Decker.

— Decker ? s’étonna Gray.

— Oui. nous devons aborder la question de l’Irak. 

Decker entra quelques instants plus tard : la cinquantaine, les cheveux gris et rasés de près, un visage séduisant et un corps svelte qu’il entretenait en courant huit kilomètres tous les jours, où qu’il se trouve dans le monde. Veuf, il était considéré comme l’un des célibataires les plus en vue de Washington. Bien qu’il n’eût jamais servi dans l’armée, il avait commencé sa carrière dans l’industrie de l’armement où, à force de travail, il avait rapidement gravi les échelons et amassé une fortune colossale avant de mettre les pieds dans la sphère publique. Après une ascension là encore fulgurante, il occupait à présent les charges de secrétaire à la Marine et de secrétaire adjoint à la Défense. C’était l’archétype du parfait politicien de Washington – intelligent, à l’aise en public, sans scrupules, ambitieux et respecté –, et Gray l’avait en horreur. En tant que secrétaire à la Défense, Decker dirigeait le Pentagone, organe qui engloutissait le plus gros du budget consacré au renseignement et dont, techniquement, Carter Gray tenait les cordons. Decker avait beau se montrer coopératif avec lui et tenir les propos adéquats en public, Gray n’était pas dupe et savait qu’en coulisse Decker sautait sur la moindre occasion pour lui mettre des bâtons dans les roues et le poignarder dans le dos. Tous deux se livraient par ailleurs une bataille acharnée pour avoir l’oreille du Président. 

Decker amorça la conversation avec la vigueur qui le caractérisait.

— Le gouvernement irakien a fait comprendre clairement qu’il voulait nous voir quitter le pays le plus tôt possible. Mais d’énormes problèmes persistent là-bas, plus graves encore que la création d’une République indépendante par les Kurdes. L’armée irakienne et les forces de sécurité ne sont tout simplement pas prêtes. Hélas, le pays se lasse de notre présence. Et voilà que les Irakiens ont officiellement déclaré qu’Israël devait être rayé de la carte, adoptant ainsi la ligne dure de leur nouvel allié, la Syrie. Cette attitude est inacceptable, mais il nous est difficile de nous y opposer, puisque qu’elle provient d’un gouvernement élu démocratiquement.

— Nous savons déjà tout ça, Joe, déclara Gray d’un ton impatient. Et les baasistes sont en pourparlers avec le pouvoir pour revenir aux affaires en contrepartie d’un cessez-le-feu, ajouta-t-il en s’adressant directement au Président.

— Mais comment pouvons-nous quitter l’Irak dans ces circonstances ? commenta Brennan. Il faut à tout prix éviter que la Syrie et l’Irak s’acoquinent et que les sbires de Saddam Hussein reprennent les rênes du pays. Sachant que le groupe Charia et le Hezbollah possèdent leur base en Syrie, nous pourrions très vite les retrouver en Irak et au-delà. Dans les années 1920, la France a découpé la ligne côtière de la Syrie pour former le Liban. Depuis, la Syrie veut récupérer ce territoire et, à cette fin, pourrait s’allier à l’Irak. Ces deux pays pourraient ensuite s’attaquer au plateau du Golan, déclenchant ainsi une guerre contre Israël. Une telle manœuvre précipiterait la région dans un chaos pire encore que celui que nous connaissons à l’heure actuelle.

— Certes, mais si une puissance étrangère venait s’approprier la Nouvelle-Angleterre et y créait un État indépendant sans nous demander notre avis, nous ne verrions pas ça d’un très bon œil non plus, n’est-ce pas, monsieur le Président ?

— En plus des baasistes, intervint Decker, il existe au sein du corps législatif irakien des factions islamistes extrémistes qui montent en puissance. Si ces gens prennent le pouvoir, ils seront beaucoup plus dangereux pour les États-Unis que Saddam Hussein ne l’a jamais été. Mais n’oublions pas que nous avons promis aux Irakiens de nous retirer quand ils disposeraient des forces de sécurité adéquates et nous demanderaient officiellement de quitter le pays. Ce moment est imminent. 

— Venez-en au fait, Joe ! lâcha Gray.

Decker lança un regard à Brennan.

— Je n’en ai pas encore discuté en détail avec le Président… Si nous éliminons certaines de ces factions, nous pouvons donner l’avantage au gouvernement qui nous sera le plus favorable, et empêcher les baasistes de revenir aux affaires. Il faut aussi prendre en considération la question du pétrole. Le gallon d’essence frise les trois dollars, à présent. Nous avons besoin de l’effet de levier des réserves irakiennes.

— Comment ça, éliminer ? Vous voulez les assassiner ? s’écria Brennan. On n’a plus recours à ces pratiques, de nos jours. C’est illégal.

— Ce qui est illégal, c’est de supprimer un chef d’État ou de gouvernement, monsieur le Président, rectifia Gray.

— C’est juste, acquiesça Decker. Ces gens n’appartiennent pas à cette catégorie. À mon sens, c’est aussi justifié que de mettre à prix la tête de Ben Laden.

— Peut-être, mais les cibles dont vous parlez sont des députés légalement élus, protesta Brennan.

— Là-bas, les insurgés assassinent des députés modérés en toute impunité. Il s’agit seulement d’équilibrer la répartition des forces, monsieur, insista Decker. Si nous n’agissons pas, des modérés, il n’en restera plus aucun. 

— Mais une intervention de ce genre va déclencher une guerre civile, dit Gray.

— Nous nous arrangerons pour faire croire à des représailles de la part des Irakiens, pour éviter que ça nous retombe dessus.

— Mais la guerre civile qui va en découler…, insista Brennan.

— … nous fournira une raison parfaitement légitime pour conserver une présence militaire en Irak, au moins dans un avenir acceptable, répondit Decker du tac au tac. Ce qui est certain, c’est que si nous laissons les baasistes revenir, ils écraseront toute opposition, et l’Irak retrouvera une dictature à la Saddam Hussein. C’est évidemment hors de question. Les sommes colossales dépensées, les milliers de vies perdues, tout ça aura été vain. Et si ce phénomène se produit en Irak, qui nous dit que les talibans ne reviendront pas en force en Afghanistan ?

Brennan interrogea Gray du regard.

— Qu’en pensez-vous ?

À la vérité, Gray s’en voulait de ne pas y avoir pensé le premier. Decker l’avait pris de vitesse. Le fils de pute. 

— Vous ne seriez pas le premier Président américain à donner votre aval pour une action de ce genre, monsieur, admit-il à contrecœur.

Brennan ne semblait pas convaincu.

— Il faut que j’y réfléchisse avec soin.

— Bien entendu, monsieur le Président, répondit Decker. Mais le temps presse. Comme vous le savez, si l’Irak et l’Afghanistan retombent aux mains de gouvernements qui nous sont hostiles, l’opinion publique va nous en mettre plein la tronche. C’est un héritage qu’il ne faut pas laisser au pays, et un sort que vous ne méritez pas, monsieur.

Malgré son aversion pour le personnage, Gray dut reconnaître, au vu de l’inquiétude qui se peignait sur le visage de Brennan, que Decker avait parfaitement joué son coup.

Lorsque celui-ci fut parti, Brennan ôta ses lunettes de lecture.

— Avant d’entamer notre synthèse, j’ai une question à vous soumettre, Carter. Je dois me rendre à New York le 11-Septembre pour donner un discours sur le site du mémorial.

Gray savait où le Président voulait en venir, mais il garda le silence.

— Je voulais savoir si vous aimeriez m’accompagner. Après tout, c’est vous qui, plus que quiconque, avez travaillé d’arrache-pied pour faire en sorte qu’un tel drame ne se reproduise jamais. 

Refuser une invitation du Président des États-Unis à voyager en sa compagnie était inconcevable. Pourtant, dès qu’il s’agissait de ce sujet précis, Carter Gray ne se souciait guère du protocole et de la tradition.

— C’est très gentil à vous, monsieur, mais j’ai déjà prévu d’assister à un office privé qui sera donné ici, à Washington.

— Je sais que cela vous est très douloureux, Carter, mais je souhaitais malgré tout vous le demander. Vous êtes sûr ?

— Absolument certain, monsieur le Président. Je vous remercie.

— Très bien.

Brennan marqua une pause.

— Vous savez qu’on va rebaptiser ma ville natale en mon honneur ?

— Oui, monsieur. Félicitations.

Brennan sourit.

— C’est une attention aussi flatteuse qu’embarrassante. Je n’ai pas l’ego assez démesuré pour ne pas deviner que l’intention de cette ville est de profiter des retombées économiques de ce changement. J’y vais pour donner un discours à la cérémonie d’inauguration et serrer quelques mains. Et si vous vous joigniez à moi ? 

Si la règle d’or voulait qu’on ne décline jamais l’invitation du Président, l’autre règle la plus importante imposait qu’on ne lui oppose pas un refus deux fois de suite.

— Merci, j’en serais ravi.

Le Président tapota ses lunettes contre son dossier de synthèse.

— Il est probable que je reste ici quatre ans de plus. 

— C’est plus que probable, même.

— Je vais vous demander de me répondre en toute franchise, Carter. Cette conversation restera entre nous.

Gray acquiesça.

— Malgré vos succès dans votre combat pour la sécurité de la nation, pensez-vous que le monde est plus sûr aujourd’hui que le jour de mon investiture ?

Gray réfléchit à cette question en tâchant de deviner la réponse que son chef voulait entendre. Mais, Brennan demeurant impénétrable, il choisit de lui dire la vérité.

— Non, il ne l’est pas. En fait, la situation est beaucoup plus instable.

— D’après mes conseillers, au rythme actuel de notre consommation, nous pourrions avoir épuisé les réserves de carburant fossile de la planète d’ici à cinquante ans. Plus de voyages en avion, quelques voitures électriques, des villes qui cessent toute activité. Notre façon de communiquer, de travailler, de nous déplacer, de produire de la nourriture, tout connaîtra un bouleversement radical. Pour finir, notre pays n’aura pas les moyens d’entretenir correctement ses armes nucléaires et ses autres ressources militaires.

— Tout cela peut se produire, c’est certain.

— D’accord, mais sans armée, comment nous y prenons-nous pour rester en sécurité, Carter ?

Gray hésita un instant, puis dit :

— Je crains de ne pouvoir vous fournir de réponse, monsieur.

— Je suis convaincu que ce qui différencie un Président médiocre d’un grand Président est sa capacité à savoir saisir sa chance au bon moment.

— Vous avez fait un travail formidable, monsieur le Président. Vous pouvez en être fier.

En réalité, aux yeux de Gray, Brennan n’avait rien accompli d’exceptionnel, mais il n’allait certainement pas le reconnaître.

Une heure plus tard, alors qu’il quittait l’aile Ouest, Carter Gray, une fois n’étant pas coutume, ne réfléchissait pas à un moyen de lutter contre les ennemis de l’Amérique ou de plaire à son chef. Lorsqu’il monta à bord de l’hélicoptère, il pensait au violet. C’était la couleur préférée de sa fille jusqu’à ses six ans. Ensuite, elle avait été remplacée par l’orange. Quand il l’avait interrogée sur les raisons de ce changement, elle lui avait expliqué, les mains sur les hanches et le menton relevé, que l’orange était une couleur plus adulte. Malgré le temps qui s’était écoulé depuis lors, ce souvenir ne manquait jamais de le faire sourire. 

 

Warren Peters finit par trouver la barque que le Camel Club avait cachée. Il appela aussitôt Tyler Reinke, qui le rejoignit en hâte.

— Tu es sûr que c’est ça ? demanda Reinke en observant l’embarcation.

— Oui, il y a du sang sur le plat-bord. Je ne me suis donc pas trompé. J’en ai touché un.

— S’ils ont emprunté cette barque et l’ont ramenée ensuite, quelqu’un a pu les voir.

Peters hocha la tête, puis regarda le fleuve.

— Mais il existe peut-être une façon plus facile de retrouver leur trace. Johnson avait des papiers d’identité dans sa poche.

— Je sais, et alors ?

— Alors, il se peut que nos témoins aient repéré son adresse et que la curiosité soit trop forte pour eux.

— Ça nous épargnerait pas mal de boulot. OK, allons-y ce soir.
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Tournant autour du pot autant que possible sans s’attirer les foudres de ses supérieurs, Alex rédigea son rapport et l’envoya par courrier électronique à Jerry Sykes. Il termina d’autres corvées de paperasserie et choisit de mettre les voiles avant qu’on ait la mauvaise idée de lui fourguer des heures supplémentaires, car il n’avait aucune envie de passer une autre soirée à regarder un roi ou un Premier ministre se gaver de beignets au crabe.

Sur le chemin de la sortie, il croisa un agent qui rangeait son pistolet dans un casier mural avant d’aller interroger un suspect.

— Alors, Alex, t’as serré d’autres voyous en train de trafiquer des distributeurs de billets ? demanda ce dernier.

La nouvelle de son haut fait s’était répandue dans tout le WFO avec la rapidité du courant dans un circuit électrique.

— Non. J’ai trouvé personne d’autre qui soit aussi con.

— Il paraît que Simpson et toi vous formez une fine équipe, commenta l’homme en réprimant un sourire goguenard.

— Ça marche plutôt pas mal, pour l’instant.

— J-Lo, tu connais ?

— Comme tout le monde.

— Ouais, eh ben, Simpson, c’est J-Glo22

. Tu savais pas que t’avais une coéquipière célèbre ? 

— J-Glo ? Je ne vois pas le rapport…

— Elle a un halo lumineux qui flotte au-dessus d’elle. La lumière des cieux baigne cette petite nana du Sud. Il paraît que c’en est aveuglant jusqu’à cinq cents mètres. Ça m’étonne que tu n’aies pas encore perdu la vue.

L’agent s’éloigna, hilare.

Comme par un fait exprès, Alex tomba sur son équipière en sortant du bâtiment.

— Vous rentrez chez vous ? demanda-t-il.

— Non, je vais essayer de me faire des amis. J’ai l’impression que ce n’est pas au boulot que je vais en dégotter.

Elle commença à s’éloigner, mais Alex la retint par l’épaule.

— Attendez, le conseil que je vous ai donné tout à l’heure, c’était une critique constructive, rien d’autre. J’aurais payé un paquet de fric pour qu’on me file des tuyaux de ce genre quand je débutais et que je ne connaissais que dalle.

Simpson parut sur le point de lui décocher un crochet du droit, mais, au prix de ce qui sembla un immense effort, elle recouvra son sang-froid.

— Merci de vous soucier de mon cas, mais pour une femme c’est différent. Le Service demeure un univers très masculin.

— Je ne dis pas le contraire, Jackie. Mais votre carrière risque d’en pâtir si vous acceptez les traitements de faveur.

— Si on prend des pincettes avec moi, je n’y peux rien.

Alex secoua la tête.

— Faux. Vous pouvez faire en sorte que ça change, justement. En toute franchise, il vaudrait mieux vous arranger pour que ça cesse… L’ange gardien qui veille sur vous, c’est qui ?

À l’évidence, Simpson ne tenait pas à lui répondre.

— Allez, crachez le morceau. Vous savez bien que je finirai par le découvrir.

— D’accord ! s’exclama-t-elle d’un ton agacé. Je suis la fille du sénateur Roger Simpson.

— Le président de la Commission de surveillance du renseignement ? Pas mal, comme ange gardien.

Telle une furie, Simpson vint se coller face à Alex et manqua lui écraser le bout de ses mocassins pointure 47.

— Jamais mon père n’userait de son influence pour me pistonner. Sachez bien qu’être sa fille unique n’a pas rendu ma vie plus rose. Chaque fois que j’ai voulu quelque chose, j’ai dû me battre pour l’obtenir. J’ai les bleus et la corne pour l’attester.

Alex recula d’un pas et tendit la main pour la maintenir à distance.

— Dans cette ville, on ne se soucie pas des faits, mais des apparences. Et les apparences veulent que vous échappiez aux boulots de merde plus souvent qu’à votre tour. Et ce n’est pas tout.

— Tiens donc !

Il montra sa veste du doigt. 

— Vous portez toujours une pochette rouge pétant à la poitrine.

— Et alors ?

— Eh bien, aux yeux d’un agent du Secret Service, c’est une belle connerie. Primo, ça attire l’attention sur vous alors que, dans la profession, le mot d’ordre c’est la discrétion, sauf bien sûr en mission de protection. Secundo, ça fait de vous une cible rêvée. Donc, cette petite coquetterie vous désigne non seulement comme une tête brûlée, mais en plus comme une tête brûlée qui n’a rien dans le ciboulot.

Les mâchoires crispées, Simpson considéra son accessoire vestimentaire comme s’il s’agissait d’une lettre écarlate.

— Et votre arme, poursuivit Alex, c’est un modèle personnel. Encore un signe que vous vous croyez différente des autres : comprenez par là meilleure qu’eux. Homme ou femme, aucun agent ne verra ça d’un bon œil.

— Mon père me l’a offerte quand je suis entrée dans la police.

Alex remarqua que plus elle s’énervait, plus son accent de l’Alabama ressortait.

— Dans ce cas, affichez-le dans une vitrine sur votre mur et adoptez le modèle réglementaire du Service !

— Et puis quoi, tous mes problèmes s’envolent ?

Cette réplique fusa avec tant de morgue qu’Alex eut envie de lui mettre la tête au carré.

— Non, vous aurez juste les mêmes problèmes que les autres. Vous n’avez qu’à vous dire que c’est la vie, que ça fait chier, mais qu’il faut faire avec.

Comme vous, justement.

Alex s’en alla. Il avait assez vu cette bleue pour la journée. L’appel du LEAP Bar devenait pressant.

 

À l’arrivée d’Alex, Kate Adams venait de prendre son service après une journée entière au Département de la Justice. Il était encore relativement tôt, aussi les lieux étaient-ils quasi déserts quand Alex se dirigea vers le comptoir du pas décidé d’un homme en mission. Elle l’avait vu arriver, et, lorsqu’il prit place sur son tabouret, son martini-gin agrémenté de trois grosses olives juteuses l’attendait.

— Mon imagination me joue des tours ou quelque chose t’a mis en boule ? lança-t-elle d’un ton taquin qui chassa aussitôt sa tension.

Un mélange de senteurs de noix de coco et de chèvrefeuille flotta jusqu’à lui. Il se demanda si elle s’était lavé les cheveux avant de venir, si c’était son parfum, ou les deux. En tout cas, ça lui faisait un effet bœuf.

— Le boulot, c’est tout. Ça va passer.

Il but une gorgée d’alcool, avala une olive, puis prit une poignée de cacahuètes dans une coupelle près de lui.

— Et toi, comment ça va ? Ton super copain Tommy a donné de ses nouvelles ?

— Hemingway ? Copain, c’est un bien grand mot.

Il lui lança un regard empreint d’un tel scepticisme qu’elle posa le verre qu’elle était en train d’essuyer et se pencha sur le comptoir.

— Vous souhaitez nous faire part d’une autre opinion, agent Ford ?

— Ce ne sont pas mes oignons, répondit-il en haussant les épaules.

— Parfois, une fille joue la séduction sans avoir l’intention d’aller plus loin.

Alex reprit une lampée de son martini-gin.

— Content de l’apprendre.

— Reconnais qu’il est beau garçon et intelligent. C’est aussi quelqu’un qui a vu du pays. En fait, c’est un dieu vivant.

Sur le point de lui retourner une réplique assassine, Alex comprit qu’elle prenait un malin plaisir à le caresser à rebrousse-poil.

— Tu m’étonnes ! rebondit-il. J’envisageais de lui proposer de sortir avec moi, justement.

Elle s’avança par-dessus le comptoir et l’attrapa par la cravate avec tant de force qu’Alex renversa une partie de son cocktail.

— Bon, dit-elle. Puisque, apparemment, tu n’arrives pas à te décider, c’est moi qui vais prendre les devants. Ça te dirait de sortir, un de ces jours ?

Alex en resta bouche bée, mais se ressaisit vite.

— Tu me proposes un rendez-vous galant ?

— Non, pas à toi, au type derrière… Mais évidemment que je te propose un rendez-vous ! 

Alex ne put s’empêcher de regarder autour de lui dans l’infime éventualité qu’il soit victime d’une caméra cachée, entouré de figurants prêts à éclater d’un rire gras.

— Tu ne te moques pas de moi ?

Elle resserra sa prise sur sa cravate.

— Quand je joue la séduction, ça s’arrête là. Quand je fais le premier pas, c’est une autre histoire.

— Alors oui, j’en serais ravi.

— Tu vois, ça n’était pas si difficile. Bon, maintenant qu’on s’est mis d’accord sur ce point, si on convenait d’un rendez-vous ? Comme tu n’as pas l’air très entreprenant, je me lance. Je suppose que tu aimes la bonne chère. Si on allait dîner ?

— Alors là, tu me prends au dépourvu. Moi qui pensais que tu allais jouer la sécurité et me proposer un déjeuner…

— La sécurité, ce n’est pas mon truc, en ce moment.

Puis Kate laissa glisser sa main le long de sa cravate et la lâcha.

Alex se remit plus à l’aise sur son tabouret, sans se soucier que la moitié de son verre ait fini sur sa manche.

— Un dîner, ça me va très bien, parvint-il à répondre sans trop bafouiller.

— D’accord, fixons une date et une heure, alors. Je suis du genre à chercher la satisfaction immédiate. Tu es libre demain soir ?

Quand bien même on l’aurait chargé de protéger le Président sur son lit de mort, Alex aurait trouvé un moyen de se libérer.

— C’est parfait.

— Disons vers six heures et demie. Je m’occupe de réserver une table, à moins que tu tiennes à t’en charger.

— Non, je t’en prie.

— Tu veux me retrouver au restaurant ou passer me prendre chez moi ?

— Chez toi, ça me va.

— Mon Dieu, ce que vous êtes facile à vivre, agent Ford… Tu n’imagines pas comme c’est rafraîchissant pour moi après avoir passé la journée entourée d’avocats. Les avocats chipotent sur tout.

— Oui, il paraît.

— Passe donc vers six heures.

Elle inscrivit son numéro de téléphone et son adresse sur un papier qu’elle fit glisser vers lui. Il lui donna l’une de ses cartes, où il nota son adresse et son numéro.

— Manassas, ça te plaît ? demanda-t-elle en regardant son bristol.

— Mon portefeuille adore.

Il jeta un coup d’œil à son adresse et lui lança un regard étonné.

— R Street, à Georgetown ? 

— Ne t’emballe pas, va. Je ne suis pas une riche héritière qui se fait passer pour une bonne âme au Département de la Justice. Je vis dans une ancienne dépendance derrière le manoir. Ma propriétaire est veuve, et ça la rassure d’avoir quelqu’un à proximité. Elle est adorable. C’est un sacré personnage, en fait.

— Tu n’as pas à me donner d’explications.

— Ça ne veut pas dire que tu n’as pas envie d’en avoir.

Elle lui servit un autre verre.

— Offert par la maison, vu que tu as renversé le premier.

Elle lui tendit un torchon.

— Pendant que tu es d’humeur à coopérer, où bosse-t-il, ton dieu vivant, et sur quel projet travaillez-vous, tous les deux ?

— Je suis tenue à la confidentialité, tu t’en doutes. Mais sans dévoiler un secret d’État, je peux te dire que son agence m’a sollicitée dans le but d’obtenir le droit de réutiliser un ancien bâtiment. Cependant, je ne crois pas que nous parviendrons à un accord. Alors, qu’est-ce qui t’as mis sur les nerfs, à ton travail ?

— Tu n’entends pas assez de types se plaindre comme ça ?

— Officiellement, on sort ensemble, maintenant. Alors, quand le vin est tiré, il faut le boire.

Alex sourit.

— Très bien. On m’a collé une bleue comme équipière pour une enquête. Son père est une grosse légume qui la pistonne. J’essaie de lui expliquer que ce n’est pas la bonne façon de se faire des amis au Service.

— Et elle ne pige pas ?

— Si elle ne l’accepte pas très vite, ça va lui retomber dessus, et elle va le sentir passer.

— L’enquête sur laquelle vous travaillez ensemble, de quoi s’agit-il ?

— À mon tour d’invoquer la confidentialité.

Soudain, Alex braqua le regard sur la télévision plasma suspendue au mur derrière le comptoir.

Cependant qu’on diffusait au premier plan une séquence montrant Roosevelt Island, une présentatrice aux dents imposantes relatait, en lisant son téléprompteur, une affaire de suicide mystérieux. On ne mentionnait pas l’implication du Secret Service. En revanche, la journaliste faisait ses choux gras de la découverte d’héroïne au domicile de Patrick Johnson.

— C’est ça, ton enquête ? questionna Kate.

Il reporta son attention sur elle.

— Pardon ?

— J’espérais que c’était la seule raison qui te poussait à m’ignorer complètement.

— Oh, excuse-moi. Ouais, c’est bien mon enquête. Mais je ne te donne pas plus de détails.

Puis ils entendirent une voix familière et se tournèrent vers la télévision.

L’homme à l’écran communiquait la position officielle du NIC concernant ce drame. Et il ne s’agissait pas de Carter Gray, qui ne tenait sans doute pas à conférer à cette affaire une envergure nationale en intervenant personnellement. 

Tom Hemingway se révélait un porte-parole raffiné et efficace.

Alex regarda Kate, qui pour la première fois parut ne pas trouver ses mots. Il afficha un sourire triomphant. « Grillée ! »
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Caleb passa prendre Oliver Stone près de la Maison-Blanche au volant de son antique Chevrolet Malibu couleur étain, au pot d’échappement branlant. Ils prirent ensuite la route de chez Milton Farb, qui vivait non loin de la frontière entre le district de Columbia et le Maryland. Reuben les y rejoindrait. Stone tenait sur ses genoux le chien de Caleb, Goff, un petit bâtard d’ascendance inconnue à qui son maître avait donné le nom du premier conservateur de la section des Livres rares, Frederick Goff. Lorsqu’ils se garèrent devant le pavillon modeste mais bien entretenu de Milton, Reuben, alors assis sur les marches du perron, se leva d’un bond et monta en voiture. Comme à son habitude, il portait un jean, des mocassins et une chemise à carreaux en flanelle rouge froissée ; une paire de gants de protection dépassait de sa poche arrière, et il portait à la main son casque de sécurité.

— J’ai dégotté quelques heures sup’, expliqua-t-il. Pas eu le temps de repasser par chez moi. 

Il regarda d’un air surpris la nouvelle coupe de cheveux et l’apparence soignée de Stone.

— Ne me dis pas que tu comptes rentrer dans le rang…

— Je m’efforce de rester anonyme et vivant, c’est tout. Milton est prêt ?

— Notre ami aura un peu de retard, répondit Reuben en lui adressant un clin d’œil.

— Comment ça ? demanda Stone.

— Il a du monde chez lui, Oliver. Tu t’en souviens ? Sa nouvelle amie.

— Tu l’as rencontrée ? s’enquit Caleb, enthousiaste. Elle a peut-être une copine à me présenter.

Pourtant célibataire endurci, Caleb était toujours à l’affût de nouvelles conquêtes.

— Je l’ai aperçue en vitesse. Elle est bien plus jeune que Milton, et drôlement jolie, répondit Reuben. J’espère pour lui qu’il ne va pas trop s’engager, le pauvre bougre. Moi, j’ai déjà donné trois fois, et il n’y en aura pas de quatrième, à moins que je me tape la cuite du siècle. Les femmes, quelle plaie ! Je ne supporte pas de vivre avec elles, et ce qui est encore plus certain, c’est que c’est réciproque. 

— Ta dernière épouse était charmante, commenta Stone.

— Attention, je ne prétends pas que les femmes n’ont pas de bons côtés. Je suis juste de ceux qui pensent que les relations durables ne dépendent pas d’un engagement devant la loi. Je n’aurais pas assez de plusieurs vies pour compter tous les bons moments que les contraintes du mariage ont bousillés.

— Quelle solution proposes-tu, alors ? Si on abolit le mariage, on verra le nombre de divorces chuter radicalement, c’est ça ?

— Entre autres, oui, répondit Reuben d’un ton bourru.

La porte d’entrée de Milton s’ouvrit, et tous regardèrent dans cette direction.

— C’est vrai qu’elle est jolie, murmura Caleb, penché derrière Stone pour mieux voir.

Milton et la femme se donnèrent un discret baiser sur les lèvres, puis elle alla jusqu’à sa voiture, une Porsche jaune garée en face de la Malibu de Caleb.

— Je me demande si les troubles obsessionnels compulsifs de Milton lui posent problème, ajouta Caleb, songeur.

Tous avaient passé des centaines d’heures à attendre que Milton procède à ses rituels. Ils avaient néanmoins accepté cette particularité comme une composante de sa personnalité. Chacun d’entre eux avait une « composante » de ce genre, et Milton avait toujours cherché avec zèle à trouver de l’aide. Après des années de traitements médicaux, de conseils et d’hospitalisations occasionnelles, il menait une vie relativement normale et ne se laissait plus aller à ses troubles obsessionnels qu’en de brèves occasions, quand il fermait une porte à clé, s’asseyait, se lavait les mains ou se trouvait en situation de stress intense.

— Ça m’étonnerait, répondit Reuben.

Ils observèrent la femme, qui s’était mise à frapper des talons contre le trottoir, avant de tapoter contre sa vitre avec l’index, comptant en silence et bougonnant des paroles incompréhensibles avant d’ouvrir sa portière. Elle procéda à un exercice similaire ayant pour but la vérification de son siège, et s’installa enfin au volant. Elle monta de zéro à cent kilomètres-heure en six secondes, puis pila au premier carrefour, laissant au passage une quantité considérable de gomme sur le bitume. Elle repartit alors dans un rugissement de moteur ; les décibels graves que crachèrent le turbo arrachèrent une grimace à Caleb.

— Où est-ce qu’il l’a dégottée, sa gonzesse, à une course de stock-car ? demanda ce dernier, les yeux rivés sur la fumée qui s’élevait des traces de pneus.

— Non, il a expliqué qu’il l’avait rencontrée à la clinique de l’anxiété, rappela Reuben. Elle y suivait une thérapie pour traiter les TOC, elle aussi.

Milton ferma sa porte d’entrée, effectua un bref rituel et, muni de son sac à dos, rejoignit le reste de la troupe. Il monta à l’arrière.

— C’est un vrai canon, ton amie, commenta Reuben. Comment s’appelle-t-elle ?

— Chastity.

Reuben pouffa de rire.

— Chastity ? J’espère pour toi qu’elle porte mal son prénom.

 

La circulation était assez chargée, et, lorsqu’ils arrivèrent dans le quartier de Patrick Johnson, il faisait presque noir. Stone n’allait pas s’en plaindre. C’était la nuit qu’il se sentait le plus à l’aise.

Shaw roula au pas pour qu’il vérifie les numéros de rue.

— Très bien, Caleb, ça va être au prochain pâté de maisons, sur la gauche. Gare-toi ici.

Caleb obéit.

— Et maintenant ? demanda-t-il, nerveux.

— On attend. Je veux d’abord repérer la configuration du terrain, surveiller les allées et venues.

Stone se munit de ses jumelles et observa la rue.

— En supposant que ces Suburban soient des voitures du Bureau, j’imagine que la troisième maison à gauche est celle de Johnson.

— Bien vu, répondit Reuben en regardant dans la même direction que Stone.

Pendant ce temps, Milton en avait profité pour consulter son ordinateur portable.

— Aux infos, ils ont annoncé qu’on avait découvert de l’héroïne à son domicile. Et Roosevelt Island, c’est là que Johnson et sa fiancée se sont retrouvés pour leur premier rendez-vous galant. Leur hypothèse, c’est qu’il aurait choisi cet endroit symbolique pour se donner la mort, qu’à l’approche de son mariage il n’aurait plus supporté de vivre une double vie.

— Comment fais-tu pour accéder à Internet dans une voiture, toi ? s’étonna Caleb.

— J’utilise une technologie cent pour cent sans fil, expliqua Milton. Je n’ai même pas besoin de me connecter à un réseau wi-fi. Tu sais, Caleb, il faudrait vraiment que je t’aide à entrer dans le vingt et unième siècle.

— Je me sers d’un ordinateur, au travail !

— Seulement pour du traitement de texte. Tu n’as même pas d’adresse e-mail personnelle, seulement professionnelle.

— Pour le courrier, je préfère me servir d’un stylo, de papier et de timbres, répondit Caleb d’un ton indigné.

— Tu ne préfères pas plutôt une tonsure et une plume, frère Caleb ?

Le bibliothécaire s’emporta :

— Contrairement à ces sauvages qui sévissent sur Internet, je rédige des phrases complètes et, horreur suprême, je me sers de la ponctuation. Est-ce un crime ?

— Non, pas du tout, répondit posément Stone. Mais tâchons de ne pas nous écarter de notre objectif de ce soir.

— C’est surprenant qu’au moment de son embauche, le NIC ne se soit pas assez renseigné sur lui pour découvrir son activité de dealer, commenta Reuben.

— D’un autre côté, il se peut qu’il ait été réglo quand il a signé chez eux, puis qu’il ne soit devenu pourri que plus tard, objecta Milton. Regarde Aldrich Ames. Il possédait une immense baraque et roulait en Jaguar, mais la CIA n’avait jamais pensé à lui demander comment il avait pu se les offrir.

— D’accord, mais apparemment Patrick Johnson vendait de la drogue, pas des renseignements confidentiels, dit Caleb. Il s’est mis ses complices à dos, et ils l’ont liquidé. Ça me paraît évident.

— Ces deux messieurs ressemblaient à des dealers, d’après toi ? interrogea Stone.

— Vu que je ne connais aucun dealer, je ne suis pas en mesure de te répondre.

— Eh bien, moi, j’en connais, justement, intervint Reuben. Et malgré les préjugés de tous ces cons de réacs, tous ne sont pas des Noirs qui portent un neuf millimètres à la ceinture de leur pantalon baggy.

— Loin de moi cette idée. Mais attachons-nous aux faits. Ils l’ont conduit sur les lieux de son premier rendez-vous avec sa fiancée. Cela présuppose qu’ils ont collecté des infos sur lui, à moins qu’il ait été du genre à raconter sa vie intime à ses associés. Ils l’ont transporté dans un canot à moteur tellement silencieux qu’on ne l’a pas entendu avant qu’ils aient atteint l’île. Ça, c’est une méthode qu’emploient les trafiquants, disons en Amérique du Sud, où il y a de l’eau en beaucoup plus grande quantité. Mais dans la capitale américaine, je reste sceptique.

— Qui sait quels joujoux hi-tech ils utilisent, de nos jours ?

Stone ignora sa remarque.

— Qui plus est, ces tueurs ont procédé à une reconnaissance des lieux dans un style très militaire et employé une technique d’assassinat qui sent le professionnel à plein nez. Et n’oublions pas qu’ils n’ignoraient rien des indices compromettants qu’ils risquaient de laisser et ont agi en conséquence. Ils ont même pensé à s’équiper d’un sachet de plastique pour faire croire que Johnson s’en était servi pour garder le revolver au sec pendant sa prétendue traversée.

— C’est juste, dit Caleb. Mais même les dealers s’efforcent d’éviter la prison.

Stone ne releva pas non plus.

— Et quand ils ont découvert notre existence, ils ont décidé de nous supprimer sans la moindre hésitation. Ces types sont des tueurs patentés, mais je doute qu’ils fassent dans le trafic de drogue.

Les trois autres réfléchirent aux arguments de Stone, qui porta de nouveau les jumelles à ses yeux.

Caleb rompit le silence quelques instants plus tard.

— Que fait Chastity, dans la vie ?

— Elle est comptable. Avant, elle travaillait pour une grosse entreprise, mais ils l’ont licenciée à cause de ses TOC. Depuis, elle a monté sa propre affaire, et elle m’aide pour mes contrats de conception de sites web. L’argent et moi ça fait deux, alors c’est elle qui se charge de la compta, et aussi du marketing. Elle est géniale. 

— Ça, je n’en doute pas, déclara Reuben. C’est justement de ce genre de femmes discrètes et boulot-boulot qu’il faut se méfier. On les croit douces, et puis d’un seul coup elles te sautent carrément dessus. Une fois, je suis sorti avec une fille, très comme il faut, les robes au-dessous du genou et tout. Eh bien, je te jure devant Dieu que cette dame savait faire des trucs avec sa bouche qui défiaient les…

Stone s’empressa de lui couper la parole.

— Renvoyer Chastity à cause de son état médical me semble abusif, à moins que ses soucis l’aient empêchée de faire son travail.

— Oh, ça non, elle en est tout à fait capable. Ils ont avancé comme motif qu’elle donnait une mauvaise image de l’entreprise devant les clients, une excuse bidon, bien entendu. C’est juste que deux des dirigeants ne l’appréciaient pas, dont un parce qu’elle refusait de coucher avec lui. Elle les a assignés en justice et a empoché une coquette somme.

— Ça, c’est l’Amérique qu’on aime, lança Reuben. Les États-Unis des Procès. Ne laisse pas filer une fille riche et jolie, Milton. Je ne te dis pas de l’épouser, Dieu t’en garde, mais si en ce siècle de lumières un homme peut entretenir une femme, la réciproque n’a rien de mal. 

— C’est vrai qu’elle m’achète des trucs, reconnut Milton d’une voix douce.

— Ah oui ? fit Reuben avec un intérêt renouvelé. Quel genre ?

— Des logiciels pour mon ordinateur, des vêtements, du vin. Elle est très calée en œnologie.

— Quel genre de vêtements ? insista Reuben.

— Des habits intimes, répondit Milton, le rose aux joues.

Il se concentra immédiatement sur son ordinateur et se mit à enfoncer quelques touches. Reuben s’apprêta à renchérir, mais Stone le fit taire d’un regard implacable.

— Très bien, voilà ce que j’attends de vous, déclara enfin ce dernier.

Après leur avoir exposé son plan d’action, Stone enfonça sur sa tête un vieux chapeau qu’il avait sorti de son sac à dos, attacha Goff à sa laisse et sortit. Dans sa poche se trouvait le portable de rechange de Milton. Reuben et Caleb resteraient dans la voiture pour surveiller les environs ; Milton, lui, emprunterait l’autre trottoir en direction de chez Johnson. Sa mission consistait à repérer quiconque s’intéresserait de trop près à Stone. Le choix pour ce rôle s’était porté sur Milton parce que, étant resté caché au fond de la barque pendant toute la poursuite, il était resté invisible pour les tueurs. En cas d’alerte, il avait pour instruction de faire sonner le téléphone de Stone. 

Stone remonta la rue en flânant et s’arrêta en chemin pour ramasser une déjection que Goff avait déposée près d’un arbre.

— Bon chien, lui dit Stone en le caressant. Pour notre couverture, c’est impeccable.

Quand il arriva devant chez Johnson, un homme vêtu d’un coupe-vent du FBI sortit chargé d’un grand carton scellé à l’aide d’un adhésif de la police.

— Quel drame terrible, monsieur l’agent ! s’exclama Stone d’un ton interrogateur.

L’homme ne daigna pas lui répondre ; il passa devant lui d’un pas pressé et remit le carton à une femme assise dans l’une des Suburban. Stone laissa Goff renifler un arbre et en profita pour relever de nombreux détails concernant la maison et les propriétés voisines. Un peu plus loin dans la rue, il passa devant une berline au point mort. Il parvint à ne pas tressaillir quand il vit qui se trouvait au volant.

Tyler Reinke planta brièvement son regard dans celui de Stone, puis reprit sa surveillance. À l’évidence, il ne reconnut pas celui qu’il avait failli abattre la nuit précédente. Stone bénit la clairvoyance qui l’avait poussé à modifier radicalement son apparence. À présent, restait à savoir où était le deuxième. 

Stone continua jusqu’au bout de la rue, tourna à gauche au premier croisement, et s’empressa de contacter Caleb pour lui rapporter ce qu’il venait de voir. Puis il appela Milton, qui le rejoignit un peu plus tard.

— Tu es sûr que c’est lui ? s’enquit ce dernier.

— Absolument certain. Maintenant, je veux savoir où est l’autre.

Son téléphone vibra ; Stone perçut la tension dans la voix de Caleb.

— Reuben vient de repérer le deuxième.

— Où ?

— En train de discuter avec un des agents du FBI.

— Passe nous prendre, dit Stone en indiquant à Caleb où Milton et lui se trouvaient. Ne passe pas par la rue où tu es garé. Ni devant la maison ni devant la voiture. Tourne à gauche au prochain carrefour et prends la première à droite. On se retrouve au pâté de maisons d’après.

Pendant qu’ils attendaient à l’endroit convenu, Stone observa Milton. Celui-ci ramassa une page de journal emportée par le vent, la plia soigneusement et la jeta dans une poubelle qu’un riverain avait sortie devant chez lui. 

— Milton, as-tu touché la lettre dans la poche de Patrick Johnson, hier soir ?

Milton mit un certain temps à répondre, mais son air embarrassé parlait pour lui.

— Comment le sais-tu, Oliver ?

— D’une façon ou d’une autre, ces hommes ont découvert que nous étions là. Je ne crois pas qu’ils nous aient vus. J’ignore pour quelle raison ils ont dû revenir voir le cadavre, et remarquer qu’on avait manipulé la lettre ou qu’elle avait changé de place.

— Je… je ne…

— Tu voulais seulement y jeter un coup d’œil, je sais.

Si Stone était inquiet, c’était pour une raison toute simple : le papier humide retenait extrêmement bien les empreintes digitales. Celles de Milton figuraient-elles dans une base de données ? Il ne voulait pas lui poser cette question tout de suite, de peur de provoquer une crise de panique chez son ami, déjà suffisamment ébranlé. 

La Malibu se rangea ; Stone et Milton montèrent à bord. Caleb roula quelque temps dans la rue encombrée, où il finit par trouver une place libre.

— On prend le risque de les suivre ? demanda Reuben.

— Hélas, la voiture de Caleb ne passe pas inaperçue, dit Stone. S’ils nous repèrent et font une recherche sur notre plaque d’immatriculation, ils seront chez Caleb pour l’attendre à son retour.

— Oh, nom de Dieu, se désola Caleb en s’agrippant au volant.

— Qu’est-ce qu’on fait, alors ? reprit Reuben.

— Vous m’avez dit que l’un d’eux discutait avec les types du FBI. Le FBI ne s’entretiendrait pas avec un citoyen lambda. J’en sais quelque chose, j’ai essayé. Ça peut très bien signifier qu’ils appartiennent à la force publique.

— Donc, il est possible qu’ils soient du NIC, ajouta Milton. C’est là que travaillait Johnson.

— Cette idée m’avait traversé l’esprit, en effet, répondit Stone. Carter Gray…

— Un type à qui on ne se frotte pas sans de bonnes raisons, opina Reuben.

— Oh, merde ! s’exclama Caleb à voix basse, les yeux sur le rétroviseur. Je crois que c’est leur voiture qui arrive derrière.

— Ne vous retournez pas, ordonna Stone d’un ton abrupt. Caleb, respire un grand coup et détends-toi. Reuben, tasse-toi pour dissimuler un peu ta taille, au cas où ils regarderaient dans notre direction. 

Stone ôta son chapeau et se laissa glisser vers l’avant jusqu’à ne plus être visible de l’extérieur.

— Caleb, peuvent-ils voir ta plaque d’immatriculation en passant à côté de nous ?

— Non, on est trop collés aux autres véhicules.

— Tant mieux. Dès qu’ils seront passés, attends dix secondes avant de démarrer, puis tourne du côté où ils ne seront pas partis. Milton, tu es assez bien caché, à l’arrière. Jette un coup d’œil rapide en restant très prudent, pour savoir s’ils regardent vers nous. Et tâche de bien voir leur visage.

Caleb inspira à fond et retint son souffle le temps que le véhicule, qui roulait lentement, les dépasse.

— Ne tourne pas la tête, Caleb, chuchota de nouveau Stone depuis sa cachette.

Alors que la voiture poursuivait sa route et tournait à gauche au croisement, Stone demanda :

— Milton, alors ?

Caleb repartit et prit à droite ; Stone se redressa.

— Surveillez bien qu’ils ne fassent pas demi-tour, dit Stone avant de se tourner vers Milton. Qu’as-tu vu ?

Milton lui fournit une description assez précise des deux hommes, ainsi que le numéro de plaque de leur véhicule, immatriculé en Virginie.

Reuben regarda Stone.

— Moi, je suggère qu’on aille voir les flics, maintenant. On se couvrira les uns les autres. Ils nous croiront.

— Surtout pas ! s’alarma Stone. Nous devons les coincer avant qu’eux nous retrouvent.

— Comment ? objecta Reuben. Surtout si les tueurs sont des fédéraux ?

— En faisant ce à quoi le Camel Club excellait autrefois : rechercher la vérité.

Milton prit la parole :

— Et si nous commencions par nous pencher sur leur plaque minéralogique ? Ce n’était pas une plaque gouvernementale, alors peut-être qu’on a eu un coup de bol et qu’il s’agit d’un véhicule personnel.

— Tu connais quelqu’un aux Immatriculations qui peut effectuer la recherche ?

Milton parut vexé.

— Si je suis capable de pénétrer dans la base de données du Pentagone, les Immatriculations, ça devrait être un jeu d’enfant.
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Le QG du NIC disposait en son sous-sol d’un gymnase dernier cri que, par manque de temps, presque personne n’utilisait. Dans une petite salle en retrait de la zone principale, cependant, un homme s’entraînait.

Pieds nus, Tom Hemingway ne portait qu’un short large et un débardeur blanc. Les yeux fermés, il était assis en tailleur. Un instant plus tard, il se leva et adopta une posture d’art martial. Dans leur grande majorité, les éventuels observateurs auraient conclu qu’il s’apprêtait à pratiquer le karaté ou le kung-fu, et ils auraient été surpris d’apprendre que kung-fu, traduit littéralement, signifiait « grande habileté obtenue à force de travail ». Ainsi, un joueur de base-ball pouvait posséder le « kung-fu ». 

Quatre cents disciplines d’arts martiaux étaient nées ailleurs qu’en Chine, mais seulement trois étaient originaires de ce pays : le Hsing Yi Chuan, le Pakua Chang et le Taïchi Chuan. La différence majeure entre elles et les quatre cents autres était la puissance, le corps tout entier étant utilisé pour transférer la totalité de l’énergie de l’attaquant sur sa cible. Le résultat recherché était grosso modo de porter un coup mêlant la vélocité d’une gifle et l’énergie cinétique d’une voiture. Un coup asséné par un combattant maîtrisant l’un de ces trois arts martiaux internes, comme on les nommait, pouvait faire éclater un organe et tuer. 

Pendant ses années passées en Chine, Hemingway s’était senti attiré par ces disciplines, ne fût-ce que pour se créer une identité qui s’intégrait mieux dans son cadre de vie que ses yeux bleus et ses cheveux blonds. Même s’il pratiquait d’autres formes d’arts martiaux, c’était l’école Shan Xi du Hsing Yi qu’il maîtrisait le mieux.

Avant d’entamer ses mouvements d’entraînement, il avait pratiqué la méditation pendant presque une heure. Cet exercice lui permettait de percevoir son environnement de façon intuitive, de sentir une présence bien avant de la voir. Cette aptitude avait été pour Hemingway un atout précieux sur le terrain. Pendant son service à la CIA, sa capacité à détecter la présence de l’ennemi d’une façon qui défiait les cinq sens lui avait sauvé la vie à plusieurs reprises.

Grâce à de longues années de pratique, ses articulations, tendons, ligaments et groupes musculaires étaient devenus extrêmement robustes. Des décennies d’étirements du dos induits par l’exécution des mouvements propres à sa discipline avaient conféré à ses vertèbres un alignement parfait. Son sens de l’équilibre dépassait l’entendement. Un jour, il était resté six heures debout sur une corniche large d’à peine trois centimètres, en haut d’un gratte-ciel, vingt étages au-dessus du sol, soumis aux assauts de puissantes bourrasques et d’une pluie battante, pendant qu’un escadron de la mort colombien quadrillait le terrain en contrebas, à sa recherche. Il avait tant de force dans les doigts qu’il devait se retenir quand il serrait la main à quelqu’un, mais, malgré ses précautions, on se plaignait souvent de sa poigne surpuissante. 

Il adopta la position du bambou, qui précédait l’exécution de la manœuvre maîtresse du Hsing Yi. Cette technique avait beau n’être qu’une simple application des lois de la physique, elle conférait au Hsing Yi toute son efficacité. Hemingway avait déjà tué des combattants aguerris d’un seul coup circulaire asséné à partir de cette garde.

Il se munit ensuite de deux sabres neija, armes traditionnelles du Pakua. C’étaient celles qu’il affectionnait le plus pour s’entraîner. Il fendit l’espace de la salle avec des mouvements bilatéraux d’une grande complexité, synchronisés avec des pas étonnamment précis et développant une immense force centrifuge. 

Son entraînement terminé, Hemingway se doucha et passa ses vêtements de ville. Tout en s’habillant, il massa le tatouage sur la face interne de son avant-bras droit. Celui-ci consistait en quatre mots chinois dont la traduction signifiait « Servir son pays avec une loyauté sans bornes ». À l’origine de cette inscription, une anecdote qui ne cessait de le fasciner.

Yueh Fei, grand général de la dynastie des Song du Sud, avait servi sous les ordres d’un maréchal qui avait fini par passer à l’ennemi. Après une telle trahison, Fei était rentré chez lui empli de dégoût. Sa mère lui avait alors rappelé que le devoir premier d’un soldat était la fidélité à son pays. Elle l’avait renvoyé sur le champ de bataille avec ces quatre mots tatoués dans le dos pour qu’il ne l’oublie jamais. Hemingway avait entendu cette histoire enfant et l’avait toujours gardée en mémoire. Il s’était fait tatouer au retour d’une opération particulièrement déroutante accomplie pour la CIA, après laquelle il avait envisagé de démissionner. Au lieu de cela, il s’était fait graver ces mots dans la peau et avait continué son travail.

Il regagna en voiture son modeste appartement de Capitol Hill. Une fois chez lui, il alla à la cuisine se préparer du thé noir oolong, son préféré, remplit une théière et posa deux tasses sur un plateau qu’il emporta dans son salon exigu.

Il servit le thé puis annonça d’une voix forte :

— Le oolong froid, ce n’est pas terrible.

Un bruit de mouvement lui parvint de la pièce d’à côté, d’où sortit un homme.

— OK, qu’est-ce qui m’a trahi ? Je ne porte pas de parfum, je me suis déchaussé, et ça fait une demi-heure que je retiens mon souffle, bordel. Alors, c’est quoi ?

— Tu possèdes une aura trop puissante pour la dissimuler, déclara Hemingway, le sourire aux lèvres.

— Parfois tu me fiches la frousse, Tom, je t’assure.

Captain Jack balança la tête en arrière, s’esclaffa, puis accepta une tasse de thé. Il s’assit, but une gorgée et désigna du menton un tableau, accroché sur le mur d’en face, qui représentait un paysage chinois.

— Joli.

— Il se trouve que j’ai visité l’endroit qu’a représenté l’artiste. Mon père collectionnait ses œuvres et quelques sculptures datant de la dynastie Chang.

— Monsieur l’ambassadeur Hemingway, un homme exceptionnel. J’ai beau ne l’avoir jamais rencontré, j’ai beaucoup entendu parler de lui.

— C’était un homme d’une grande envergure, déclara Hemingway. Hélas, c’est une espèce en voie de disparition, de nos jours.

Captain Jack resta silencieux un instant et observa Hemingway.

— J’ai essayé de lire les poèmes que tu m’as recommandés.

— Le recueil du Piment rouge ? Qu’est-ce que tu en as pensé ?

— Que je ferais bien d’améliorer mon chinois.

Hemingway sourit.

— C’est une façon magnifique de communiquer, une fois qu’on comprend comment ça fonctionne.

Captain Jack posa sa tasse sur la table.

— Alors, qu’y a-t-il de si important pour qu’on doive se rencontrer en personne ?

— Carter Gray va assister à l’inauguration, à Brennan.

— Merde alors, ça vaut le coup de se voir en chair et en os… Comment veux-tu qu’on s’y prenne ?

— Notre stratégie de sortie est problématique depuis le début. On a eu beau retourner le problème dans tous les sens, ç’a toujours été trop aléatoire. Mais maintenant que Gray vient, nous avons au moins une certitude.

— Comment comptes-tu procéder, exactement ?

Hemingway lui exposa sa tactique ; Captain Jack parut vraiment impressionné.

— À mon avis, ça devrait fonctionner. En fait, je trouve ça brillant. Brillant et drôlement gonflé.

— Pour ça, encore faut-il que ça réussisse.

— Ne sois pas modeste, Tom. Voyons les choses en face. C’est un plan qui va bouleverser le monde entier.

Après une pause, il ajouta :

— Ne sous-estime quand même pas trop le vieux. Carter Gray en a plus oublié sur le monde de l’espionnage que toi et moi n’en saurons jamais.

Hemingway ouvrit son attaché-case, dont il sortit un DVD, qu’il lança à son camarade.

— Tu devrais trouver son contenu très utile.

Captain Jack considéra Hemingway avec attention.

— J’ai servi plus de vingt ans dans la Boîte et un bon bout de temps sous les ordres de Carter Gray. Et toi, combien ?

— Douze ans de terrain, et avant ça deux années à la NSA. J’ai commencé au NIC un an après que Gray a été nommé secrétaire.

— Il paraît qu’ils pensent à toi pour la direction. Tu es partant ?

— Je ne vois pas un grand avenir à ce poste.

— Tu vas retourner à la CIA, alors ?

— La CIA, c’est un anachronisme inutile, répliqua Hemingway.

— Tu parles ! La CIA sera toujours là, même après l’affaire des armes de destruction massives irakiennes dont personne n’a jamais vu la couleur.

— Tu crois ?

— Quand j’aidais notre gouvernement à soutenir une foule d’« alternatives acceptables » au communisme, pour la plupart des dictatures sanguinaires, quand je fourguais du crack dans des quartiers noirs pour financer des opérations illégales à l’étranger ou quand j’œuvrais au renversement de démocraties dans des pays qui refusaient d’agir selon les intérêts américains, je me disais : il y a sans doute une meilleure façon de s’y prendre. Mais ça fait des lustres que j’ai cessé de me poser ce genre de question.

— Ce ne sont pas des soldats et des espions qui nous permettront de remporter cette bataille-là, déclara Hemingway. Ça n’a rien d’aussi simple.

— Dans ce cas, on ne pourra jamais la gagner. Parce que c’est la seule façon dont les nations savent régler leurs différends.

— Dostoïevski a écrit : « Rien n’est plus aisé que de dénoncer l’infâme, mais rien n’est plus difficile que de le comprendre. »

— Toi et moi avons passé beaucoup de temps là-bas, mais crois-tu comprendre l’infamie des terroristes du Moyen-Orient ?

— Qui te dit que c’est de cette infamie que je parle ? De notre côté, nous ne sommes pas blanc bleu en ce qui concerne la situation à l’étranger.

— C’est pour ça qu’une seule motivation est valable de nos jours : l’argent. Comme je te l’ai déjà dit, je me fiche de tout le reste. Je me retirerai dans ma belle petite île, et je me ferai oublier. Après, je raccroche.

— C’est brutal, tant de franchise, observa Hemingway.

— Tu voudrais que je te raconte que mes convictions me poussent à vouloir rendre le monde meilleur ?

— Non, je préfère le brut de décoffrage.

— Et toi, pourquoi tu marches dans cette affaire ?

— Pour obtenir quelque chose de mieux que ce que nous avons.

— C’est encore de l’idéalisme, ça. Crois-moi, Tom, tu le regretteras toute ta vie. Ou alors tu en mourras.

— Ce n’est ni de l’idéalisme ni du fatalisme, il est seulement question de transformer une idée en action.

Captain Jack secoua la tête.

— J’ai combattu pour et contre presque toutes les causes qui puissent exister. Il y aura toujours une guerre d’un genre ou d’un autre quelque part. Au début, on se battait pour les terres fertiles et l’eau potable, puis ç’a été pour les métaux précieux, et enfin pour la version la plus populaire du désaccord entre les peuples, « mon Dieu est mieux que le tien ». Que tu tires ta foi de Jérémie ou de Jésus, d’Allah et Mahomet ou encore de Brahma ou Bouddha, peu importe. Quelqu’un te dira que tu as tort, et il entrera en conflit contre toi à cause de ça. Moi, je crois aux extraterrestres, et les dieux d’ici, c’est du bidon. Au milieu de cet immense agencement de trois milliards de planètes que compte l’univers, nous n’avons pas tant d’importance que ça, après tout. Et les hommes sont pourris jusqu’au trognon.

— Bouddha a réussi à s’affranchir du matérialisme. Jésus prônait de tendre l’autre joue. Tout comme Gandhi.

— Jésus est mort sur la croix après avoir été trahi, et Gandhi s’est fait assassiner par un hindou qui n’a pas apprécié qu’il se montre tolérant envers les musulmans.

Hemingway déambula dans la pièce.

— Je me rappelle quand mon père m’expliquait comment les Britanniques ont redessiné les frontières de l’Inde lors de l’indépendance du pays. Ils ont voulu séparer les hindous des musulmans, mais ils se sont servis de cartes obsolètes. Douze millions de personnes ont été forcées de se déplacer parce que les Angliches ont complètement merdé. Et un demi-million de personnes sont mortes dans la confusion qui s’est ensuivie. Et avant ça, l’Irak a été créé de façon arbitraire, ce qui s’est conclu par les nombreux conflits que nous connaissons aujourd’hui. Ce genre d’exemples se comptent par dizaines. Les pays puissants écrasent les plus faibles, puis ils fuient leurs responsabilités devant les problèmes qu’ils ont eux-mêmes créés.

— Tu ne fais qu’apporter de l’eau à mon moulin, Tom : nous sommes pourris jusqu’au trognon.

— Ce que je veux prouver, c’est que nous ne retenons jamais les leçons du passé !

— Et après, tu crois que tu détiens la solution ?

Hemingway ne répondit pas. Captain Jack se leva puis, arrivé devant la porte, marqua une pause.

— Je doute qu’on se revoie un jour, à moins que le hasard te conduise dans une petite île du Pacifique sud. Tu y seras le bienvenu. À moins que tu sois en cavale. Si c’est le cas, l’ami, alors démerde-toi.
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Après avoir quitté le bar, Alex Ford alla grignoter un morceau dans un café-restaurant voisin, calé au comptoir entre deux solides policiers de Washington. Il discuta boulot avec ses collègues et échangea quelques bonnes vieilles banalités catastrophistes. Sa préférée était celle-ci : « Surtout, ne mettez pas les pieds dans le métro le jour de Halloween. » Mais ce qui démangeait vraiment Alex, c’était de grimper sur le comptoir et de crier à la face du monde qu’une femme splendide venait de lui proposer un rendez-vous galant. Il n’en fit rien, cependant ; il finit tranquillement son cheeseburger-frites et conclut son repas par une part de tarte aux myrtilles qu’il fit descendre avec du café noir. Il retourna ensuite au WFO consulter son courrier électronique.

Sykes ne lui avait toujours pas répondu, même si un accusé de réception indiquait que son supérieur avait ouvert son rapport. Il flâna dans les couloirs du WFO avec le vague espoir de croiser Sykes et de lui demander quel rôle exact il devait jouer dans cette enquête. Au cours de sa carrière, Alex avait déjà rédigé des rapports par milliers, mais celui-ci était parvenu directement au quartier général, cas peu commun pour les simples hommes de troupe tels que lui, que l’on ne destinait pas à gravir les échelons de la hiérarchie. Savoir que le directeur en personne allait se pencher sur son piètre effort de rédaction avait tendance à lui donner la chair de poule. 

Il passa devant le panneau des affectations et remarqua qu’on avait placé sa photo et celle de Simpson sous la rubrique « Mission spéciale ». Il observa la jeune femme à la peau mate qui lui rendait son regard, et murmura « J-Glo ». Peut-être ferait-elle mieux de regagner directement l’Alabama. Papa en serait sans doute ravi.

Il retourna à son bureau afin de tuer le temps encore un peu, puis décréta que, si Sykes souhaitait lui parler, il saurait le trouver.

Une fois dehors, il gonfla ses poumons d’une grande goulée de l’air frais du soir, sourit en songeant à Kate Adams, puis remonta la rue d’un pas qui n’avait pas été aussi léger depuis longtemps. Il envisagea de rentrer chez lui, mais il avait surtout envie de discuter avec quelqu’un. Hélas, tous ses amis proches étaient des collègues mariés ; s’ils n’étaient pas en service, ils devaient être en train de profiter de leurs rares moments libres auprès de leur famille. Quant aux petits jeunes du WFO, Alex avait trop peu en commun avec eux. 

Cette réflexion l’amena à se rendre compte que d’ici trois courtes années, il lui faudrait prendre quelques décisions, et pas des moindres. Allait-il se contenter de la retraite ? Ou bien allait-il intégrer une autre agence, et en profiter pour vivre essentiellement de sa pension du Service en mettant de côté les salaires qu’il toucherait pour son nouveau travail ? Cette pratique avait un nom : manger à deux râteliers. De nombreux agents y avaient recours pour étoffer leurs fonds de pension. Ils y trouvaient une façon de rééquilibrer la donne après avoir travaillé dans le secteur public pour un traitement inférieur à ce qu’ils auraient gagné dans le privé.

La majeure partie de l’existence d’Alex s’était déroulée à un rythme effréné : après avoir appris les ficelles du métier, il avait coffré du malfrat pour le compte de huit services différents, puis on l’avait affecté aux missions de protection rapprochée, période pendant laquelle il n’avait fait que sauter d’avion en avion, courir de ville en ville et d’un pays à l’autre. Il avait été tellement occupé à se soucier des autres qu’il n’avait jamais pris beaucoup de temps pour lui. À présent que le moment était venu de songer à son avenir, Alex en était incapable. Par où commencer ? Il se sentit gagné par une crise d’angoisse – pas une de celles qu’il aurait pu dompter avec un autre martini-gin. 

Immobile sur le trottoir, pétrifié, il réfléchissait à ce qu’il pourrait faire de sa vie quand son portable sonna. Au début, rien n’apparut à l’écran, mais l’identification du numéro finit par s’afficher. C’était Anne Jeffries, la fiancée de Patrick Johnson.

— Allô ?

— Vous croyez que je ne me serais rendu compte de rien si l’homme que je devais épouser, celui avec qui j’allais vivre pour le restant de mes jours, était un salaud de dealer ?

Elle cria si fort qu’il éloigna le téléphone de son oreille d’un mouvement brusque.

— Mademoiselle Jeffries…

— Je vais aller devant les tribunaux. Je vais faire un procès au FBI et au Secret Service. Et puis à vous. Et à votre connasse de coéquipière, aussi !

— Holà, du calme. Je comprends que vous soyez bouleversée…

— Bouleversée ? C’est à mille lieues de décrire ce que je ressens. Comme s’il ne suffisait pas que Pat ait été assassiné, c’est sa réputation qu’on traîne dans la boue, maintenant.

— Mademoiselle Jeffries, je ne fais que mon travail…

— Gardez vos minables excuses pour mon avocat, lâcha-t-elle avant de raccrocher.

Alex rangea son téléphone et respira à fond. Il se demanda qui cette femme allait appeler ensuite. Le Washington Post ? L’émission 60 minutes ? Tous les patrons qu’il avait eus ? Il tenta de joindre Jerry Sykes sur son portable personnel, tomba sur sa boîte vocale et laissa un message pour lui relater en détail cette conversation aussi brève qu’explosive. Voilà, il avait fait ce qu’il pouvait. 

Pour le coup, il ne tenait pas à rentrer chez lui tout de suite. Il avait envie de marcher. Et de réfléchir.

Comme souvent, ses déambulations le conduisirent à la Maison-Blanche. Il salua d’un signe de tête quelques agents du Service en uniforme, et s’arrêta pour discuter avec un collègue qui, installé au volant d’une Suburban noire, buvait du café. Alex et lui avaient commencé leur carrière ensemble au bureau de Louisville, après quoi leurs chemins s’étaient séparés.

Alex apprit par cet ami que le Président donnait un dîner officiel. Et le lendemain, meeting de campagne dans le Midwest, puis visite à New York pour une cérémonie de commémoration du 11-Septembre.

— Ça fait plaisir de voir un Président qui ne chôme pas, dit Alex.

Certains chefs d’État travaillaient comme des damnés : ils alignaient des journées de douze heures, enfilaient ensuite un smoking et allaient sacrifier à la ronde des mondanités washingtoniennes, puis jonglaient avec les téléphones dans leurs appartements privés jusqu’aux petites heures. D’autres préféraient se la couler douce et terminer tôt. Alex avait toujours estimé que la fonction de Président n’était pas de celles où on se la coule douce.

Il passa par le Lafayette Park et s’étonna de voir une lumière allumée dans la tente de Stone. Peut-être avait-il trouvé quelqu’un avec qui discuter.

— Oliver ? appela-t-il doucement.

Quand le rabat de la tente s’ouvrit, il se trouva nez à nez avec un inconnu.

— Excusez-moi, déclara Alex. Je cherchais…

— Agent Ford ?

— Oliver ? C’est vous ?

Stone sourit et désigna ses joues rasées de frais.

— On a tous besoin de prendre un nouveau départ, de temps en temps, expliqua-t-il.

— Je suis passé vous voir, hier soir.

— Adelphia m’a prévenu, oui. Nos parties d’échecs me manquent.

— Je n’avais rien d’un adversaire coriace, pourtant.

— Vous avez beaucoup progressé au fil des ans.

Lorsqu’il était affecté à la protection du Président, il avait rendu visite à Oliver Stone autant que son emploi du temps le lui permettait. Au début, ç’avait été pour détecter d’éventuels problèmes aux abords de la Maison-Blanche. À l’époque, Alex considérait comme un ennemi quiconque se trouvait dans un périmètre d’un kilomètre carré, et Stone n’avait pas échappé à cette règle.

Ce qui intriguait Alex, c’était l’absence de passé d’Oliver Stone. Les rumeurs voulaient qu’il ait autrefois travaillé pour le gouvernement. Alex avait interrogé le maximum de bases de données sur cet homme, mais il avait fait chou blanc. Il n’avait pas effectué sa recherche à partir du nom « Oliver Stone », à l’évidence un pseudonyme. Il avait préféré relever subrepticement ses empreintes et les soumettre à l’AFIS, le titanesque programme automatisé d’identification d’empreintes digitales du FBI. Aucun retour. Il les avait alors entrées dans les bases de données de l’armée, du Secret Service, et de toutes celles qui lui étaient venues à l’esprit. Chaque fois, il était ressorti bredouille. Aux yeux du gouvernement des États-Unis, Oliver Stone n’existait pas. 

Un jour, il avait suivi Stone jusqu’à sa maisonnette du cimetière. Il s’était renseigné auprès de responsables de la paroisse, mais ceux-ci n’avaient rien voulu dire à son sujet, et Alex n’avait aucune raison valable de leur forcer la main. À quelques occasions, il avait observé Stone en train de travailler, et lorsque ce dernier s’absentait, il avait parfois envisagé de fouiller chez lui. Stone dégageait cependant tant de dignité et de sincérité qu’Alex avait tiré un trait sur cette idée.

— Alors, qu’est-ce qui vous amenait ici, hier soir ? s’enquit Stone.

— Je passais par là, c’est tout. Adelphia m’a expliqué que vous étiez à une réunion.

— Il faut toujours qu’elle enjolive. Je n’ai fait que retrouver des amis sur le Mall. Nous aimons nous y promener, le soir… Alors, tout se passe bien, au WFO ?

— Je suis content de retrouver le travail d’investigation.

— Il paraît que quelqu’un de chez vous a été tué ?

— Patrick Johnson. Il travaillait au N-TAC, le Centre d’évaluation de la menace intérieure. Cet organe est aujourd’hui intégré au NIC, mais je suis sur le coup parce que Johnson était toujours plus ou moins un des nôtres. 

— Vous êtes sur le coup ? répéta Stone. Vous voulez dire que vous travaillez sur cette affaire ? 

Alex hésita. Il ne voyait aucune contre-indication à reconnaître sa participation, qui n’avait rien de confidentiel.

— On m’a chargé d’aller y fourrer mon nez, même s’il semble que tout soit déjà bouclé.

— Je l’ignorais.

— On a retrouvé de l’héroïne au domicile de Johnson. Ce sont ses partenaires qui l’auraient liquidé.

Alex n’évoqua pas le coup de téléphone d’Anne Jeffries. Cet aspect de l’enquête n’avait pas été divulgué au public.

— Et vous, quelle est votre opinion ? interrogea Stone.

— Qui sait ? dit Alex en haussant les épaules. De toute façon, c’est le FBI qui mène la barque.

— Il s’agit pourtant bien d’un meurtre.

Alex considéra son ami d’un air interrogateur.

— En effet. Je suis au courant.

— Je vous observe depuis que je vous connais, agent Ford. Vous êtes minutieux et vous possédez une excellente intuition. Ces talents, vous devriez les consacrer à l’enquête. Si l’emploi de cet homme avait trait à la sécurité de la nation, un deuxième avis ne serait pas de trop. 

— Je n’ai rien laissé au hasard, Oliver. Vous croyez que ça pourrait ne pas être lié à la drogue, c’est ça ?

— Exactement. Si ce n’est pas une question de drogue, alors de quoi s’agit-il ? Il faut peut-être chercher la réponse du côté de son travail. Cette histoire de drogue serait un moyen facile de couvrir un mobile différent.

— Ça me paraît peu probable. Et honnêtement, le NIC, c’est le genre de fourmilière où il est risqué de donner un coup de pied quand, comme moi, on compte prendre sa retraite dans trois ans.

— Trois ans, c’est vite passé, agent Ford. Beaucoup moins long que le temps que vous avez déjà consacré à votre pays. Hélas, que ce soit juste ou pas, ce sont toujours les dernières années de votre carrière que l’on retient de vous, en général.

— Alors au moindre faux pas, il se peut que ma carrière se termine plus vite que prévu.

— L’autre détail important à retenir, c’est celui-ci : la fin de votre carrière, c’est aussi ce qui reste le plus présent dans votre mémoire à vous. C’est à des décennies de regrets que vous vous exposez. Et ça, pour le coup, c’est très long.

Alex reprit tranquillement sa voiture. Stone n’avait pas tort. Certains détails concernant la mort de Patrick Johnson ne lui semblaient pas clairs. La découverte de la drogue, en l’occurrence, lui paraissait justement un peu trop commode, et d’autres éléments ne collaient pas très bien. À la vérité, c’est à contrecœur qu’il s’était lancé dans cette enquête, et l’idée de se laisser guider par le FBI et de s’aligner sur ses conclusions lui avait plutôt convenu.

Stone avait également raison sur un autre point. Si Alex avait repris ses fonctions au Service après son accident, c’était par refus de terminer par une mise en invalidité. Hors de question, donc, de se laisser dériver au gré du courant dans une enquête d’une telle importance. Sans doute une question de conscience professionnelle. Et si les Présidents des États-Unis ne devaient pas se la couler douce, les agents du Secret Service non plus.

 

Oliver Stone regarda Alex jusqu’à ce qu’il sorte de son champ visuel, puis rentra chez lui. Là, il appela Caleb avec le portable que lui avait prêté Milton et lui relata ce dernier développement.

— C’est un coup de pouce du destin que je ne pouvais laisser passer, expliqua-t-il.

— Tu ne lui as pas raconté que nous avons assisté au meurtre, quand même ?

— Ford est un agent fédéral. Si je lui avais avoué ça, son devoir était évident. Espérons qu’il dénichera un indice au NIC, qui autrement aurait été hors de notre portée.

— Ça ne risque pas de le mettre en danger ? Parce que si au NIC ils zigouillent leurs propres employés, liquider un agent du Secret Service ne devrait pas leur faire peur.

— L’agent Ford est quelqu’un de très compétent. Mais nous devrons aussi assurer pour lui le rôle d’anges gardiens.

Stone raccrocha et, se rappelant soudain qu’il n’avait pas dîné, alla dans sa cuisine se préparer de la soupe, qu’il but devant une petite flambée. Dans les cimetières, il faisait toujours froid, quelle que soit la saison.

Il s’installa ensuite près du feu, dans son vieux fauteuil, muni d’un livre issu de la collection éclectique qu’il s’était constituée avec l’aide de Caleb. Voilà tout ce qui lui restait : ses amis, ses livres, des théories et quelques souvenirs.

Il jeta de nouveau un coup d’œil dans le carton qui contenait l’album de photos et, conscient qu’il allait en souffrir, posa son bouquin et passa l’heure suivante à errer dans son passé. Il s’attarda un moment sur les photos de sa fille. Sur l’une d’elles, on la voyait qui tenait un bouquet de pâquerettes, ses fleurs préférées. Il sourit au souvenir de la façon dont elle prononçait leur nom : pâqueurettes. Sur une autre, elle soufflait des bougies. Ce n’était pas à l’occasion de son anniversaire. On lui avait fait des points de suture à la main droite après qu’elle était tombée sur des tessons de verre, et elle avait eu un gâteau en récompense de son courage. L’entaille lui avait laissé sur la paume une cicatrice en forme de croissant. Il y avait déposé un baiser chaque fois qu’il l’avait prise dans ses bras. Stone gardait si peu de souvenirs d’elle qu’il s’accrochait à chacun d’eux avec la rage du désespoir. 

Puis lui revint en mémoire ce dernier soir fatal. Leur maison se trouvait dans une zone très isolée ; c’était justement son supérieur qui avait insisté sur ce point. Ce ne fut qu’après l’attaque que Stone avait compris les raisons d’une telle exigence.

Il se rappelait le grincement de la porte. Coupés de leur fille par leurs assaillants, sa femme et lui avaient à peine eu le temps de s’échapper par la fenêtre quand les premiers coups de feu étouffés avaient retenti. Stone se souvenait de s’être représenté les silencieux au bout des canons. Chtonk, chtonk, chtonk. Les balles avaient mordu sa chair telles des guêpes. Sa femme avait soudain poussé un cri, puis plus rien. Morte. Stone avait éliminé deux des tueurs en retournant leurs propres armes contre eux. Puis il s’était réfugié dans un endroit sûr. 

Ce soir-là, Stone avait vu sa femme et sa fille pour la dernière fois. Le lendemain, ç’avait été comme s’il n’avait jamais existé. On avait vidé sa maison et effacé toute trace de l’assaut. Ses tentatives pour retrouver sa fille avaient échoué. Beth. Son prénom était Elizabeth, mais ils l’avaient toujours appelée Beth. C’était une enfant splendide qui faisait la fierté de son père. Il l’avait perdue à tout jamais par une nuit cauchemardesque. 

Quand il avait enfin découvert la vérité sur ce qui s’était passé, l’envie de vengeance l’avait rongé. Puis un événement avait chassé ces pensées de son esprit. Il avait lu un article qui relatait la mort violente d’un homme, quelqu’un de très important, survenue à l’étranger. On n’avait jamais élucidé ce meurtre. Cet homme laissait une femme et des enfants. Stone avait reconnu la marque de son ancien patron. Les circonstances de cet assassinat lui semblaient par trop familières.

II s’était alors rendu compte qu’il ne méritait pas d’obtenir vengeance, même pour la mort de sa femme et l’enlèvement de sa fille. Ses péchés passés étaient légion, dissimulés sous la cape fallacieuse du patriotisme. À ses yeux, cela le privait du droit d’exiger que justice soit rendue.

Il s’était évaporé et avait voyagé de par le monde sous un grand nombre de pseudonymes. La manœuvre s’était révélée relativement aisée, son gouvernement l’ayant très bien entraîné à cet exercice. Après de nombreuses années d’errance, il s’était rabattu sur la dernière solution qui s’offrait à lui. Il était devenu Oliver Stone, adepte de la protestation silencieuse, qui s’intéressait aux événements importants qui avaient lieu aux États-Unis mais auxquels personne d’autre ne semblait prêter attention. Mais rien n’avait pu atténuer un seul instant la souffrance qui l’étreignait d’avoir perdu les deux êtres qui comptaient le plus pour lui. C’était un fardeau qu’il porterait jusqu’à son dernier souffle.

Quand il s’endormit dans son fauteuil à côté du feu qui s’éteignait lentement, les pages lisses de l’album miroitaient encore de ses larmes.
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Dans son petit appartement des abords de Brennan, en Pennsylvanie, Djamila se leva à cinq heures. Peu après l’aube, elle prononça sa première prière de la journée. Lorsqu’elle eut fait ses ablutions, se fut mise pieds nus et eut couvert sa tête, elle effectua le rituel qui consistait à se dresser, à s’asseoir, à se courber puis à se prosterner sur son tapis. Elle commença par réciter la shahadah, l’un des fondements de la foi musulmane : La ilaha illa Allah, « Il n’y a d’autre dieu que Dieu ». Ensuite, elle récita la sourate d’ouverture du Coran. Elle procéda à ces invocations en silence, en n’articulant qu’avec les lèvres. Une fois la salat terminée, elle se changea et se prépara pour le travail avant de prendre son petit déjeuner. 

Parcourant du regard la modeste cuisine, Djamila repensa à la discussion qu’elle avait eue la veille avec Lori Franklin. Djamila avait menti à son employeuse, qui bien sûr n’avait aucun moyen de s’en apercevoir. Les papiers officiels de Djamila indiquaient qu’elle était de nationalité saoudienne. Ce détail, avec le fait qu’elle soit une femme, avait permis que son entrée sur le sol américain se déroule sans encombre, même en cette période d’après 11-Septembre. En réalité, Djamila était irakienne de naissance, de confession sunnite, comme plus de quatre-vingts pour cent des musulmans, même si en Irak ils étaient minoritaires. À l’origine, la pomme de discorde entre sunnites et chiites était la question du successeur du Prophète. Leurs différends étaient à présent bien plus nombreux. 

Les chiites croyaient que le quatrième calife, Ali ibn Abi Talib, à la fois gendre et cousin de Mahomet, était le véritable successeur de sang du prophète de l’islam. Les chiites accomplissaient un pèlerinage à Mazar-e-Sharif pour se rendre à la Mosquée bleue, où se trouvait le tombeau d’Ali. Selon les sunnites, Mahomet n’avait pas désigné de successeur, aussi avaient-ils instauré les califats afin qu’ils prennent le relais du Prophète à sa mort. Sunnites et chiites étaient tombés d’accord pour qu’aucun calife ne puisse jamais accéder au statut de prophète ; le fait que trois des quatre califes aient connu une mort violente attestait de l’âpreté de leurs divisions.

Sous le régime laïque de Saddam Hussein, Djamila avait eu le droit de conduire une voiture, alors qu’en Arabie Saoudite cela lui aurait été impossible. Les Saoudiens appliquaient une lecture très stricte de la charia, la loi islamique. On exigeait des femmes qu’elles soient couvertes de la tête aux pieds, on leur interdisait de voter et même de quitter la maison sans la permission de leur mari. Ces règles étaient scrupuleusement mises en pratique par une police religieuse aussi zélée que répressive. 

On trouvait aussi là-bas la célèbre « place Coupe-Coupe », la place principale du centre de Riyad, où chaque vendredi on châtiait en public ceux qui transgressaient la charia. Djamila, qui s’y était rendue une fois, avait regardé, pétrifiée, cinq personnes se faire trancher les mains et deux autres la tête. Plus subtile, la fallaga consistait à battre la plante des pieds du supplicié d’une façon qui ne laissait pas de marques, mais après laquelle on ne pouvait plus marcher tant la douleur était intense. 

Le reste du monde fermait les yeux sur ces pratiques depuis que le roi Ibn Saoud, qui avait conquis l’Arabie et donné son nom au pays, avait engagé des géologues pour rechercher de l’eau et que, à la place, ils avaient découvert du pétrole. Possédant un bon quart des réserves d’or noir de la planète, les Saoudiens étaient libres d’agir comme bon leur semblait.

Or Djamila n’avait pas servi que des mensonges à Lori Franklin. Quand elle vivait à Bagdad, étant de la même confession que Saddam Hussein, elle avait pu se vêtir selon son gré, et, surtout, recevoir une bonne éducation. Malgré ces avantages, elle n’avait pas supporté le règne du dictateur. Parmi ses amis et les membres de sa famille, certains avaient « disparu » après avoir critiqué le régime. Lors de l’invasion de l’Irak par les Américains, elle avait prié pour que le despote soit renversé, et ces prières avaient été exaucées. Sa famille et elle avaient tout d’abord accueilli les Américains et leurs alliés en libérateurs, mais la situation s’était vite dégradée. 

Un jour qu’elle rentrait du marché, Djamila avait trouvé sa maison réduite en ruine par une frappe aérienne mal ciblée. Sa famille tout entière, y compris ses deux jeunes frères, avait péri. Après ce drame, Djamila était partie vivre chez des proches à Mossoul, mais ceux-ci avaient été fauchés lors d’un attentat à la voiture piégée, commis par une faction musulmane.

Djamila s’était ensuite rendue à Tikrit pour s’installer chez un cousin, mais la guerre l’avait forcée à fuir encore. Elle s’était alors retrouvée sans domicile, venant gonfler les rangs des habitants devenus nomades par la force des choses, constamment pris en tenaille entre des légions de rebelles de plus en plus nombreux et les armées étrangères. Dans l’un de ces groupes, elle avait rencontré un homme qui décrivait les Américains comme des impérialistes que seul le pétrole intéressait. Il avançait que tous les musulmans avaient le devoir de riposter contre cet ennemi de l’islam. 

Comme la plupart des musulmans, le seul djihad que Djamila eût jamais pratiqué était le « grand djihad », la lutte intérieure qui visait à devenir meilleur croyant. Cet homme-là parlait d’un tout autre djihad, le « petit djihad », la guerre sainte, notion née avec l’islam au VIIe siècle. Au début, Djamila avait considéré ces discours comme les délires d’un ignorant, mais alors que sa situation s’aggravait de plus en plus, elle avait fini par l’écouter, et même d’autres que lui. Ces prêches, venant se greffer aux horreurs qu’elles avait endurées, avaient parlé à cette jeune femme qui avait tout perdu. Son désarroi et son désespoir laissèrent bientôt la place à un sentiment tout autre : la colère. 

Très vite, elle s’était retrouvée au Pakistan, puis en Afghanistan, où on l’avait entraînée à des techniques qu’elle n’aurait jamais imaginées. En Afghanistan, elle avait porté la burka, scrupuleusement observé le silence et obéi aux hommes. Quand elle se rendait au marché, son vêtement prenait vite une allure étrange car elle rangeait tous ses achats en dessous. La burka comportait une grille au niveau des yeux, destinée à limiter la vision périphérique des femmes. Pour regarder dans une direction donnée, elles étaient obligées de tourner la tête. Ainsi, prétendait-on, le mari savait toujours ce qui retenait l’attention de son épouse. Même après la chute des talibans, on voyait encore de nombreuses burkas dans les rues. Djamila s’était cependant aperçue que même celles qui l’avaient retirée n’étaient pas totalement libres, puisque leur mari, leurs frères, et jusqu’à leurs fils, contrôlaient les moindres aspects de leur existence. 

Après des mois d’entraînement, on l’avait envoyée aux États-Unis, en même temps que des dizaines d’autres, munis comme elle de faux papiers et brûlant de se venger d’un ennemi qui avait réduit leur vie à néant. On avait enseigné à Djamila que tout en Amérique relevait du mal. Que le mode de vie et les valeurs occidentales étaient en totale opposition avec la foi musulmane, et que le but avoué de cette société était l’annihilation de l’islam. Comment ne pas vouloir combattre un tel monstre ?

Ses premières semaines en Amérique s’étaient partagées entre la monotonie et les expériences fascinantes. Pendant un certain temps, elle n’avait fait que porter des messages. Pourtant, elle voyait les États-Unis, le grand ennemi, pour la première fois. Elle s’était rendue dans quelques magasins en compagnie d’une Afghane, qui avait été choquée de voir des photos de personnes sur les emballages. Sous le régime des talibans, on avait effacé ce genre d’images. 

Les Américains étaient gros et pourvus d’un appétit d’ogre. Quant à leurs voitures… Djamila n’en avait jamais vu d’aussi énormes. Les rayons des commerces étaient pleins, les femmes portaient toutes sortes de vêtements. Les hommes et les femmes s’enlaçaient dans la rue, et s’embrassaient même devant des inconnus. Et puis, tout allait si vite qu’elle peinait à suivre le rythme. Éprouvant l’impression d’avoir été précipitée très loin dans le futur, elle se sentait à la fois terrifiée et, curieusement, très intriguée.

Puis on lui avait fait quitter le groupe avec lequel elle était entrée en Amérique pour la conduire dans une autre ville, où elle avait reçu une formation supplémentaire. On lui avait donné une nouvelle identité et tous les détails la concernant. On lui avait aussi confié la camionnette très particulière qu’elle conduisait à présent. Pour finir, on l’avait expédiée à Brennan pour qu’elle devienne bonne d’enfants chez les Franklin. Ce travail lui plaisait, elle adorait les garçons, mais plus le temps passait, plus elle avait le mal du pays. L’Amérique, ce n’était pas pour elle.

Depuis toujours, Djamila rêvait d’accomplir le Hadj, le pèlerinage jusqu’au lieu le plus saint de l’islam, La Mecque, la ville du Hejaz où était né Mahomet. Jadis, des membres de sa famille qui l’avaient effectué lui racontaient des anecdotes à ce sujet. Elle s’imaginait alors avec d’autres fidèles rassemblés en rond autour de la Grande Mosquée, Al-Masjid al-Harâm, en train de faire ses prières. 

Le pèlerinage se poursuivait à Muzdalifa, où l’on pratiquait la prière du soir et faisait provision de vingt et un cailloux pour symboliser la lapidation de Satan. On passait ensuite deux ou trois jours à Mina pour assister à diverses cérémonies, puis on retournait à La Mecque. Les familles qui avaient accompli le pèlerinage gagnaient le droit d’ajouter le mot Hadj à leur patronyme.

Petite, Djamila éprouvait déjà de l’attrait pour les histoires qu’on lui racontait sur la fête de quatre jours qui suivait, l’Aïd al-Adha, la fête du Sacrifice, et s’en délectait toujours à l’avance. Elle avait toujours eu hâte de pouvoir peindre sur sa porte d’entrée le moyen de transport qu’elle aurait utilisé pour accomplir ce pèlerinage, vieille coutume égyptienne que d’autres musulmans copiaient parfois. Hélas, Djamila n’avait jamais eu l’occasion de se rendre à La Mecque avant que la guerre vienne ravager son pays. Elle doutait à présent d’en avoir la possibilité, car il semblait peu probable qu’elle rentre dans son pays natal autrement que dans un cercueil.

Elle prépara ses affaires de travail et alla à sa camionnette. Elle jeta un bref regard à la zone de chargement du véhicule. À l’intérieur était cachée une option supplémentaire qu’aucun constructeur n’aurait jamais osé proposer à la vente. 

 

Dans le centre de Brennan, Captain Jack conclut l’acquisition de son nouveau local commercial, un garage de réparation automobile. Vêtu d’un élégant costume deux pièces, l’« homme d’affaires » d’apparence distinguée prit les clés, remercia le vendeur et son agent immobilier, puis partit au volant de son Audi cabriolet. De leur côté, ils avaient souri, compté leur argent et lui avaient souhaité bonne chance. Bonne chance à vous, surtout, avait-il eu envie de leur répondre. Et bonne chance à la ville de Brennan. Elle va en avoir besoin. 

Quelques minutes plus tard, Captain Jack se gara, ouvrit son iPAQ, se connecta à Internet et entra dans la salle de tchat. Le film du jour était Le Magicien d’Oz. Il se rappela l’avoir vu, enfant. Contrairement, sans doute, à la plupart des spectateurs, il s’était toujours senti touché par la situation désespérée des singes volants réduits en esclavage. Il laissa un message pour convenir d’un rendez-vous dans le parc. 

Le garage allait constituer l’un des rouages clés de cette opération, et c’était à cette étape que devait intervenir la femme. Si elle échouait, son travail à lui n’aurait plus aucune importance. L’échange de messages électroniques avec un interlocuteur sans visage avait ses limites ; il ne permettait pas de savoir si un élément possédait la volonté nécessaire pour remplir sa mission. 

Parfois, il fallait en juger par soi-même.

Le ciel étant couvert et la température assez fraîche, le parc était presque vide. Captain Jack s’assit sur un banc et lut son journal en buvant son café. Il venait de passer une demi-heure à procéder à une reconnaissance méticuleuse des environs avant de quitter son véhicule. Les risques qu’on l’ait placé sous surveillance étaient infiniment restreints. Pourtant, dans sa branche, on ne survivait pas longtemps si l’on se prenait les pieds dans des détails infimes mais déterminants.

Les premières pages du journal regorgeaient de nouvelles vitales : la Bourse – ô stupéfaction ! – avait remonté alors qu’elle avait chuté la veille. À part ça, il n’y en avait que pour le football américain : la guerre sur le terrain, comme ils disaient. Enfin, ceux qui n’avaient jamais connu le combat en vrai, bien sûr. Captain Jack fut aussi très choqué d’apprendre qu’une star d’Hollywood quittait sa femme pour une autre star d’Hollywood. Puis il lut le scoop révélant qu’on avait surpris un chanteur de rock en train de faire du play-back pendant un concert. On signalait ensuite qu’un attentat à la voiture piégée avait tué trois Israéliens, lesquels venaient encore allonger la liste des victimes de cette guerre sans fin. Les représailles ne tarderaient pas, proclamaient les officiels israéliens. Aucun doute là-dessus, songea-t-il. Mieux valait ne pas se frotter aux Israéliens. Captain Jack, pourtant courageux et aguerri, se gardait d’entrer en confrontation directe avec eux. 

Dans un article relégué dans les dernières pages, on indiquait qu’en Afrique le sida continuait à tuer par millions. Un autre expliquait que les guerres civiles avaient valu la mort à des millions d’autres Africains, et encore un autre que la moitié des habitants de la planète vivaient dans la misère la plus totale. Des milliers d’enfants mouraient chaque jour pour l’unique raison qu’ils avaient le ventre vide.

Captain Jack posa son journal. Il n’avait rien d’un moraliste ; il avait lui-même beaucoup tué. S’il existait un paradis et un enfer, il savait où il passerait l’éternité. Enfin, tout de même, publier une histoire de play-back en première page ? 

Ce furent les enfants qu’il entendit en premier, mais il ne regarda pas dans leur direction. Il écouta ensuite les crissements des balançoires, puis les couinements du tourniquet. Les cris de joie des plus jeunes le firent sourire.

Au bout d’un moment, les bruits s’estompèrent. Quelques minutes s’écoulèrent, puis il entendit des portières s’ouvrir et se refermer. Il écouta ensuite les pas qui se dirigeaient vers lui. Des enjambées calmes et mesurées. Le banc juste derrière lui grinça légèrement quand la personne s’assit. Il fit aussitôt mine de reprendre la lecture de son journal.

— J’ai l’impression que les Steelers peuvent remporter le championnat, cette année, pas vous ? dit-il.

— Non. Moi, je parie que ce sera les Patriots.

— Vous en êtes sûre ?

— Tout à fait certaine. Si j’avais des doutes, je ne dirais rien.

Leur code d’identification validé, Captain Jack attaqua le vif du sujet.

— Tout se passe bien chez les Franklin ?

— Oui, très bien, répondit Djamila.

— Vous maîtrisez vos itinéraires ? Rien ne vous contrarie dans votre préparation ?

— Leur vie n’a rien de complexe. Lui, il passe son temps à travailler, et elle, elle passe le sien à s’amuser.

Il perçut le mépris dans sa voix.

— Vous croyez ?

— Je le sais.

Après une pause, elle ajouta :

— Les Américains, ils me répugnent.

— Tiens donc ?

— Des porcs ! Ils sont tous plus mauvais les uns que les autres !

Il prononça un mot en arabe qui glaça Djamila.

— Écoutez-moi, dit Captain Jack avec fermeté. Une poignée d’Américains sont des voyous, quelques musulmans le sont aussi, mais la plupart d’entre eux n’ont qu’un seul souhait, vivre en paix et connaître un certain bonheur, fonder un foyer, une famille, prier Dieu et mourir dans la dignité.

— Ils sont en train de détruire mon pays ! Ils ont dit l’Irak c’est l’allié d’Al-Qaïda et des talibans. C’est n’importe quoi. Saddam Hussein et Ben Laden sont des ennemis jurés, tout le monde il le sait. Et sur les dix-neufs terroristes du 11-Septembre, quinze ils étaient des Saoudiens. Pourtant je ne vois pas de char d’assaut américain dans les rues de Riyad, seulement à Bagdad.

— Ils ont renversé un dirigeant qu’ils avaient eux-mêmes aidé à rester au pouvoir, je sais. Le problème, c’est que l’Irak, contrairement aux Saoudiens, n’est pas propriétaire d’un gros morceau des États-Unis. Qui plus est, les « grandes » civilisations ont toujours éliminé celles qui se mettaient en travers de leur chemin. Les Indiens d’ici en savent quelque chose. Par contre, si vous voulez vous renseigner sur les atrocités commises sur des musulmans par d’autres musulmans, allez donc voir les Kurdes. 

— Vous me dites ça maintenant ! Pourquoi ? Hein, pourquoi ?

Captain Jack garda une voix calme mais autoritaire.

— Parce que la colère que vous prenez pour de l’exaltation est une faiblesse qui pourrait réduire nos efforts à néant. Il faut vous concentrer et ne pas céder à la haine. La haine pousse à commettre des actes inconsidérés. Je ne tolère pas qu’on agisse sans réfléchir, c’est compris ?

Silence.

— Alors ?

— Oui, finit par répondre Djamila.

— Le plan a changé. Vous verrez que c’est un peu plus carré, maintenant. Surtout, écoutez-moi très attentivement. Ensuite, vous vous répéterez votre nouvel itinéraire, encore et encore, jusqu’à pouvoir le faire les yeux fermés.

— Vous avez raison, c’est plus facile, commenta-t-elle lorsqu’il lui eut exposé les nouveautés. C’est le chemin que je prends pour me rendre chez les Franklin.

— Exact, mais nous devons envisager toutes les possibilités. Si ce jour-là, justement, la routine des Franklin devait varier pour quelque raison que ce soit – et c’est possible, parce que ce n’est pas tous les jours qu’on reçoit la visite du Président –, quelqu’un se tiendra prêt. Vous vous souvenez du message codé ?

— « L’orage approche », répondit Djamila. Mais je ne crois pas que ce sera nécessaire.

— D’accord, mais si c’est le cas, il en sera ainsi, déclara-t-il en arabe.

Après un moment d’hésitation, elle demanda :

— Et si l’orage vient pour de bon ?

— Dans ce cas, vous accomplirez la mission pour laquelle vous êtes ici. S’ils remontent jusqu’à vous… vous obtiendrez votre récompense. Votre récompense de fedayin.

Le sourire aux lèvres, Djamila fixa du regard un point dans le ciel où quelques rayons de soleil parvenaient à percer les nuages. Nul ne l’avait encore qualifiée de fedayin.

Elle avait toujours les yeux rivés sur ce point quand Captain Jack repartit.

Il en savait assez. 
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— Je croyais le dossier bouclé, déclara Jackie Simpson alors qu’ils quittaient le WFO dans la voiture d’Alex.

— Je n’ai jamais dit ça.

— Le Bureau a retrouvé la drogue, et vous avez rédigé votre rapport. Vous avez dit que vous retourniez coffrer les faux-monnayeurs et faire le planton. Je m’en souviens très clairement, parce que dans la foulée vous m’avez aussi donné de fabuleux conseils pour ma carrière.

— J’ai reçu un coup de téléphone d’Anne Jeffries, hier soir. D’après elle, cette histoire de came, c’est des conneries. Elle menace de nous attaquer en justice.

— C’est du bluff. Et puis elle ne peut pas nous attaquer pour avoir fait notre boulot. Enfin, ce n’est pas comme si nous avions planqué la drogue chez Johnson.

— Et si quelqu’un d’autre s’en était chargé ?

Elle lui renvoya un regard sceptique.

— Planquer de la drogue chez lui ? Pourquoi ?

— À nous de le découvrir. Depuis le début, il y a un truc qui ne colle pas dans cette affaire.

— Tout paraît pourtant parfaitement logique : Patrick Johnson a empoché un tas de fric en refourguant de la drogue, mais à l’approche de son mariage il n’a pas vu de moyen de s’en sortir.

— Dans ce cas, pourquoi a-t-il accepté de se marier ?

— Si ça se trouve, malgré ses airs de ne pas y toucher, la petite Anne est une tigresse au lit, et peut-être qu’elle ne voulait plus continuer les galipettes tant qu’elle n’aurait pas la bague au doigt. Du coup, il fait sa demande à la demoiselle, mais il a des regrets. Il se sent pris au piège et conclut que la seule échappatoire, c’est de se tirer une balle. 

— Vous plaisantez, n’est-ce pas ?

— Vous ne connaissez pas grand-chose aux femmes, pas vrai ?

— Traduction ?

— Traduction : au bout d’un moment, on se lasse de n’être là que pour assouvir les désirs sexuels d’un homme. Les femmes veulent une relation solide, du genre diamant. Ce qui intéresse les hommes, ce sont les conquêtes. 

— Merci pour cette analyse stéréotypée de l’humanité. C’est très instructif.

— Tenez, voici une autre théorie : Johnson deale de l’héro, mais il veut raccrocher parce qu’il va se marier. Hélas, ce n’est pas le genre de commerce qu’on quitte du jour au lendemain. Alors, au lieu d’un grille-pain, c’est une balle qu’il reçoit en cadeau de mariage de la part de ses associés.

— Sur l’île où sa fiancée et lui sont sortis ensemble pour la première fois ? Comment auraient-ils pu connaître ce détail ?

— Ils l’ont peut-être appris d’Anne Jeffries, la demoiselle qui se démène pour nous convaincre que son chéri n’a jamais trempé dans des histoires de drogue.

— Donc, elle nous mentirait ?

— Soit elle est con comme la lune, soit elle est au courant pour le trafic.

— Si elle n’y voyait pas d’inconvénient, pourquoi se serait-il donné la mort ?

— Peut-être que lui avait envie de jeter l’éponge, mais que c’est elle qui ne voulait pas.

Alex eut l’air dubitatif.

— Donc, de mèche avec les rois de la came, elle aurait buté son fiancé ?

— Ce n’est pas moins plausible que votre théorie.

— Je ne crois pas qu’Anne Jeffries saurait faire la différence entre un kilo d’héroïne et une boîte de sucre, même si on les lui fourrait au fond du gosier.

— Possible.

Simpson croisa les bras sur sa poitrine.

— Alors, on va où, là ?

— Vous vous souvenez des deux types qu’on a croisés sur Roosevelt Island, Reinke et Peters ? Je les ai appelés. L’analyse des empreintes est terminée, alors je me suis dit qu’on pourrait aller chercher les résultats, récupérer notre lettre et fouiner un peu.

— Fouiner un peu ! s’exclama-t-elle. Vous savez que lorsque le Président se rend au NIC, les agents du Secret Service ne sont pas autorisés à l’accompagner dans certaines zones parce que nous n’avons pas les habilitations nécessaires.

— Ouais, je sais. Ça me fout toujours en boule.

— Qu’est-ce que vous espérez y trouver, alors ?

— Dans le cadre de notre enquête, nous devons savoir quel poste Johnson occupait au NIC.

— Qu’est-il arrivé à celui qui ne voulait pas foutre en l’air les trois ans qui lui restent à tirer ?

Alex s’arrêta à un feu rouge et la dévisagea.

— Si j’ai peur de merder, autant rendre ma plaque tout de suite. Et vu que je n’en ai pas l’intention…

— Cette merveilleuse révélation patriotique, elle vous est venue toute seule ?

— Pour tout vous dire, c’est un vieil ami qui m’a aidé à y voir plus clair.

Le feu passa au vert, et ils repartirent. Il lui lança un regard, et soudain il remarqua son arme sous sa veste.

— C’est un Sig 357.

— L’autre est un peu trop lourd, déclara-t-elle sans le regarder.

Alex nota aussi qu’elle ne portait plus sa pochette rouge habituelle.

Lorsque Simpson reprit la parole après un long silence, ils traversaient l’ouest du comté de Fairfax par la Route 7.

— J’ai dîné avec mon père, hier soir.

— Comment va ce cher sénateur ?

— Il s’est fait une raison, répondit Simpson, laconique.

Alex ne pipa mot.

 

Lorsqu’ils franchirent les grilles de sécurité principales du NIC, Alex, très impressionné, considéra le complexe tentaculaire qui s’étendait sous ses yeux.

— C’est quoi, le budget du NIC, nom d’une pipe ?

— L’information est confidentielle, comme chez nous.

Il leur fallut près d’une heure pour montrer patte blanche, et même là, ils durent, malgré leurs protestations, laisser leurs armes à l’accueil. Ils furent ensuite escortés dans le bâtiment par deux gardes armés et un doberman fort curieux qui ne cessait de renifler la jambe de pantalon d’Alex.

— N’oublie pas qu’on est dans le même camp, toutou, dit Alex au chien.

Les gardes n’esquissèrent pas l’ombre d’un sourire.

On laissa Alex et Simpson dans une petite salle, où on leur demanda d’attendre. Ils attendirent donc. Très longtemps.

— Ça vient de moi, ou on a passé une frontière, là-bas ? déclara Alex avec aigreur.

Il roula en boule une feuille de papier et manqua un tir dirigé vers la corbeille.

— C’est vous qui avez tenu à venir ici, lui rappela sa coéquipière. Moi, j’ai une tonne de boulot qui m’attend au WFO, des trucs sur lesquels je pourrais travailler pour bâtir ma carrière. 

Alex n’eut pas l’occasion de lui répondre, car Tyler Reinke entra, suivi de près par Warren Peters.

— Pas trop tôt, déclara Alex en consultant ostensiblement sa montre. Content que vous ayez pu venir, finalement.

— Désolé pour le retard, s’excusa Reinke avec désinvolture.

Il sortit un document de sa poche, et tous s’assirent autour de la petite table au centre de la pièce.

— L’écriture sur la lettre correspond à celle de Johnson, déclara Reinke. C’est indiscutable.

Il remit aux agents du Secret Service les résultats de l’expertise.

— Jusque-là, rien de surprenant, dit Alex. La lettre, où est-elle ?

— Au labo.

— D’accord.

Alex patienta un instant, mais aucun des deux autres ne rebondissant, il précisa :

— Je dois la récupérer.

— Très bien, pas de problème, répondit Peters.

— Ça risque de prendre du temps, ajouta Reinke.

— Figurez-vous que ça m’arrange… nous voulions examiner le bureau de Johnson et interroger quelques-uns de ses collègues. Histoire de se faire une idée de la teneur de son travail.

Les deux autres lui renvoyèrent un regard sans expression.

— Je crains que ce ne soit impossible, déclara Peters.

— Attendez, les gars, il s’agit d’une enquête criminelle. Il va falloir coopérer. 

— Question coopération, nous avons déjà fait analyser la lettre pour vous. Qui plus est, tout indique qu’il s’est suicidé. C’est aussi la conclusion du Bureau.

— Les apparences sont parfois trompeuses, rétorqua Alex. Et puis inspecter le lieu de travail de quelqu’un, c’est la procédure standard.

— L’accès à l’espace de travail de Johnson est soumis aux mesures de sécurité les plus drastiques, déclara Reinke avec fermeté. Pas d’exceptions. Vous ne possédez pas les autorisations nécessaires. J’ai vérifié.

Alex se pencha vers lui et vissa son regard dans le sien.

— J’ai assuré la protection du Président pendant cinq ans. J’ai travaillé à la Mission inter-agences de lutte antiterroriste quand vous étiez encore à la fac, occupés à sauter des pom-pom girls. J’ai été affecté à la surveillance de réunions où les dirigeants de la Mission évoquaient des pratiques en vigueur dans ce pays qui vous feraient tous les deux chier dans vos frocs de luxe. 

— Vos droits d’accès sont insuffisants, répéta Reinke.

— Dans ce cas-là, on va être très emmerdés, répliqua Alex, parce qu’on m’a chargé de cette enquête. Bref, on peut faire ça à l’amiable, ou on peut vous mener la vie dure.

— C’est-à-dire ? s’enquit Peters.

— C’est-à-dire que je peux obtenir une commission rogatoire pour fouiller l’espace de travail de Johnson et interroger ses collègues, à moins que vous ne me laissiez y aller, malgré l’insuffisance, comme vous dites, de nos droits d’accès.

Un sourire aux lèvres, Reinke secoua la tête.

— Aucun juge ne signera une commission rogatoire pour la fouille de ces locaux.

— Vous nous jouez la carte de la sécurité nationale, c’est ça ?

— Le Secret Service en use et en abuse, répliqua Peters.

— Pas pour une enquête de ce genre. Et puis je vous rappelle que je relève de l’autorité du Homeland Security, maintenant, et plus des mous du genou du Trésor public.

— Peut-être, mais le directeur du Homeland Security est sous les ordres de Carter Gray.

— Mon cul, ils sont secrétaires tous les deux.

Simpson intervint :

— Vous avez fini de vous battre pour savoir qui a la plus longue ? Ça commence à être ridicule.

Lorsque la porte s’ouvrit, Tyler et Reinke se mirent littéralement au garde-à-vous.

Carter Gray les observait. Stupéfait, Alex regarda Gray approcher de Simpson, lui donner une accolade et une bise sur la joue.

— Toujours aussi ravissante, Jackie. Comment ça va ?

— Pas aussi bien que je le voudrais, répondit-elle.

Elle lança un regard mauvais à Alex, puis se tourna vers Gray.

— Mon équipier, Alex Ford.

Gray lui adressa un signe de tête.

— Enchanté, Alex.

— Enchanté, monsieur.

— J’ai dîné avec papa, hier soir, déclara Simpson.

— Il faut que monsieur le sénateur et moi retournions chasser le cerf ensemble, un de ces jours. La dernière fois, j’ai fait carton plein. Depuis, la chance semble m’avoir abandonné.

— Je lui transmettrai le message.

— Que pouvons-nous faire pour vous ?

Elle lui expliqua qu’ils souhaitaient examiner le bureau de Patrick Johnson.

— Je leur ai dit qu’ils ne possédaient pas l’autorité nécessaire, monsieur, intervint Reinke.

— Je n’en doute pas.

Gray lança un regard à Simpson.

— Viens, Jackie, je t’y accompagne.

Puis, à Peters et Reinke :

— Ce sera tout.

Les deux hommes quittèrent aussitôt la pièce.

Dans le couloir, Alex chuchota à l’oreille de Simpson :

— Bon sang, vous ne m’aviez pas dit que vous connaissiez Carter Gray.

— Vous ne me l’avez jamais demandé.

— D’où le connaissez-vous ?

— C’est mon parrain.
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Cependant qu’Alex et Simpson tentaient de progresser dans leur enquête au NIC, Oliver jouait aux échecs dans un parc voisin de la Maison-Blanche. Son adversaire, Thomas Jefferson Wyatt, un vieil ami que tout le monde connaissait sous le sobriquet de T. J., travaillait depuis près de quarante ans aux cuisines de la Maison-Blanche. 

T. J. était membre des méthodistes unis, à qui appartenait le cimetière de Mount Zion. C’était grâce à lui que Stone avait obtenu son poste d’agent d’entretien. 

Le jour de congé de Wyatt, quand la météo le permettait, Stone et lui se retrouvaient souvent pour une partie d’échecs. En fait, c’était grâce à ce jeu qu’ils avaient sympathisé.

Stone joua un coup sans passer autant de temps à réfléchir que d’ordinaire, et la parade adverse fut prompte et sans appel : Wyatt lui prit sa reine.

— Tout va bien, Oliver ? s’enquit le cuisinier. Ça ne te ressemble pas de commettre de telles erreurs.

— Je suis préoccupé par pas mal de choses, en ce moment.

Stone se cala contre le dossier du banc public et regarda son ami avec intérêt.

— Il semble que ton patron va reprendre du service pour encore quatre ans.

— Vu des cuisines, tous les Présidents, républicains ou démocrates, se valent. Ils mangent tous. En tout cas, lui, il est réglo. Il est sympa avec nous et nous témoigne du respect. Il en témoigne au Secret Service, aussi. C’est loin d’être le cas pour tous, tu sais. Ça paraît normal de se montrer reconnaissant envers quelqu’un qui est prêt à se prendre une bastos pour toi, et pourtant j’ai assisté à des épisodes… à te rendre malade.

— À propos du Secret Service, j’ai vu l’agent Ford, hier soir.

Le visage de Wyatt s’illumina.

— Ah, voilà un type bien. Je t’ai dit que lorsque j’ai perdu Kitty et que j’ai attrapé une pneumonie, il est passé me voir chez moi presque à chaque fois qu’il en avait l’occasion.

— Je m’en souviens.

Stone avança un de ses fous et déclara :

— J’ai vu Carter Gray se poser à la Maison-Blanche, hier.

— Ça ne plaît pas du tout au Secret Service. Le seul hélico à y avoir accès devrait être Marine One.

— Carter Gray a assez de pouvoir pour dicter les règles qui lui conviennent.

Wyatt afficha un sourire carnassier, se pencha vers l’avant et déclara à voix basse :

— J’ai des ragots à son sujet qui vont te botter.

Stone s’avança à son tour. Pendant leurs parties d’échecs, ils se livraient parfois à quelque inoffensif bavardage. En général, les membres du personnel domestique de la Maison-Blanche signaient pour des contrats de très longue durée, étaient réputés pour leur méticulosité et, plus important encore, leur discrétion. Stone avait mis des années à gagner suffisamment la confiance de Wyatt pour que celui-ci lui parle de ce qui se passait à la Maison-Blanche.

— Le Président a demandé à Gray de l’accompagner à New York le 11-Septembre, pour son grand discours sur le site du mémorial. 

Wyatt s’interrompit pour regarder passer un badaud.

— Et ? demanda Stone.

— Gray a refusé.

— C’est assez gonflé, même de sa part.

— Peut-être, mais tu sais ce qui est arrivé à sa femme et à sa fille, n’est-ce pas ?

— Oui.

Stone avait rencontré Barbara Gray des décennies plus tôt. Déjà à l’époque, c’était une femme très douée, dotée d’une générosité que son mari n’avait jamais possédée. Stone avait immédiatement ressenti pour elle un profond respect, et n’avait par la suite trouvé à lui reprocher que ses choix douteux en matière de mari.

— Le Président a alors demandé à Gray de l’accompagner avec le reste de son entourage dans cette ville de Pennsylvanie qui a changé son nom pour Brennan.

— Et il va y aller ?

— On ne refuse pas une invitation du grand chef deux fois de suite, non ?

— Non, en effet, convint Stone.

Tous deux replongèrent dans le silence le temps que Wyatt étudie le plateau et joue son coup, déplaçant sa tour vers le cavalier de Stone.

Tout en réfléchissant aux possibilités qui s’offraient à lui, Stone dit :

— Gray a déjà assez de problèmes à régler comme ça, je le vois bien. Ce Patrick Johnson, qu’on a retrouvé mort sur Roosevelt Island, il travaillait au NIC. 

— Ah oui, ça a fait du bruit dans la grande maison.

— Le Président s’en inquiète ?

— Gray et lui sont très liés. Si Gray est sali par une affaire, le Président sera fatalement éclaboussé. Brennan n’est pas un imbécile. Il est loyal mais loin d’être idiot. 

T. J. jeta un coup d’œil alentour. 

— Enfin, je ne t’apprends rien. Tout le monde le sait.

— Ça ne m’étonnerait pas que la Maison-Blanche et le NIC aient mis la pression aux médias, parce qu’on n’en a presque pas parlé dans la presse de ce matin.

— Je sais que le Président a commandé pas mal d’en-cas à grignoter et de café jusque tard dans la soirée. Il est dans la dernière ligne droite des élections, et rien ne doit venir enrayer la machine. Tu penses bien qu’un macchabée peut chambouler pas mal de choses.

Lorsque Wyatt fut parti, Stone resta là à réfléchir. Alors, comme ça, Gray se rendait à Brennan, en Pennsylvanie ? Intéressant. Il trouvait assez gonflé de la part de la ville de recourir à une telle combine, mais apparemment la manœuvre s’était révélée payante. 

II allait partir quand il vit Adelphia approcher, munie de deux gobelets de café. Elle s’assit et lui en tendit un.

— Voilà, maintenant on prend le café et on discute pour de bon, déclara-t-elle avec fermeté. À moins que tu dois encore aller à une réunion, ajouta-t-elle d’un ton sarcastique.

— Non, non, c’est bon, Adelphia. Merci pour le café. Comment savais-tu que tu me trouverais ici ?

— Ça n’a rien d’un grand secret. Où c’est tu vas pour tes parties d’échecs ? C’est ici, toujours. Avec le Noir qui travaille à la Maison-Blanche.

— J’ignorais que mes déplacements étaient si prévisibles, commenta-t-il, quelque peu contrarié.

— Les hommes, ils sont toujours prévisibles. Tu trouves bon, ton café ?

— Délicieux. Ce n’est pas donné, un gobelet comme ça, Adelphia.

— Peut-être, mais c’est pas comme si je bois cent cafés par jour.

— Tu as assez d’argent ?

Adelphia considéra les habits neufs de Stone.

— Et toi, alors ? Tu en as, de l’argent.

— Je travaille. Et puis mes amis m’aident.

— Moi, personne il m’aide. L’argent que j’ai, c’est moi qui gagne tout.

Stone s’étonna de n’avoir encore jamais songé à l’interroger à ce sujet.

— Que fais-tu ?

— Je suis couturière pour un teinturier. Je travaille quand je veux, ils me paient bien. Et ils me font un bon prix pour mon loyer. Alors je peux acheter du café quand j’ai envie.

— Ce doit être très gratifiant de posséder un tel savoir-faire, commenta Stone d’un air absent.

Ils se turent et restèrent à observer les promeneurs du petit parc. 

Au bout d’un moment, Adelphia rompit le silence :

— Alors, ta partie d’échecs, tu as eu la victoire ?

— Non. Mon manque de concentration et l’excellent niveau de mon adversaire m’ont valu la défaite.

— Mon père, il était très excellent aux échecs. C’était un, comment on dit…

Elle hésita, cherchant à l’évidence le mot juste en anglais.

— Mon père, c’était un… un Wielki Mistrz. 

— Un grand champion ? Non, un grand maître, c’est le terme que tu cherches. Je suis très impressionné, Adelphia. 

Elle le regarda avec insistance.

— Tu parles polonais ?

— Très peu.

— Tu as été en Pologne ?

— Il y a très longtemps, répondit-il.

Il but de son café en regardant la brise agiter doucement les feuilles des arbres.

— C’est de là que tu viens, alors, si je comprends bien ?

Adelphia n’avait encore jamais évoqué ses origines.

— C’est à Cracovie que je suis née, mais ma famille elle a déménagé à Bialystok. J’étais petite fille, alors je suis allée aussi.

Stone s’était rendu dans ces deux villes, mais n’avait aucune intention de le reconnaître.

— En fait, je ne suis allé qu’à Varsovie, et, comme je te l’ai dit, ça remonte à très longtemps. Tu n’étais sans doute pas née.

— Ah, c’est gentil de dire ça, même si c’est mensonge !

Elle posa son gobelet sur le banc.

— Tu fais vraiment beaucoup plus jeune, Oliver.

— Grâce à toi et aux miracles dont tu es capable avec des ciseaux et un rasoir.

— Et tes amis, ils pensent pas la même chose ?

— Mes amis ? répéta-t-il en lui lançant un bref regard.

— Je les ai vus.

Il la regarda de nouveau.

— C’est vrai qu’ils sont tous passés me voir au Lafayette Park.

— Non, je voulais dire à tes réunions.

Il s’efforça de ne pas sembler trop déconcerté par cet aveu. 

— Alors, tu m’as suivi à mes réunions, c’est bien ça ? J’espère que tu ne les a pas trouvées trop ennuyeuses ?

Qu’a-t-elle vu ou entendu ?

Elle prit un air évasif et, comme si elle avait lu dans ses pensées, déclara :

— J’ai peut-être entendu deux ou trois trucs, ou peut-être rien.

— Quand était-ce ?

— Ah, enfin, tu m’accordes ton attention.

Elle se glissa plus près de lui et lui tapota la main.

— Il faut pas tu t’inquiètes, Oliver, je fais pas de l’espionnage. Je vois des choses, mais j’entends rien. Et ce que je vois, eh bien, ça reste enfermé dans moi. Je raconte jamais.

— Remarque, il n’y a rien d’intéressant à surprendre dans nos discussions.

— C’est la vérité que tu cherches, Oliver ? dit-elle en souriant. Comme tu dis sur ta pancarte, c’est la vérité que tu veux. Je le sais. Tu es du genre à vouloir ça.

— Hélas, plus les années passent, plus mes chances de la découvrir s’amenuisent.

Adelphia tourna soudain la tête vers un individu qui déambulait dans le parc en titubant. Quiconque avait arpenté les rues de Washington au cours des dix dernières années avait dû voir ce malheureux. Il n’avait que de courts moignons à la place des bras, et ses jambes étaient si tordues que sa capacité à se tenir debout relevait du miracle. Il se promenait en général à moitié nu, même en hiver, et ne portait pas de chaussures. Ses pieds étaient couverts de cicatrices et de plaies, ses orteils bizarrement repliés. Le regard vide de toute expression, un filet de bave lui coulait en permanence sur le torse. Apparemment, il ne possédait même pas l’usage de la parole. Une petite bourse en cuir pendait à son cou. Sur le devant de sa chemise en loques, on avait griffonné deux mots d’une écriture enfantine : « Aidez-moi. » 

Stone lui avait souvent fait l’aumône et savait qu’il vivait sur une grille d’aération près du ministère des Finances. Au fil des ans, il avait essayé de l’aider, mais l’infirme était mentalement beaucoup trop atteint. Si une agence gouvernementale l’avait pris en charge ou non, Stone n’en savait rien.

— Mon Dieu, cet homme, le pauvre. Mon cœur il cogne de le voir tant souffrir, dit Adelphia.

Elle courut jusqu’à lui, sortit quelques dollars de sa poche et les fourra dans la bourse du mendiant. Il bafouilla un son, puis poursuivit son chemin vers un autre groupe, dont les membres piochèrent aussitôt dans leurs sacs à main et portefeuilles. 

Cependant qu’Adelphia revenait vers Stone, un colosse fit irruption devant elle et lui bloqua la route.

— J’ai pas l’air aussi mal en point que ce mec, mais j’ai faim et j’ai rudement besoin de boire un coup, déclara-t-il d’un ton bourru.

Ses cheveux rares et gras lui tombaient sur le visage, mais sa tenue vestimentaire n’avait rien de miteux. Cependant, l’odeur fétide qui émanait de lui était insupportable.

— Il me reste plus rien, répondit Adelphia, apeurée.

— Mon œil !

Il l’attrapa par le bras et l’attira brutalement vers lui.

— File-moi du fric, putain !

Avant qu’Adelphia ait pu appeler à l’aide, Stone fut à côté d’elle.

— Lâche-la immédiatement ! ordonna-t-il.

L’homme, d’au moins vingt-cinq ans le cadet de Stone, était aussi beaucoup plus massif.

— Dégage, papy. C’est pas tes oignons.

— Cette femme est mon amie.

— J’ai dit dégage !

Il ponctua sa phrase d’un crochet brutal qui heurta Stone en plein menton. Stone s’effondra en se tenant le visage.

— Oliver ! hurla Adelphia.

Dans le parc, d’autres personnes criaient à l’homme d’arrêter, et quelqu’un s’éloigna au pas de course en appelant un policier.

Alors que Stone se relevait avec difficulté, l’homme sortit un cran d’arrêt avec lequel il menaça Adelphia.

— File-moi le fric ou je te plante, salope.

Soudain, Stone chargea et porta un coup à l’agresseur, qui lâcha Adelphia, recula en chancelant et laissa tomber son couteau. Tous les muscles de son corps agités de soubresauts, il se mit à genoux puis s’écroula sur le dos en se tordant de douleur. 

Stone ramassa le cran d’arrêt et l’empoigna d’une façon très particulière. Il fondit sur son assaillant et déchira son col, dégageant ainsi son cou épais et ses artères, dont on voyait les pulsations. L’espace d’un instant, il sembla sur le point de lui trancher la gorge d’une oreille à l’autre, la pointe de la lame s’approchant dangereusement d’une des veines. Oliver Stone avait dans le regard une noirceur que peu de gens lui avaient vue au cours des trente dernières années. Mais il interrompit brusquement son mouvement et leva les yeux vers Adelphia, qui le fixait du regard, immobile et haletante. À cet instant, on n’aurait su dire lequel des deux hommes l’effrayait le plus.

— Oliver ? dit-elle doucement. Oliver, ça va ?

Stone laissa tomber le couteau, se leva et épousseta son pantalon.

— Quelle horreur, tu saignes ! s’alarma Adelphia. Tu saignes beaucoup !

— Ce n’est rien, répondit-il d’une voix chevrotante en essuyant sa lèvre.

C’était un mensonge. Le choc avait été d’une violence inouïe. Sa tête l’élançait, et il se sentait nauséeux. Il porta les doigts à sa bouche et en arracha une dent que le coup de poing avait déracinée. 

— Mais non, ce n’est pas rien ! insista Adelphia en l’examinant.

Une femme vint à eux en courant.

— La police arrive. Vous allez bien, tous les deux ?

Stone se détourna et vit une voiture de patrouille, gyrophares allumés, qui s’arrêtait non loin de là. Il s’adressa à Adelphia :

— Tu sauras tout expliquer aux policiers, j’en suis sûr.

Son élocution fut mauvaise car sa lèvre avait déjà enflé.

Tandis qu’il s’éloignait d’un pas chancelant, elle le rappela, mais il ne se retourna pas.

Lorsque la police commença à l’interroger, Adelphia ne parvint pas à chasser la scène de son esprit. Oliver avait enfoncé son index dans le flanc de l’agresseur, juste sous la cage thoracique. Ce simple mouvement avait suffi à faire s’écrouler ce colosse.

Et pour une raison très personnelle, la façon dont Stone avait saisi le couteau l’avait remuée au plus profond d’elle-même. Adelphia n’avait vu tenir un couteau de cette façon qu’une seule fois auparavant, il y avait fort longtemps, en Pologne. C’était un agent du KGB venu emmener de force son oncle, lequel avait eu le malheur de proférer des critiques à l’encontre des Soviétiques. Elle ne l’avait jamais revu vivant. On avait retrouvé son cadavre éventré au fond d’un puits à l’abandon, dans un village à une trentaine de kilomètres de chez eux. 

Adelphia parcourut les environs du regard et laissa échapper un hoquet de surprise.

Oliver Stone avait disparu.
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— C’est là que travaillait Patrick Johnson, annonça Carter Gray en désignant la salle d’un geste circulaire.

Alex enregistra la configuration des lieux, grands comme la moitié d’un terrain de football, dotés en leur centre d’une vaste zone ouverte et pourvus de boxes en leur périphérie. Un ordinateur à écran plat équipait chaque poste, et en fond sonore on percevait le ronronnement des serveurs. Hommes en costume et femmes en tailleur étaient affairés à leur bureau, ou bien circulaient dans les couloirs en tenant des conversations téléphoniques par le biais de leur oreillette, employant un jargon mystérieux auquel même Alex, malgré sa longue expérience des agences fédérales, ne comprenait rien. L’ambiance était électrique.

Tandis que Gray les conduisait à un groupe de boxes disposés en angle, Alex entraperçut des photos d’hommes au faciès oriental qui s’affichaient momentanément sur les écrans, la plupart accompagnés d’une pluie de données concernant probablement ces individus. Il ne vit en revanche pas le moindre morceau de papier. 

— Nous faisons tout sans aucun papier, déclara Gray.

Alex fut stupéfié. Cet homme comptait-il aussi dans ses compétences la capacité de lire dans les pensées ? 

— Ceux qui travaillent ici, tout du moins. En ce qui me concerne, j’aime toujours sentir la texture du papier entre mes doigts.

Il s’arrêta devant un box plus grand que les autres, dont les cloisons, au lieu de ne s’élever qu’à hauteur de hanche, mesuraient près de deux mètres. 

— Voici le bureau de Johnson.

— J’ai l’impression qu’il occupait un poste de responsable, commenta Simpson.

— Oui. Sa fonction consistait à superviser le travail effectué sur les fichiers de données concernant les suspects liés à des activités terroristes. Quand nous avons absorbé le N-TAC, nous avons fusionné leurs personnels et leurs fichiers avec les nôtres. Le rapprochement s’est passé à merveille. Bien entendu, nous ne souhaitions pas mettre le Secret Service à l’écart. C’est pourquoi Johnson, comme d’autres ici, travaillaient en tant qu’employé commun. 

Gray leur avait livré ces explications en prenant un ton de grand seigneur. Alors qu’il observait l’espace de travail, Alex songea cependant : Très gentil de votre part, mais à quoi bon nous accorder cette faveur, puisque nous n’avions aucun contrôle sur notre employé « commun » ? Son regard s’arrêta sur le seul objet personnel du bureau : une petite photo encadrée d’Anne Jeffries. Maquillée, elle était très jolie. Il se demanda si elle était en rendez-vous avec un avocat. Quelques instants plus tard, un homme les rejoignit. 

Le sourire aux lèvres, Tom Hemingway tendit sa main à Alex.

— J’ai comme l’impression que, pour ma couverture, c’est cuit, agent Ford.

— En effet, répondit Alex, que la poigne surpuissante d’Hemingway fit grimacer de douleur.

Gray eut l’air intrigué.

— Vous vous connaissez ?

— Par l’intermédiaire de Kate Adams, l’avocate du Département de la Justice avec qui j’ai travaillé, monsieur.

Simpson avança d’un pas.

— Jackie Simpson, Secret Service.

— Tom Hemingway.

— Enchantée, Tom.

Elle gratifia le séduisant Hemingway d’un regard appréciateur, mais se détourna lorsqu’elle s’aperçut qu’Alex la fusillait du regard.

— J’étais en train de leur montrer le bureau de Patrick Johnson et de leur expliquer le poste qu’il occupait ici, dit Gray. Le Secret Service les a chargés d’enquêter sur sa mort.

— Si vous voulez, monsieur, je peux prendre le relais. Je sais que vous avez une réunion.

— Tom est beaucoup plus calé que moi en informatique, dit Gray.

Ce n’était pas tout à fait exact, mais il n’avait jamais été du genre à se vanter de ses atouts, parce qu’un orgueil démesuré les transformait justement en faiblesses.

— N’oublie pas de transmettre mon message à ton père, Jackie.

Gray les quitta.

— Alors, que cherchez-vous, au juste ? s’enquit Hemingway.

— En gros, nous essayons de comprendre quel était le rôle de Johnson ici, répondit Alex. M. Gray nous a indiqué qu’il supervisait les fichiers de données sur les individus soupçonnés de terrorisme.

— Entre autres, oui. Pour être plus précis, lui et les autres superviseurs sont des sortes de contrôleurs aériens haut placés qui s’assurent que tout se combine sans heurts. Nos bases de données sont mises à jour en permanence. Et nous avons également fait du ménage dans notre mode de fonctionnement. Le FBI, la DEA, le Homeland Security, l’ATF, la CIA, la DIA et j’en passe, toutes ces agences possédaient leur propre base de données. Il existait donc beaucoup de doublons et de renseignements erronés, et aucune agence ne pouvait accéder à la totalité des dossiers d’une autre. C’est là une des incohérences qui ont mené au 11-Septembre. À présent, tout est centralisé ici, mais les autres agences y ont accès vingt-quatre heures sur vingt-quatre.

— Ce n’est pas un peu risqué, de tout concentrer à un seul endroit ? intervint Alex.

— Nous possédons évidemment un centre de sauvegarde.

— Où se trouve-t-il ?

— C’est une information confidentielle.

Ça m’aurait étonné.

— Ne perdez pas de vue que nos ressources ne remplacent pas l’AFIS du Bureau, ajouta Hemingway, évoquant le système d’identification d’empreintes digitales du FBI. Nous, nous traquons les terroristes, pas les pédophiles ou les braqueurs de banque. Nous avons aussi racheté plusieurs entreprises privées, spécialisées dans la collecte de renseignements et dans d’autres domaines technologiques de pointe. 

— Le NIC a racheté des sociétés privées ? s’étonna Alex.

— Le gouvernement n’est pas tenu de réinventer la roue. Notre logiciel va piocher dans des milliards d’octets d’informations à partir desquelles il identifie des habitudes de vie, isole des signatures électroniques et des profils de suspects, et détermine des schémas d’activité exploitables dans les enquêtes. Nos agents sont équipés d’appareils de poche, par exemple des assistants personnels PalmPilots, qui leur permettent d’accéder instantanément à nos bases de données. Une seule requête leur suffit pour obtenir tous les renseignements disponibles sur un sujet. C’est quelque chose d’incroyable. 

— Comment parvenez-vous à absorber les infos qu’on vous balance en permanence ? questionna Alex.

— Quand nous avons reçu les fichiers des autres agences, nous nous sommes retrouvés avec une énorme somme de travail. Entre nous, nous avons accusé quelques ratés, et le système a carrément planté à deux ou trois reprises. Mais tout fonctionne comme sur des roulettes, à présent. C’est à Johnson et à quelques autres ici d’y veiller et de s’assurer de l’exactitude des données entrantes. Cette tâche exige une force de travail considérable. 

— Au détriment de la rapidité, donc, commenta Alex.

— La vitesse ne sert à rien si l’information est erronée, riposta Hemingway. Nous nous efforçons de maintenir nos données le plus à jour possible, mais la perfection est inaccessible.

— Pourriez-vous nous montrer quelques exemples de fichiers ? demanda Simpson.

— Bien sûr.

Hemingway s’assit au bureau de Johnson et plaqua la main sur un lecteur biométrique, enfonça une série de touches sur le clavier, et un visage apparut à l’écran, accompagné d’une empreinte digitale et d’autres données d’identification.

Alex se retrouva à contempler sa propre photo et, semblait-il, tout ce qu’il avait fait depuis le jour de sa naissance.

— Condamnation pour consommation d’alcool avant l’âge autorisé, lut Simpson dans une des sections.

— Ce renseignement aurait dû être effacé, lâcha Alex.

— Je suis certain qu’il a en effet été supprimé de votre casier officiel, répondit Hemingway. Comment va votre cou, à propos ? Vous avez souffert d’une vilaine blessure, on dirait.

— Vous avez accès à mon dossier médical ? Et la protection de la vie privée, alors ?

— Vous avez dû omettre de lire les mentions annexes du Patriot Act.

Hemingway pressa d’autres touches, et un autre champ de recherche s’afficha.

— Vous fréquentez beaucoup le LEAP Bar, déclara-t-il en montrant une liste de relevés de carte bancaire, je présume que la présence de la charmante Kate Adams n’est pas étrangère à cela.

— Donc, chaque fois que je me sers de ma carte de crédit, vous savez ce que je fabrique ?

— C’est pour cette raison que je paie toujours en liquide, répondit Hemingway d’un ton suffisant.

Il tapa une autre commande, et la photo de Jackie Simpson, une empreinte digitale numérisée et quelques renseignements de base apparurent. Elle indiqua l’une des lignes.

— Il y a une erreur, là. Je suis née à Birmingham, pas à Atlanta.

Hemingway sourit.

— Vous voyez, même le NIC n’est pas infaillible. Je vais m’assurer que ce soit rectifié.

— Il y a des criminels, là-dedans, ou vous ne fliquez que les représentants de la force publique ? railla Alex. 

Hemingway fit apparaître un autre visage.

— Il s’appelle, ou plutôt s’appelait, Adnan Al-Rimi. Il a été tué par un autre terroriste en Virginie. Comme vous le voyez, son décès a été confirmé. C’est indiqué par la petite tête de mort en haut à droite. Ce n’est pas de très bon goût, et j’ignore qui en a eu l’idée, mais ça a le mérite d’être clair.

Il ouvrit ensuite un menu déroulant.

— Voici l’image des empreintes digitales d’Al-Rimi. Grâce à elles, nous avons pu l’identifier formellement.

— Johnson possédait-il des renseignements qui auraient pu intéresser quelqu’un ?

— D’une manière générale, tout employé du NIC détient des informations exploitables par les ennemis des États-Unis. C’est pourquoi nous effectuons des recherches approfondies sur nos candidats et appliquons une procédure de sélection rigoureuse.

— Difficile d’en faire davantage, souligna Jackie Simpson.

— D’accord, mais la richesse soudaine de Patrick Johnson ne vous a pas mis la puce à l’oreille ? insista Alex.

Hemingway parut peiné.

— Ça aurait dû. Des têtes vont tomber, d’ailleurs.

— Mais pas la vôtre, remarqua Alex.

— Non, ce n’était pas de ma responsabilité.

— Quelle chance ! Donc, si par hasard la drogue n’était pas sa source de revenus, il est peu probable, d’après vous, qu’il ait pu vendre des infos confidentielles ?

— Peu probable, mais pas impossible. Cela dit, on a justement découvert de la drogue à son domicile.

— Vous permettez qu’on s’entretienne avec ses collaborateurs ?

— Je peux vous arranger ça, mais sachez que vos conversations devront être supervisées.

— Comme en prison, dites donc, sauf que là on est du côté des gentils, nous.

— Nous aussi, nous sommes du côté des gentils.

Une heure plus tard, après avoir interrogé trois des collègues de Johnson, Alex et Simpson apprirent qu’aucun d’entre eux ne le fréquentait dans le privé.

Lorsqu’ils eurent récupéré leurs armes, Hemingway les reconduisit.

— Bonne chance, dit-il avant que les portes automatiques se referment.

— Ouais, c’est ça, merci pour votre aide, grommela Alex.

Suivis par deux gardes armés de M-16, ils regagnèrent leur voiture.

— Quelqu’un veut-il me tenir la main au cas où je péterais un plomb ? demanda Alex avant de poursuivre son chemin d’un pas énergique.

— Bon, ça n’a été qu’une grosse perte de temps, dit Simpson.

— Comme quatre-vingt-dix pour cent du travail d’investigation. Vous êtes bien placée pour le savoir, s’emporta Alex.

— Qu’est-ce qui vous a mis en rogne ?

— Quoi, ce qu’on a vu à l’intérieur ne vous a pas foutu les jetons ? Je m’attendais presque à voir une photo de moi quand je me suis dépucelé, bordel.

— En ce qui me concerne, je n’ai rien à cacher. Pourquoi avez-vous autant emmerdé Tom, au fait ? 

— J’ai emmerdé Tom, comme vous dites, parce qu’il ne me revient pas, figurez-vous.

— Ah, je comprends mieux pourquoi vous vous comportez comme ça avec moi, alors.

Alex ne prit pas la peine de lui répondre. En revanche, il laissa de la gomme sur l’asphalte impeccable du NIC lorsqu’il se tira en quatrième vitesse de Fliquage Land. 
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Peu après le départ d’Alex et Simpson, Hemingway croisa Reinke et Peters dans un couloir du NIC et leur adressa un discret signe de tête. Un quart d’heure plus tard, Hemingway quittait le NIC. Dix minutes après, Reinke et Peters faisaient de même.

Ils se retrouvèrent à la Tyson’s II Galleria, un immense centre commercial haut de gamme, où ils s’achetèrent des cafés et se mirent à arpenter les allées. À l’aide d’un appareil d’anti-surveillance, ils s’étaient assurés qu’on n’avait placé de micro sur aucun d’entre eux, et tous avaient pris grand soin de ne pas être suivis. La règle d’or pour un espion consistait à s’assurer que sa propre agence ne l’espionnait pas.

— Nous avons essayé de les empêcher d’accéder au bureau de Johnson, déclara Peters, mais Gray s’en est mêlé.

— Je le sais. C’est pour ça que je suis descendu voir. Je ne veux surtout pas que Carter Gray vienne fourrer son nez dans nos affaires.

— Et Ford et Simpson ?

— S’ils s’approchent trop dangereusement, nous avons les moyens de les neutraliser, répondit Hemingway. Nous avons trouvé une empreinte sur la lettre et l’avons analysée.

— Vous avez obtenu un résultat ? s’enquit Reinke.

— Oui.

— Qui est-ce ? voulut savoir Peters.

— C’est dans votre veste.

Hemingway termina son café et jeta son gobelet à la poubelle. Peters extirpa le papier qu’à un moment ou un autre Hemingway avait glissé dans sa poche. Il lut le nom qui y figurait : Milton Farb. 

— Il y a quelques années, il a travaillé au NIH comme expert en informatique, mais des problèmes psychologiques lui ont valu de finir dans des centres pour cinglés. Son nom figure dans l’annuaire, alors ça n’a pas été difficile de trouver son adresse. Je vous ai envoyé par e-mail une version cryptée de son dossier. Surveillez-le, il vous mènera aux autres. Mais n’entreprenez rien sans m’avoir consulté. Si nous pouvons éviter de les liquider, c’est mieux. 

Il s’éloigna ; Peters et Reinke, ragaillardis, partirent de leur côté.

 

Carter Gray regagna son bureau, passa quelques coups de téléphone, dont l’un à la Maison-Blanche, puis présida une série de courtes réunions. Il s’attela ensuite à une tâche qui allait lui prendre plusieurs heures. À chaque déplacement officiel du Président auquel il ne pouvait se joindre, tous deux procédaient à leur briefing quotidien par visioconférence sécurisée. Gray passait en général une bonne partie de sa journée à préparer cet appel, mais il savait que les points essentiels pouvaient se résumer en quelques phrases.

« Monsieur le Président, le monde tel que nous le connaissons va droit à la catastrophe, en partie par notre faute, et nous ne pouvons pas grand-chose pour l’empêcher. Néanmoins, tant que nous consacrerons des centaines de milliards de dollars à la sécurité nationale, je peux raisonnablement garantir que la plupart des Américains seront en sûreté. Hélas, nos coûteux efforts peuvent être mis à mal par un petit groupe d’individus suffisamment déterminés, possédant du plutonium et une chance insolente. Dans un tel cas de figure, les jeux sont faits, rien ne va plus, et nous pouvons très bien y passer. Des questions, monsieur le Président ? »

Pourtant, plus que de se préparer pour son entretien avec Brennan, Gray serait bien allé se promener seul en voiture. Or il n’y était pas autorisé. À l’instar du Président, le secrétaire au Renseignement n’avait pas le droit de conduire ; on estimait sa personne trop vitale pour la sécurité de la nation. Ce qui lui faisait le plus envie, c’était d’aller à la pêche. Puisque pour le moment il ne pouvait le faire avec une canne et des appâts, il décida de s’essayer à une autre forme de pêche, à laquelle il excellait tout autant.

Il tapa une requête sur son ordinateur portable. Moins de cinq minutes plus tard, il obtenait les informations voulues. Le personnel du NIC était pour le moins efficace.

Centraliser toutes les bases de données concernant les terroristes et les placer sous le contrôle du NIC avait été l’une de ses plus grandes réussites, songea-t-il. Non contente de rendre le système beaucoup plus précis, cette mesure permettait au NIC d’avoir la haute main sur les autres agences. Quand la CIA, par exemple, avait besoin d’informations, il lui fallait accéder à l’une des bases de données du NIC, et Gray savait sur-le-champ ce qu’elle recherchait. Cette mise en place, qui avait vite fait ses preuves, lui permettait de surveiller ses homologues sous couvert d’efficacité bureaucratique.

Il afficha les images et les données sur deux écrans séparés, de façon à pouvoir les consulter simultanément. Presque tous les terroristes étaient originaires du Moyen-Orient ; on avait ajouté tous les détails les concernant aux fichiers du NIC, jusqu’à leurs empreintes digitales lorsqu’elles étaient disponibles. Et tous étaient morts, souvent tués par d’autres terroristes. La tête de mort en haut à droite de leur photo le confirmait. Parmi eux figuraient un ingénieur et un chimiste également experts en fabrication de bombes. Un autre, Adnan Al-Rimi, était un combattant courageux qui n’avait jamais perdu son sang-froid dans le feu de la bataille. Six autres avaient péri après qu’un engin explosif s’était déclenché dans leur camionnette. On n’avait jamais déterminé si la cause de l’explosion était accidentelle ou intentionnelle. Les scènes de crime étaient répugnants, car il avait fallu ramasser non pas des corps mais des parties de cadavres. À part Mohamed Al-Zawahiri, aucun d’entre eux n’appartenait au gratin des terroristes – l’Amérique pouvait malgré tout se réjouir de leur disparition. 

Gray ne disposait d’aucun moyen de savoir que les photos d’Al-Rimi ou d’autres avaient été discrètement retouchées. Il ne s’agissait d’ailleurs pas des photos de ceux qui avaient vraiment trouvé la mort, mais, par exemple, d’une combinaison digitalisée du véritable Al-Rimi et du mort à qui on avait attribué son identité. Cette manœuvre, qui consistait à faire en sorte que toute photo « antérieure » de ces hommes n’éveille pas les soupçons, avait nécessité beaucoup de temps et de savoir-faire. Le résultat en valait la peine. Il était à présent quasi impossible de distinguer ces Arabes de leur photo qui figurait dans la base de données du NIC. 

L’autre coup de génie avait consisté à ne laisser à ces hommes aucun « visage » que l’on puisse identifier. On avait effacé dans leur totalité leurs empreintes digitales, signature médico-légale par excellence. Les empreintes digitales ne mentaient jamais. Mais bien sûr, à l’ère du tout numérique, rien n’était infalsifiable.

Malgré tous ces éléments, l’instinct de Carter Gray lui soufflait que quelque chose ne tournait pas rond.

Il ferma le document et résolut d’aller marcher dans le parc. Ça, il devait quand même y être autorisé.

Dehors, il contempla le ciel et suivit des yeux le vol d’un 747 de la Lufthansa qui se dirigeait vers l’aéroport de Dulles, et ses pensées dérivèrent vers le passé.

Au début de sa carrière à la CIA, on l’avait affecté au centre d’entraînement de l’Agence, ultra-secret et à présent abandonné, situé près de Washington, en Virginie, à un peu plus de deux heures de route de la capitale. Le bâtiment, bien caché dans la forêt environnante, était connu, selon la terminologie de la CIA, comme la Zone 51A. Officieusement, on l’appelait la Montagne aux meurtres. 

Le NIC avait récemment envisagé de la rouvrir pour y installer un centre d’interrogation pour terroristes supposés, mais le Département de la Justice avait eu vent du projet, dont la mise en place avait alors ralenti. Depuis lors, après l’effet cumulé de « Gitmo » Bay à Cuba, de la prison d’Abu Ghraïb en Irak et du fiasco de celle de Salt Pit en Afghanistan, les démarches pour la réouverture du centre menaçaient de se retrouver au point mort.

Pourtant, Gray ne s’en souciait guère. Il existait quantité d’autres endroits hors du pays qui pouvaient servir de tels desseins. La torture était illégale pour les lois américaine et internationale, et Gray avait juré devant de nombreuses commissions que la communauté du renseignement respectait cette loi à la lettre, mentant ainsi à chacun de ses mots. Mais les grands législateurs pleins de bonnes intentions, qui ne connaissaient pas un traître mot d’arabe et n’auraient su nommer la capitale du Turkménistan ou du sultanat d’Oman sans l’aide d’un membre de leur staff, pensaient-ils vraiment que le monde fonctionnait ainsi ?

Le renseignement était un univers sans foi ni loi dont le mensonge et la mort étaient indissociables. Le fait que le Président des États-Unis envisageât, en ce moment même, l’assassinat d’officiels d’un pays étranger attestait de la complexité de la politique mondiale.

Gray regagna son bureau, afin de se pencher encore une fois sur ces « morts » susceptibles de jouer un rôle majeur dans son avenir. Si c’était le cas, que Dieu vienne en aide à l’Amérique.
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Dès son retour au WFO, Alex envoya par courrier électronique la mise à jour de son rapport. Contrairement à la première fois, la réponse ne tarda pas. La personne qu’il eut au téléphone ne lui donna même pas pour instructions de se présenter au bureau de Jerry Sykes ou du SAIC, mais de se rendre directement au quartier général du Secret Service, où celui qu’il devait rencontrer n’était autre que Wayne Martin, le directeur de l’agence.

Voilà qui n’augurait rien de bon, songea Alex. Le QG se trouvant assez près du WFO pour qu’il puisse y aller à pied, il profita du trajet pour réfléchir à sa vie après son départ du Service, lequel risquait de survenir avec près de trois ans d’avance.

Il n’avait rencontré Wayne Martin qu’à deux occasions, en dehors du travail, et les quelques minutes passées à bavarder avec lui avaient été assez agréables. L’instinct d’Alex lui soufflait que cette entrevue s’annonçait beaucoup moins cordiale.

Quelques minutes plus tard, il entra dans le vaste bureau du directeur. Jerry Sykes semblait vouloir disparaître dans le canapé sur lequel il était installé, et, à la grande surprise d’Alex, Jackie Simpson était assise à côté de lui.

— Fermez la porte, Ford, voulez-vous ? dit le directeur du Secret Service.

Fermez la porte. Ça, c’était vraiment mauvais signe. Alex obtempéra, s’assit et attendit que Martin commence son laïus. C’était un homme massif qui affectionnait les chemises à rayures et les gros boutons de manchette. Il avait gravi les échelons à force de travail et faisait partie des agents qui avaient neutralisé John Hinckly après sa tentative d’assassinat contre Ronald Reagan. Martin était en train d’examiner un dossier. Alex y jeta un coup d’œil et vit qu’il s’agissait de ses états de service. Décidément, ça ne sentait pas bon. 

Martin referma la chemise, s’assit sur le bord de son bureau et déclara :

— Agent Ford, je vais aller droit au but, car figurez-vous que j’ai du pain sur la planche, aujourd’hui.

— Bien, monsieur, répondit machinalement Alex.

— Il y a peu, j’ai reçu un coup de téléphone du Président. Il était à bord d’Air Force One, à destination de la ville où il va entamer une série de meetings de campagne, et il a pris le temps de m’appeler pour me parler de vous. C’est la raison de votre présence ici. 

Alex eut l’impression que tout son sang était en train de s’évaporer de ses veines.

— Le Président vous a appelé pour vous parler de moi, monsieur ?

— Devinez donc à quel sujet.

Alex lança un bref regard à Sykes, qui ne décollait pas les yeux du sol. Simpson, quant à elle, le regardait, mais elle n’avait pas l’air d’humeur à lui venir en aide.

— L’affaire Patrick Johnson ? suggéra Alex d’une voix qu’il entendit à peine.

— Bingo ! tonna Martin en tapant du poing contre son bureau, ce qui fit sursauter tout le monde. Puisque vous avez mis dans le mille, Ford, je vous soumets une autre petite devinette : à votre avis, qu’avez-vous pu faire qui m’ait valu un appel du Président des États-Unis en personne ?

Alex n’avait plus une seule goutte de salive dans la bouche, mais le grand patron exigeait une réponse.

— J’enquête sur la mort de Patrick Johnson. C’est l’ordre que j’ai reçu.

Martin s’était mis à secouer la tête à la moitié de sa phrase.

— C’est le FBI qui est chargé de l’enquête. En ce qui vous concerne, on vous a seulement confié une mission d’observation afin de protéger les intérêts de notre agence. Notre seul lien avec la victime, c’est que techniquement parlant elle travaillait à la fois chez nous et au NIC. Mais en réalité, Johnson ne relevait que de l’autorité du NIC. Contestez-vous cette analyse ?

Alex ne prit même pas la peine de regarder Sykes.

— Non, monsieur.

— Bien, content que nous soyons d’accord là-dessus. À présent, les gens du FBI ont découvert de la drogue au domicile de M. Johnson et creusé cette piste, et leurs conclusions semblent indiquer qu’il vendait de la drogue et en tirait des revenus considérables. Par conséquent, personne n’envisage que sa mort puisse être liée à ses fonctions au NIC. Le saviez-vous ?

— Oui, monsieur.

— Parfait.

Martin se leva, et Alex se cuirassa pour la salve suivante. Il ne fut pas déçu.

— Maintenant que tout est clair, pourriez-vous m’expliquer ce qui vous a pris d’aller au NIC interroger Carter Gray, bordel de Dieu ?

Sa question, prononcée d’une seule traite, ne pouvait être comparée qu’à un aboiement de sergent instructeur.

Quand Alex retrouva enfin sa voix, il répondit :

— Par souci d’exhaustivité, il m’a paru approprié de me rendre au NIC. Ils avaient analysé une lettre pour nous et…

— Avez-vous, oui ou non, interrogé Carter Gray ?

— Absolument pas, monsieur. Nous l’avons rencontré par hasard, et c’est lui qui a proposé de nous conduire au bureau de Johnson. Avant cela, je ne m’entretenais qu’avec deux subordonnés qui ne se montraient pas particulièrement coopératifs.

— Avez-vous émis la menace de demander une commission rogatoire pour fouiller les locaux du NIC ?

Le cœur d’Alex s’emballa.

— Il ne s’agissait que d’un truc de routine pour…

Martin frappa son plan de travail une nouvelle fois.

— L’avez-vous fait ?

— Oui, monsieur.

— Avez-vous recueilli des renseignements utiles lors de votre passage là-bas ? Avez-vous découvert un pistolet encore fumant ? Avez-vous trouvé des éléments de preuve vous permettant d’impliquer le secrétaire Gray dans quelque sombre complot ? 

Il avait beau savoir qu’il s’agissait là de questions rhétoriques, Alex se sentit obligé de répondre.

— Nous n’avons rien appris de particulièrement utile pour l’enquête. Encore une fois, c’est sur sa propre initiative que M. Gray nous a guidés dans les locaux, monsieur. Et cet épisode n’a duré que quelques minutes.

— Je vais vous mettre au parfum sur la façon dont on procède dans notre branche, Ford. Votre rencontre avec Gray au NIC n’est en rien le fruit du hasard. On l’a prévenu de votre arrivée et de la raison de votre visite, et il est descendu vous voir. Il a expliqué au Président qu’il s’y était senti obligé, car si les médias apprenaient par une fuite que le NIC ne se montrait pas coopératif au cours d’une enquête criminelle, cela aurait des retombées néfastes sur son agence et sur lui. Vous n’êtes pas sans savoir que le secrétaire Gray et le Président sont très proches. Donc, le Président voit d’un mauvais œil tout ce qui peut ternir l’image du NIC et du secrétaire Gray. Est-ce clair pour vous ?

— Oui, monsieur.

— Savez-vous aussi que, à la demande du secrétaire Gray, l’affaire Johnson fait l’objet d’une enquête interne complète, à laquelle doit collaborer le FBI ? 

— Non, monsieur, je l’ignorais.

Martin ne semblait même plus l’écouter. Il saisit une feuille de papier sur son bureau.

— D’après votre premier rapport, vous avez conclu que M. Johnson était sans doute un dealer, et vous vous apprêtiez à laisser au FBI le soin d’approfondir cette piste. Point barre. Vous nous avez adressé ce rapport hier soir. Et voilà que ce matin vous vous pointez au NIC et posez des questions en totale contradiction avec vos conclusions initiales. Voilà ce que j’aimerais savoir : que s’est-il passé entre le moment où vous avez tapé votre rapport et votre visite au NIC pour que vous changiez d’avis ?

À la façon dont Martin le regardait, Alex devina soudain qu’il connaissait déjà la réponse. Il lança un coup d’œil à Simpson, qui à présent regardait d’un air nerveux ses escarpins à talon épais. C’était la raison de sa présence ici. Et merde ! 

Il reporta son attention sur le directeur.

— J’attends votre réponse, lui rappela ce dernier.

Alex s’éclaircit la gorge pour gagner du temps.

— Monsieur le directeur, ils ont expertisé l’écriture de la lettre, et je voulais obtenir les résultats.

Martin le fusilla d’un regard d’une telle noirceur qu’Alex sentit une poussée de transpiration sous ses aisselles.

— Ne vous avisez pas de me prendre pour un con, mon gars, déclara Martin d’une voix grave et posée, beaucoup plus menaçante que sa sortie précédente. D’après l’agent Simpson, vous lui auriez indiqué que c’était un de vos vieux amis qui vous avait convaincu de vous lancer à corps perdu dans cette enquête.

Après une pause, il demanda :

— Cet ami, qui est-ce ?

Et voilà comment une simple parole qui vous échappe peut revenir signer votre arrêt de mort. Mille questions filaient dans la tête d’Alex. Par exemple : comment continuer à rembourser son emprunt immobilier après son licenciement, ou comment tuer Jackie Simpson sans être condamné à la peine de mort ? 

— Je ne me souviens pas d’une telle conversation avec l’agent Simpson, monsieur.

— Elle a pourtant eu lieu pas plus tard que ce matin. Je doute que le Service tienne à garder des agents à la mémoire aussi courte, alors creusez-vous donc la cervelle. N’oubliez pas que ce n’est pas une, mais deux carrières qui sont en jeu, et l’une d’elles n’en est qu’à ses débuts.

Martin regarda de nouveau Simpson.

— L’identité de cette personne importe peu, monsieur. J’avais déjà décidé de poursuivre cette enquête parce que certains détails ne collent pas, c’est tout. Ce choix est de ma seule responsabilité. L’agent Simpson n’a joué aucun rôle dans ma décision de me rendre au NIC. Elle n’a fait que suivre le mouvement, avec réticence qui plus est. Je suis prêt à assumer seul les conséquences de mes actes.

— Vous ne répondrez donc pas à ma question ?

— Sauf votre respect, monsieur, si j’estimais qu’un tel détail avait de l’importance pour l’enquête, je le ferais.

— Et vous refusez de me laisser en juger par moi-même ? 

Pour un certain nombre de raisons, Alex ne comptait pas avouer au directeur du Secret Service qu’un homme se faisant appeler Oliver Stone, qui occupait parfois une tente en face de la Maison-Blanche et qui était réputé pour avoir échafaudé plusieurs théories de complot, était le « vieil ami » qui l’avait persuadé de poursuivre l’enquête. L’idée ne lui semblait guère judicieuse.

Alex se passa nerveusement la langue sur les lèvres.

— Encore une fois, avec tout le respect que je vous dois, monsieur, cette personne m’accorde toute sa confiance, et contrairement à d’autres, je respecte la confiance qu’on me témoigne.

Il ne regarda pas Simpson en décochant cette réplique, mais nul n’ignorait qui elle visait.

— Vous pouvez donc ne vous en prendre qu’à moi, monsieur.

Le directeur s’assit au fond de son fauteuil.

— Vous avez une carrière exemplaire derrière vous, Ford.

— Je me plais à le penser.

Alex sentit son souffle s’accélérer à l’approche du couperet.

— Mais c’est la fin d’une carrière qui reste dans les mémoires.

Alex fut sur le point de se mettre à rire car c’étaient là les propos exacts que lui avait tenus Stone – pour un motif différent.

— C’est ce que j’ai cru comprendre, monsieur.

Il marqua une pause et poursuivit : 

— Je suppose qu’on va me transférer dans une autre antenne.

Quand le Service avait un agent dans le collimateur, on l’envoyait en général dans un des secteurs les moins convoités. Mais dans ce cas précis, ç’aurait été un vœu pieux. Désobéir à l’ordre du directeur lui vaudrait sans doute un renvoi immédiat pur et simple. 

— Pour l’instant, prenez votre journée. Dès demain, vous quittez le WFO et retournez officiellement en mission de protection présidentielle. Avec un peu de chance, faire le planton vous remettra du plomb dans la cervelle. En toute franchise, je ne sais pas quel sort je vous réserve. Une part de moi a envie de vous virer à coups de pied au cul. Mais vous avez abattu du bon boulot pendant de nombreuses années, et il serait dommage que tout ça finisse aux ordures.

Il brandit l’index.

— Pour être sûr que nous nous soyons bien compris, ne vous mêlez plus jamais de l’affaire Johnson, même si votre « vieil ami » vous suggère le contraire. C’est clair ?

— Parfaitement clair, monsieur.

— Alors tirez-vous.


33

Djamila donna son bain au bébé pendant que Lori Franklin jouait avec les deux plus grands dans le luxueux terrain de jeu du jardin. Plus tard, alors qu’elle habillait le plus petit, Djamila observa les autres par la fenêtre de la chambre. Lori Franklin ne passait pas assez de temps avec ses enfants, du moins selon Djamila. Pourtant, elle devait reconnaître que les moments que leur mère leur consacrait étaient de qualité : elle leur lisait des histoires, dessinait et leur faisait faire des jeux, toujours très patiente envers ses trois fils qui grandissaient et changeaient chaque jour un peu plus. De toute évidence, Lori Franklin adorait ses garçons. Elle poussait à présent le deuxième sur la balançoire tout en portant l’aîné sur son dos. Tous finirent par se poursuivre sur la pelouse avant de s’écrouler par terre les uns sur les autres. Leurs éclats de rire portèrent jusqu’à Djamila et, après en avoir combattu l’irrépressible envie pendant quelques secondes, elle céda face à ce spectacle touchant. Des fils. Elle voulait de nombreux fils qui deviendraient grands et forts et prendraient soin de leur mère pendant ses vieux jours. 

Djamila cessa brusquement de rire et se détourna. Nul ne devait jamais rien tenir pour acquis. Jamais ! Surtout les Américains, qui avaient tout.

Plus tard, alors que Djamila et Lori Franklin préparaient le déjeuner, cette dernière ferma le réfrigérateur d’un air perplexe.

— Djamila, il y a des produits casher, là-dedans.

Djamila s’essuya les mains avec un torchon.

— Oui, madame, c’est moi qui achète au magasin. Avec mon argent. C’est pour mes repas ici.

— Peu importe, Djamila. Votre nourriture, c’est nous qui vous la payons. Mais il faut que vous sachiez que les plats casher c’est, eh bien, c’est juif. 

— Oui, madame, je le sais.

Franklin fut déconcertée.

— J’ai l’impression que quelque chose m’échappe. Une musulmane qui mange de la nourriture juive, c’est surprenant, non ?

— Les juifs sont des gens du Livre, dans le Coran, je veux dire. Comme les chrétiens, madame. Et Jésus, il est considéré comme un prophète très important dans l’islam, mais pour nous ce n’est pas un dieu. Il n’y a qu’un seul Dieu. Et seul Mahomet a transmis au peuple la parole véritable de Dieu. Mais David et Ibrahim, que vous appelez Abraham, ils sont aussi des prophètes importants de l’islam. Nous les respectons pour ce qu’ils ont fait. Ce sont Ibrahim et son fils Ismaël qui ont bâti la Kaaba et qui sont à l’origine de la pratique du Hadj, le pèlerinage de La Mecque. 

Lori Franklin parut s’impatienter.

— Merci pour le cours de théologie, mais quel est le rapport avec la nourriture ?

— Les musulmans doivent manger de la nourriture considérée comme licite, c’est-à-dire halal, et éviter ce qui est haram, illicite. Ces règles, elles viennent du Coran, des fatwas et d’autres préceptes islamiques. Nous n’avons pas le droit de boire l’alcool ni de consommer le porc, le chien ou le singe, ni aucun animal qui n’a pas été tué par la main de l’homme. Nous pouvons manger que la viande de ruminants au sabot fendu, et seulement les poissons à nageoire et à écailles, exactement comme les juifs. Les juifs, ils préparent leur nourriture d’une façon acceptable pour les musulmans. Par exemple, ils vident tout le sang de la viande. Nous, les musulmans, nous ne pouvons pas boire le sang, et nous ne voulons pas qu’il y en ait une goutte dans notre nourriture. Et les juifs, eux, ils ne tuent pas l’animal en l’ébouillantant ou en l’électrocutant, même s’ils ne prononcent pas trois fois « Allah wu akbar », ce qui signifie : Dieu est grand, quand ils l’abattent. Dieu ne laisse pas ses fidèles mourir de faim s’ils trouvent pas de la nourriture halal. Ce n’est pas tous les musulmans qui mangeraient la nourriture juive, mais si je trouve pas de la halal, je prends la casher. 

Lori Franklin la considéra en fronçant les sourcils.

— Je ne comprends pas très bien. Chaque fois que j’ouvre le journal, je suis à peu près sûre de tomber sur un article où on relate que des juifs et des musulmans s’entretuent. Je sais que ce n’est pas si simple, mais si vous mangez comme eux et qu’ils apparaissent dans votre Bible à vous, vous devriez trouver un moyen de vous entendre, non ?

Djamila se crispa.

— Nos divergences c’est pas par rapport à la nourriture. Je pourrais vous raconter beaucoup de…

— D’accord, mais je n’ai pas envie d’entrer dans les détails. Je dois rejoindre George après le déjeuner. Il a oublié ses billets d’avion pour son vol de ce soir. C’est fou ce qu’il est tête en l’air. On pourrait croire qu’un banquier d’affaires aurait meilleure mémoire.

Après le repas, lorsque Lori Franklin fut partie, Djamila fit monter les enfants dans sa camionnette pour les conduire au parc. Pendant le trajet, ses pensées se fixèrent sur son passé récent. 

Au Pakistan, dans les camps d’entraînement, elle avait fait la connaissance de jeunes gens qui tenaient ce qu’ils nommaient un journal de sacrifice, de leur sacrifice. En Occident, elle le savait, on les appelait journaux de suicide. Elle avait lu dans la presse des articles expliquant qu’on avait retrouvé de tels ouvrages après que ces hommes s’étaient tués au nom de l’islam. Djamila s’était alors demandé à quoi ressemblerait le dernier jour de son existence. Elle avait tenté d’imaginer ce qui se passerait dans sa tête le moment venu, comment elle réagirait. De nombreux doutes la taraudaient. Se montrerait-elle courageuse ? Elle s’était représentée noble et stoïque, mais cette vision était-elle irréaliste ? Monterait-elle droit au Paradis ? La pleurerait-on ? Cette pensée aussi l’emplissait de culpabilité, car son amour pour Dieu aurait dû lui suffire, comme à tous les musulmans. 

En des circonstances normales, aucune femme n’aurait été intégrée à une cellule terroriste masculine, puisque des règles strictes et des traditions tribales interdisaient qu’hommes et femmes n’ayant pas de liens familiaux se fréquentent. Mais il était vite devenu évident qu’aux États-Unis les hommes musulmans étaient presque toujours placés sous une surveillance stricte, alors qu’on laissait aux femmes une plus grande latitude. Pour cette raison, on engageait à présent les femmes en quantités de plus en plus importantes. 

Djamila avait tissé des liens avec un homme, au camp. Ahmed était iranien, ce qui n’avait pas manqué de l’emplir de méfiance à son égard, car son pays et l’Iran n’avaient jamais vécu en harmonie. Pourtant, le Téhéran qu’il lui décrivait ne ressemblait en rien à l’image qu’on lui en avait donnée en Irak.

— Les gens aspirent à être heureux, avait-il déclaré. Mais ils ne peuvent l’être sans la liberté. On peut aimer et prier Dieu, sans que d’autres nous dictent nos moindres faits et gestes.

Puis il lui avait expliqué qu’en Iran les femmes avaient le droit de conduire, de voter et même de siéger au Parlement. On ne les obligeait pas à se couvrir le visage en entier, juste les cheveux et le corps, et elles commençaient même à se maquiller. Il lui avait aussi parlé des antennes paraboliques qu’on faisait entrer illégalement dans le pays en grand nombre ; plus surprenant encore, hommes et femmes écoutaient parfois de la musique à la radio dans leur voiture. Si on savait où aller et quoi dire, on pouvait contourner les lois et la sévérité des mollahs. On avait une chance de profiter de la vie, si brièvement que ce fut. Djamila l’écoutait avec un immense intérêt chaque fois qu’il abordait ce sujet.

Il avait aussi appris à Djamila que son prénom, qui signifiait « belle » en arabe, lui allait à ravir. Il lui avait fait ce compliment avec respect et admiration, en prenant soin de ne pas la regarder dans les yeux. Ces paroles lui avaient fait énormément plaisir. Elles avaient ouvert la porte à des possibilités que jusqu’alors elle ne croyait pas envisageables. Mais par ailleurs, il évoquait très souvent la mort qui l’attendait, et il avait même inscrit dans son journal le jour et l’heure exacts auxquels il avait prévu de mourir pour Dieu. Il avait cependant toujours refusé de les lui montrer.

Djamila ignorait s’il avait réalisé son souhait. Elle ne savait pas où on l’avait envoyé. Elle lisait souvent les journaux, à la recherche de son nom ou de sa photo dans un article qui relaterait sa mort, mais ne les y avait jamais découverts. Djamila se demandait si lui, de son côté, les lisait aussi pour voir si on parlait d’elle.

Ahmed était un poète débutant qui nourrissait le modeste rêve de voir ses vers publiés dans une autre langue que l’arabe. Ses poèmes étaient empreints d’une force tragique qui prenait racine dans des années de violence et de souffrance en Iran. Une des dernières phrases qu’il lui avait dites était : « Quand on a tout perdu sauf sa vie, ça ne rend pas la vie plus précieuse, ça ne fait que rendre le sacrifice de cette vie plus puissant. Mourir au nom de Dieu, la vie ne peut servir de plus grand dessein. » Jamais elle n’oublierait ces paroles, dans lesquelles elle puisait sa force. 

D’après le Coran, tout musulman croyant, homme ou femme, qui a mené une vie vertueuse accède au Paradis sans la moindre anicroche. Mais Djamila avait appris que la seule façon d’être assuré de parvenir au Paradis était de mourir en martyr pendant une guerre sainte islamique. Si c’était le cas, et elle priait chaque jour en ce sens, elle accomplirait ce sacrifice avec détermination. La vie d’après devait être meilleure. Dieu n’accepterait pas qu’il en soit autrement, elle en était certaine.

Parfois, Djamila imaginait son poète qui la rejoignait au Paradis, où ils pouvaient vivre dans la paix éternelle. Cette idée comptait parmi les rares images qui parvenaient encore à la faire sourire. Oui, Djamila aimerait le revoir, cela lui plairait beaucoup. Dans la vie ou dans l’au-delà, elle ne s’en souciait guère. À ses yeux, ça n’avait aucune espèce d’importance.
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Stone rentra à son pavillon et se nettoya, appliqua de la glace sur son visage et se reposa le temps que son hématome diminue. Puis il contacta Reuben et Caleb avec le portable que lui avait laissé Milton. Ils convinrent d’un rendez-vous pour le soir même. Il ne parvint pas à joindre Milton.

Il s’occupa ensuite de l’entretien du cimetière et aida un couple à trouver une tombe. De nombreuses années plus tôt, l’église avait recensé les noms des défunts mais la liste avait été perdue. Au cours des deux années précédentes, Stone avait examiné chaque pierre tombale et parcouru les archives de la région pour reconstituer une liste précise. S’étant également plongé dans l’histoire du cimetière de Mount Zion, il en était devenu le guide officieux et faisait la visite aux groupes qui passaient par là.

Quand il eut terminé et qu’il se fut remit au travail, son visage le brûlait. Ce n’était pas le fait de ses blessures récentes, mais plutôt de la gêne. Quelle bêtise d’avoir réagi ainsi, surtout devant Adelphia ! Il sentait encore le poids du couteau dans sa paume. Quel imbécile ! 

Plus tard, il choisit de se rendre chez Milton en métro. Si son ami avait réussi à remonter jusqu’aux propriétaires de la voiture grâce à leur plaque minéralogique, il voulait le savoir. Il souhaitait en outre s’assurer que Milton allait bien. Ceux à qui ils avaient affaire, de leur côté, pouvaient analyser une empreinte digitale aussi facilement que Milton pouvait consulter les Immatriculations.

Dans la rue qui menait à la station Foggy Bottom, il entendit klaxonner derrière lui. Il se retourna. C’était l’agent Ford. Ce dernier se rangea et baissa la vitre de sa Crown Vie.

— Je vous dépose quelque part ?

Alex remarqua soudain les blessures de son ami.

— Tiens, qu’est-ce qui vous est arrivé ?

— Je suis tombé.

— Ça va aller ?

— C’est mon orgueil plus que mon visage qui a été atteint.

Stone monta à bord, et Alex repartit.

Après avoir attendu ce qui lui sembla un laps de temps correct, Stone finit par demander :

— Je repensais à notre conversation d’hier soir. Comment avance votre enquête ?

— Elle avance tellement bien qu’on m’a renvoyé à la case service de protection.

— Agent Ford…

— Vous savez, Oliver, depuis le temps qu’on se connaît, vous pouvez m’appeler Alex.

— J’espère que mes conseils ne vous ont pas attiré d’ennuis, Alex.

— Je suis un grand garçon. Et il se trouve que vous aviez raison. Certains détails m’avaient échappé, et maintenant j’en fais les frais.

— Quels détails ?

— Je ne peux rien vous dire, hélas ! Par où allez-vous, au fait ?

Stone le lui expliqua.

— Je rends visite à des amis, ajouta-t-il.

— J’espère que ce sont des amis haut placés. On n’en a jamais trop.

— Je crains de n’en avoir aucun, en fait.

— Moi non plus. Mais vous connaissez la meilleure ? Il se trouve que mon équipière, une bleue – et j’utilise le terme « équipière » assez à la légère –, a ce genre d’amis-là. Elle m’a appris aujourd’hui que son parrain n’est autre que Carter Gray.

— Comment s’appelle-t-elle ?

— Jackie Simpson.

Stone se raidit.

— La fille de Roger Simpson ?

— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?

— Vous avez parlé d’amis haut placés, et il n’y a pas grand monde au-dessus de Roger Simpson. Il a travaillé à la CIA, mais ça remonte à des dizaines d’années.

— Je l’ignorais, mais je comprends à présent son intérêt pour le milieu du Renseignement.

Stone regardait fixement par la vitre.

— Quel âge a-t-elle ?

— Jackie ? Trente-cinq ans, à peu près.

— Et c’est seulement maintenant qu’elle commence au Secret Service ?

— Elle a été flic en Alabama, avant.

— Comment est-elle ?

— Pour l’instant, elle figure en bonne place sur la liste de ceux à qui j’aimerais bien mettre la tête au carré. En gros, cette charmante demoiselle m’a cafeté, ce matin.

— Je voulais dire comment est-elle physiquement ? 

— En quoi ça vous intéresse ?

— Simple curiosité.

— Menue, cheveux noirs, yeux bleus, accent du Sud à couper au couteau quand elle est en rogne. Elle est têtue comme une mule et ne mâche pas ses mots. Tout sauf fleur bleue.

— Je vois. Séduisante ?

— Pourquoi, vous comptez la draguer ? railla Alex.

— Les vieux messieurs s’intéressent toujours aux jeunes femmes, répondit Stone en souriant.

Ford haussa les épaules.

— Elle est jolie, si on passe sur son sale caractère.

Trente-cinq ans, songea Stone. Cheveux noirs, yeux bleus et un sale caractère. 

— Avez-vous rencontré Carter Gray ? s’enquit Stone.

— Aujourd’hui même.

— Qu’avez-vous pensé de lui ?

— Bigrement impressionnant.

— Qu’est-ce qui vous a valu vos ennuis ? D’être tombé sur Gray ?

— J’ai voulu jouer au malin en laissant les deux agents du NIC chargés de l’enquête procéder à des analyses sur la lettre de suicide que nous avons découverte. Ça me donnait un prétexte pour aller fouiner là-bas. Résultat, je me suis fait ramasser. J’aurais dû m’en douter. 

Stone n’avait pas écouté la dernière partie de sa réponse. Son attention avait été happée par le passage concernant la lettre. Les empreintes de Milton se trouvent-elles dessus ? 

— Et ces agents, ils vous ont aidé ?

— Pas vraiment. Vous savez, je déteste les barbouzes. Je me fous qu’ils soient du NIC, de la CIA ou de la DIA, parce qu’ils ne disent jamais la vérité, quand bien même la vie de leur mère en dépendrait.

— C’est certain, marmonna Stone.

À mi-chemin, il demanda à Alex de le laisser terminer à pied.

— Je peux vous emmener jusqu’au bout, Oliver. Le directeur m’a donné ma demi-journée de congé pour que j’aie le temps de me repentir de mes péchés.

— J’ai envie de marcher.

— Vous devriez faire examiner votre mâchoire, en tout cas.

— Je n’y manquerai pas.

 

Dès qu’Alex fut reparti, Stone appela Milton. D’un côté, il trouvait décourageant que l’agent du Secret Service ait été dessaisi de l’affaire, mais au moins il serait hors de danger. Stone ne pouvait en dire autant de ses amis et lui. 

— Allô ?

— Milton, où es-tu ?

— Chez Chastity.

— Depuis combien de temps ?

— Depuis ce matin, pourquoi ?

— En partant de chez toi, tu as remarqué quelqu’un qui traînait dans les parages ?

— Non.

— Ne rentre pas chez toi. On va se donner rendez-vous ailleurs.

Stone réfléchit à toute vitesse.

— À Union Station. Tu peux y être d’ici une demi-heure ?

— Je pense, oui.

— Je t’attends devant la librairie. Tu as réussi à trouver les infos sur la plaque d’immatriculation ?

— Sans problème. J’ai son nom et son adresse. C’est…

— Tu me les donneras de vive voix, Milton. Écoute-moi très attentivement. Surtout, assure-toi que personne ne te suit.

— Qu’as-tu découvert ?

— Je t’expliquerai tout à l’heure. Ah oui, une dernière chose. Pourrais-tu te renseigner sur une certaine Jackie Simpson, la fille du sénateur Simpson ? C’est un agent du Secret Service.

Stone raccrocha, puis appela Reuben et Caleb pour les prévenir des changements de dernière minute. Il s’enfonça ensuite dans la station de métro la plus proche et, après un court trajet, arriva à la librairie Dalton, qui occupait une vaste portion de l’immense gare. Tout en feuilletant quelques livres, Stone surveillait la bouche de métro par où Milton sortirait sans doute.

Mais Milton arriva par un autre endroit, et Stone l’interrogea du regard.

— Chastity m’a déposé, expliqua-t-il. Qu’est-ce que tu as au visage ?

— Aucune importance. Chastity est-elle ici ?

— Non, je lui ai dit de rentrer chez elle.

— Milton, es-tu absolument certain de ne pas avoir été suivi ?

— Vu la façon dont Chastity conduit, c’est impossible.

Stone l’emmena dans un snack à bagels en face de la librairie. Ils commandèrent des cafés et s’installèrent à une table dans l’angle du fond.

Milton sortit son téléphone et pressa une touche.

— Qui appelles-tu ? questionna Stone.

— Personne. Mon portable a un Dictaphone intégré. Je viens de me souvenir que je dois rappeler Chastity tout à l’heure, alors je me laisse un pense-bête. Le téléphone que je t’ai donné possède la même fonction. Il fait aussi appareil photo.

Milton parla dans son appareil et le rangea.

— Alors, comment s’appelle notre homme ?

— Tyler Reinke. Il habite près de Purcellville. J’ai son adresse exacte.

— Je connais le coin. As-tu découvert où il travaille ?

— J’ai cherché partout où j’ai pu m’introduire, et je peux m’introduire dans pas mal d’endroits, mais je n’ai rien déniché sur lui.

— Ça peut signifier qu’il est bel et bien du NIC. Et même pour toi, ça risque d’être coton de pénétrer dans leur système.

— Possible.

— Tu as dégotté quelque chose sur Jackie Simpson ?

— Deux ou trois trucs. Je t’ai tout imprimé.

Il fit glisser une chemise sur la table jusqu’à Stone, qui l’ouvrit et contempla une photo de la jeune femme, sortie sur imprimante laser. Alex avait raison, songea-t-il. À son visage, on devinait aisément son caractère affirmé. Son adresse personnelle se trouvait aussi dans le dossier. Elle ne vivait pas loin du WFO. Stone se demanda si elle se rendait au travail à pied. Après avoir glissé la chemise dans son sac à dos, il prévint Milton que le NIC était en possession de la lettre de suicide, sur laquelle pouvaient figurer ses empreintes. 

Milton poussa un soupir.

— Je savais que je n’aurais pas dû y toucher.

— Crois-tu que tu apparais encore dans la base de données du NIH ?

— Sans doute. Et puis le Secret Service a relevé mes empreintes quand j’ai fait la connerie d’adresser une lettre à Ronald Reagan. Mais ses coupes budgétaires pour la psychiatrie, ça m’avait mis dans une colère noire.

Stone se pencha vers lui.

— Je voulais qu’on se retrouve à l’appartement de Caleb, ce soir, pour faire le point, mais je ne suis plus très sûr que nous y serons en sécurité.

— Où allons-nous, alors ?

Avant que Stone ait pu répondre, son téléphone sonna. À l’autre bout de la ligne, un Reuben surexcité annonça :

— Je suis allé boire une bière avec un vieux copain. Nous étions au Vietnam ensemble, et nous avons intégré le Renseignement militaire en même temps. Comme j’ai appris qu’il venait de prendre sa retraite du DIA, j’ai voulu prendre un verre avec lui pour voir s’il aurait des infos à me filer. Il m’a expliqué que le NIC s’est mis tout le monde à dos en exigeant qu’on lui remette la totalité des dossiers en rapport avec le terrorisme. Même les fichiers de la CIA ont été intégrés puis effacés. Gray savait qu’en contrôlant les flux de renseignements il contrôlerait tout le reste. 

— Donc, les autres agences doivent toutes passer par le NIC pour obtenir leurs infos ?

— Ouais. De cette façon, le NIC sait ce sur quoi les autres travaillent.

— D’après la loi, c’est le NIC qui supervise tout, non ?

— Ouais, mais la loi, tout le monde s’en fout. Tu crois vraiment que la CIA va indiquer gentiment ce qu’elle fabrique, Oliver ?

— Non, reconnut Stone. Dire la vérité serait contre nature pour eux, tout autant que de ne pas conserver leur base de données d’origine. Les espions mentent toujours.

— La réunion de ce soir, c’est toujours chez Caleb ? demanda Reuben.

— Je ne suis pas sûr que chez Caleb ce soit…

Stone laissa sa phrase en suspens.

— Caleb…, dit-il lentement.

— Oliver ? dit Reuben. Tu es toujours là ?

— Oliver ? Ça va ? s’enquit Milton.

— Reuben, où es-tu ? demanda Stone avec empressement.

— Dans la bicoque répugnante que j’appelle mon château. Pourquoi ?

— Tu peux passer me prendre à Union Station et m’emmener à ma cache ?

— Bien sûr, mais tu ne m’as pas répondu. La réunion se tient toujours chez Caleb ?

— Non, je pensais plutôt à…

Stone jeta un regard à la ronde.

— On se retrouve à Union Station.

— Union Station, répéta Reuben. Ce n’est pas ce qu’il y a de plus tranquille, Oliver.

— Je n’ai pas dit que c’est là-bas qu’on organisera notre réunion.

— Je ne comprends pas ce que tu racontes, maugréa Reuben.

— Je t’expliquerai plus tard. Rejoins-moi ici au plus vite. Je t’attends devant.

Stone mit fin à la communication et regarda Milton.

— Pourquoi vas-tu là-bas ? s’étonna ce dernier.

— J’ai un truc à y récupérer. Quelque chose qui pourrait donner un sens à toute cette histoire.
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— J’ai l’impression qu’il n’y a personne, déclara Tyler Reinke en observant la maison de Milton depuis sa voiture.

Il jeta un coup d’œil à un dossier sur Milton Farb.

— Menacer d’empoisonner les bonbons préférés de Ronald Reagan, voilà qui compromet drôlement tes chances de carrière, ajouta-t-il d’un ton ironique. Si ça se trouve, c’est pour ça qu’ils ne sont pas allés voir les flics. À cause de son casier.

— Ce que je voudrais bien savoir, dit Peters, c’est ce qu’il fabriquait sur Roosevelt Island en pleine nuit.

— Moi, je dis : revenons fouiller sa baraque plus tard. S’il se planque, il y a des chances qu’il y ait laissé un truc qui nous indiquera où le trouver.

— En attendant, on devrait retourner à Georgetown. Quelqu’un a pu voir quelque chose qui pourrait nous être utile.

— Et tant qu’on y est, ça ne pourra pas faire de mal d’examiner la barque une deuxième fois.

 

Alors qu’il contemplait l’intérieur de son nouveau bien immobilier, Captain Jack ajusta son chapeau et caressa du doigt la rose jaune piquée au revers de sa veste. Le vaste garage comportait trois ponts de réparation spacieux. Pourtant, les lieux étaient vides et n’accueillaient qu’un seul véhicule, lequel recevait l’entière attention de ses « mécaniciens ». Ahmed, l’iranien, sortit de la fosse à vidange en s’épongeant le front.

— Comment ça se présente ? questionna Captain Jack.

— Nous sommes dans les temps. Vous avez parlé à la femme ?

— Ce rouage-là est en place, répondit Captain Jack. Et ne me questionne plus à ce sujet, Ahmed, ajouta-t-il avec un regard froid.

L’Iranien acquiesça d’un signe de tête et retourna à ses occupations. Peu après, le bruit des boulonneuses-visseuses emplit l’espace, et Captain Jack quitta le bâtiment.

Ahmed attendit encore quelques minutes, puis sortit de la fosse, alla jusqu’à l’établi et sortit un poignard à longue lame d’un chiffon graisseux qu’il avait dissimulé sous des outils. Il cacha l’arme sous un morceau de moquette, à l’arrière du véhicule. 

Dehors, Captain Jack prit son Audi pour se rendre à l’appartement en face du Mercy Hospital. L’un des Afghans lui ouvrit.

— Les armes sont là ? demanda Captain Jack.

— On les a transportées pièce par pièce dans des sacs à provisions, comme vous l’avez demandé.

— Montrez-les-moi.

L’homme le guida jusqu’à la grande télé disposée dans un angle de la pièce. Ensemble, ils déplacèrent le téléviseur, et l’Afghan souleva la moquette à l’aide d’un tournevis, mettant ainsi à nu la thibaude et le sous-plancher, qu’on avait remplacé par du contreplaqué. Captain Jack vit qu’on avait attaché de petites longueurs de corde aux solives tous les vingt centimètres. Sur les cordons reposaient deux fusils de précision équipés de puissantes lunettes de visée.

— J’ai déjà entendu le bruit d’un M-50, mais je n’ai jamais eu l’occasion de m’en servir, avoua Captain Jack.

— Il dispose d’une optique numérique, donc pas de signature visible. Il tire des cartouches de vingt et un millimètres et possède des capteurs environnementaux ainsi qu’un système de détection thermique.

L’Afghan s’agenouilla et désigna une partie du fusil.

— Il est aussi pourvu d’un dispositif de rétroaction neurale qui compense les tremblements des muscles.

— Je n’ai jamais eu besoin de ça pour le boulot, commenta Captain Jack d’un ton neutre.

— Et il est recouvert d’un camouflage actif Camoflex pour se fondre dans son environnement sur simple pression de ce bouton. Son canon, d’une précision nanotechnologique, est capable de placer une balle avec moins d’un millionième de millimètre de déviation à mille mètres de distance. C’est un peu exagéré pour cette mission, mais bon… Nous avons aussi deux MP-5 avec deux mille cartouches.

Au début de sa carrière, Captain Jack avait commis l’erreur impardonnable d’avoir réglé son viseur selon les données de pression barométrique calculées en fonction de l’altitude, se fondant ainsi sur le chiffre généralement fourni par les prévisions météo. Cependant, un tireur d’élite avait besoin de connaître le niveau de pression atmosphérique absolu, sans se soucier de l’altitude. Cela avait été une très grave erreur, car l’air froid est plus dense que l’air chaud, et la vitesse du son est aussi plus basse dans l’air froid, détail primordial quand on s’apprêtait à tirer une balle supersonique. À cause de cet écueil, sa balle avait blessé au lieu de tuer, résultat inacceptable quand on a pour mission d’assassiner un chef d’État. 

— Où avez-vous caché les munitions ? s’enquit-il.

L’Afghan contourna le téléviseur et en dévissa le panneau arrière. À l’intérieur étaient soigneusement empilées des dizaines de chargeurs pour MP-5 et autant de boîtes de cartouches pour M-50.

— Vous voyez, on ne regarde pas beaucoup la télé, crut bon d’ajouter l’Afghan.

— Et les deux autres fusils ? Ce sont les plus importants. 

— Ils sont sous une autre partie du plancher. Prêts à l’emploi. Nous nous sommes entraînés plus de cinquante heures à leur maniement. N’ayez crainte, nous ne raterons pas notre cible.

— Le temps semble idéal pour la partie de chasse, mais ça peut changer très vite, dans la région.

L’Afghan haussa les épaules.

— À cette distance, le tir n’a rien de très difficile. J’ai déjà atteint ma cible sans mal, de trois fois plus loin, de nuit, et avec des types qui ripostaient en face de moi.

Captain Jack savait qu’il ne s’agissait pas d’une vantardise de sa part, ce qui était justement l’une des raisons de sa présence ici.

— Certes, mais vous n’avez encore jamais procédé de cette façon-là, dit-il. La distance et l’angle de tir sont quelque peu différents.

— Je le sais, faites-moi confiance.

Captain Jack alla dans la salle de bains et contempla son déguisement dans le miroir. Il ôta son chapeau et examina ses épais cheveux poivre et sel, sa moustache et sa courte barbe de la même teinte. Il retira ses lunettes teintées et se retrouva face à des yeux bleus. Une petite cicatrice courait sur l’aile de son nez épais et long. La barbe et les cheveux étaient des faux. En réalité, il était chauve et rasé à blanc, avait les yeux marron, mais pas de cicatrice sur le nez, qu’il avait certes long mais fin.

Il remit son chapeau et ses lunettes. Par le passé, il s’était déjà évaporé dans la nature à de nombreuses reprises, parfois sous les ordres de quelqu’un d’autre, y compris du gouvernement des États-Unis, et parfois alors qu’il travaillait à son compte, proposant ses qualités de tireur d’élite au plus offrant. Mais, comme il l’avait signalé à Hemingway, la prochaine fois qu’il disparaîtrait, ce serait la dernière.

Il reprit sa voiture pour se rendre sur les lieux où devait se tenir l’inauguration, à dix minutes à peine du centre – en dix minutes, tout pouvait arriver.

Captain Jack ne s’y arrêta pas. Il se contenta de passer devant en roulant au pas, observant des repères qu’il avait mémorisés depuis longtemps. Le terrain de la cérémonie, ceint d’une palissade blanche, ne comptait qu’un point d’accès pour les véhicules mais de nombreuses entrées pour piétons. Des colonnes de brique hautes de deux mètres flanquaient l’entrée pour les voitures, que le convoi présidentiel devrait franchir à son arrivée comme à son départ. Le Monstre risquait de passer tout juste.

Il parcourut du regard les rangées d’arbres environnantes, devinant où seraient placés les contre-snipers dans ce périmètre. Combien allait-il y en avoir ? Une dizaine ? Deux ? Difficile à évaluer, même en disposant des renseignements les plus fiables. Dissimulés dans leur tenue de camouflage, ils allaient si bien se fondre dans le paysage qu’on leur marcherait dessus avant de les remarquer. Oui, ses hommes allaient certainement mourir sur cette terre sacrée. Au moins, leur mort serait rapide et sans douleur. Les munitions supersoniques à longue portée, en particulier lorsqu’elles touchent la tête, tuent en moins de temps qu’il n’en faut au cerveau pour réagir. La mort des fedayin, en revanche, serait loin d’être aussi indolore.

Captain Jack se représenta le moment où le convoi arriverait sur place et où le Président descendrait du Monstre. Il saluerait la foule d’un geste, serrerait des mains, donnerait quelques tapes dans le dos et quelques accolades, puis on l’escorterait jusqu’à l’estrade résistant aux bombes et aux balles tandis que retentirait l’hymne Hail to the Chief23

, comme le voulait la tradition. 

On le devait à la femme de James Polk, furieuse qu’on ait ignoré son mari, petit et sans charme, quand il faisait son entrée. Sarah Polk avait ainsi donné l’ordre qu’on joue ce morceau chaque fois que son mari entrait dans la salle. Depuis, tous les présidents se pliaient aux exigences de cette femme autoritaire.

Le plus amusant, du moins aux yeux de Captain Jack, c’était l’origine de la chanson elle-même. Inspirée par les vers du poème épique de sir Walter Scott La Dame du lac, elle décrivait la mort d’un chef de clan écossais victime de trahison puis envoyé sur le billot par son ennemi juré, le roi Jacques V. Comble de l’ironie, donc, la mélodie par laquelle on annonçait l’arrivée du Président décrivait l’assassinat d’un dirigeant. Dans la dernière strophe du cinquième chant, le poème posait, de l’avis de Captain Jack, une question à laquelle tout aspirant politicien aurait dû sérieusement réfléchir : « ô qui souhaiterait être ton roi ? » 

— Pas moi, dit-il à mi-voix. Sûrement pas moi.

 

L’ancien membre de la Garde nationale s’installa dans un fauteuil et contempla sa main toute neuve pendant que les deux autres l’observaient avec attention.

— Maintenant que nous avons ajouté la poche, répétons les mouvements ensemble, dit l’ingénieur.

L’Américain bougea main et poignet comme on le lui avait montré, mais rien ne se produisit.

— Ça demande de la pratique. Vous serez vite un expert.

Deux heures plus tard, ils avaient accompli des progrès considérables. Ils s’accordèrent une pause et discutèrent.

— Comme ça, vous étiez routier, avant ? demanda le chimiste.

Le vétéran leva son crochet et sa main factice en hochant la tête.

— Dur de reprendre ce métier-là avec ça, vu qu’en plus je devais aussi aider à décharger.

— Combien de temps êtes-vous resté en Irak avant que ça arrive ?

— Dix-huit mois. Je n’en avais plus que quatre à tirer, enfin c’est ce que je croyais. Mais l’état-major a rallongé notre mission de vingt-deux mois. En tout, ça faisait quatre ans ! Avant qu’on m’envoie là-bas, j’étais marié et père de famille, je faisais mon petit bonhomme de chemin à Détroit. Et du jour au lendemain, je me retrouve à payer moi-même mon gilet pare-balles et mon GPS parce que l’Oncle Sam n’a pas assez de blé pour m’équiper. Et voilà qu’une mine antipersonnel aux abords de Mossoul me prend mes deux mains et un morceau de torse. Après quatre mois à l’hôpital Walter Reed, je rentre chez moi et j’apprends que ma femme demande le divorce, que je peux faire une croix sur mon job ; en gros je me retrouve à la rue. 

Il marqua une pause et secoua la tête. 

— J’ai servi pendant la première guerre du Golfe, où j’ai bouffé toute la merde que Saddam Hussein nous a balancée. Après la quille, je me suis engagé dans la Garde nationale, histoire d’avoir un semblant de revenu en attendant de retomber sur mes pattes. J’ai fait mon temps de service, et puis j’ai démissionné et commencé à conduire des camions. Et un beau jour, des années plus tard, l’armée vient frapper à ma porte et m’annonce que ma démission n’a jamais été « officiellement » acceptée. Je les ai poliment envoyés bouler, mais ils m’ont emmené par la peau du cul. Un an et demi plus tard, boum, plus de mains, plus de vie. Tout ça à cause de mon propre pays !

 

Adnan Al-Rimi avançait à grandes enjambées dans les couloirs du Mercy Hospital en enregistrant méthodiquement les détails des lieux. Quelques instants plus tard, il regagnait les portes principales, où l’on amenait en fauteuil un patient très âgé, une perfusion mobile accrochée à son bras.

Adnan sortit et prit une goulée d’air tiède. À la gauche de l’escalier se trouvait une rampe d’accès pour civières et chaises roulantes. Al-Rimi descendit les marches jusqu’au trottoir. Il y en avait quatorze. Il se retourna et les gravit en comptant dans sa tête le temps que cela lui prenait. Sept secondes à une allure normale, peut-être deux fois moins en courant. 

Il retourna à l’intérieur, sa main glissant jusqu’à l’arme qu’il portait à la ceinture, un vieux calibre 38 – une merde américaine, d’après lui. C’était pourtant la seule arme que la société de sécurité pour qui il travaillait avait à lui offrir. Peu importait, de toute façon, mais à ses yeux les armes revêtaient toujours une importance primordiale. Toute sa vie durant, il en avait eu besoin ne fût-ce que pour survivre.

Il alla au poste des infirmières et s’arrêta sur la quatrième dalle de carrelage en partant du centre de la pièce. Puis il se retourna et repartit vers l’entrée principale. Vu de l’extérieur, il donnait l’impression d’accomplir sa ronde. Comptant toujours ses pas dans sa tête, il salua deux infirmières d’un signe discret. Près de l’entrée, il bifurqua à droite, compta le nombre de ses pas jusqu’au bout du couloir, tourna, poussa la porte de l’escalier de sortie, compta encore ses pas sur deux volées de marches, et arriva au sous-sol, dans le couloir de l’aile ouest du bâtiment. Ce couloir en croisait un autre, qui le mena vers le nord avant de déboucher derrière le bâtiment, où une large allée goudronnée montait vers la route principale. À cause de la pente et de la mauvaise évacuation des eaux, la zone était souvent inondée, même après une pluie modérée. 

Là, Adnan répéta mentalement, plusieurs fois, une manœuvre particulière. Lorsqu’il eut terminé, il alla jusqu’à une porte à deux battants, la déverrouilla, entra et referma derrière lui. Il se trouvait à présent dans le local électrique de l’hôpital, qui abritait aussi le générateur de secours. Sa société de sécurité lui avait indiqué les consignes de base à appliquer en cas d’urgence. Il avait complété ce survol en lisant le manuel de chaque appareil. Le seul qui l’intéressait vraiment se trouvait sur un mur face au générateur. Il ouvrit le boîtier à l’aide d’une des clés de son trousseau et examina les commandes. Le pirater n’aurait rien de difficile, conclut-il.

Il verrouilla le local électrique et reprit sa ronde, qu’il effectuerait quotidiennement jusqu’au jour J. 

Peu après la fin de son service, Adnan alla se changer au vestiaire et regagna son appartement, distant d’environ trois kilomètres, à vélo. Il se prépara un repas constitué de pita, de dattes, de fèves, d’olives, et d’un morceau de viande halal qu’il fit cuire sur la gazinière de sa minuscule cuisine. 

La famille d’Adnan avait vécu de l’élevage du bétail et de la culture des dattes en Arabie Saoudite, belle prouesse dans un pays qui ne compte qu’un pour cent de terres arables, mais ils avaient enduré de rudes épreuves. Après la mort de son père, les Al-Rimi avaient émigré en Irak, où ils avaient cultivé le blé et élevé des chèvres. Adnan, en tant qu’aîné, était devenu le patriarche. Il avait appris à abattre les bêtes selon le rite musulman pour que la viande soit halal, et les revenus supplémentaires qu’ils avaient pu en tirer avaient été fort bienvenus.

Une tasse de thé dans les mains, Adnan regardait par la fenêtre, ses pensées dérivant vers cette période de sa vie. Chèvres, agneaux, poules et vaches avaient péri sous sa lame acérée. Lorsqu’il les égorgeait, Adnan devait invoquer le nom de Dieu. Pendant l’abattage, il avait toujours pris soin de ne pas entailler la colonne vertébrale, pour deux raisons : c’était moins douloureux pour l’animal, et cela n’arrêtait pas les convulsions, qui accéléraient le vidage du sang exigé par la loi islamique. Selon cette même loi, aucun animal ne devait assister à la mort d’un autre, et toutes les bêtes devaient être bien nourries et reposées. Cette conception se situait à mille lieues des massacres organisés qui se déroulaient dans les abattoirs américains. Oui, les Américains excellaient dans l’art de tuer vite et en masse, songea Adnan. 

Adnan poursuivit sa réflexion sur son passé en sirotant son thé. Il avait combattu pendant la guerre Iran-Irak, conflit de dix ans où des musulmans s’étaient entretués par milliers, l’un des plus violents de l’histoire. À la fin des hostilités, Adnan avait repris une vie normale. Il s’était marié, avait fondé une famille et fait de son mieux pour éviter de trop souffrir du joug de ce grand mégalomane de Saddam Hussein et de ses sbires.

Puis ç’avait été le 11-Septembre, l’invasion de l’Afghanistan et la chute rapide des talibans. Adnan n’y avait rien vu à redire. L’Amérique avait subi une attaque et riposté. Adnan, comme la plupart des Irakiens, ne soutenait pas les talibans. En Irak, la vie avait suivi son cours. Malgré l’embargo que la communauté internationale imposait à son pays, Adnan parvenait à gagner de modestes revenus. Puis les États-Unis avaient déclaré la guerre à l’Irak. Comme tous ses compatriotes, Adnan avait attendu, terrorisé, que s’abattent bombes et missiles. Il avait envoyé sa famille loin de la capitale, à l’abri, tout en restant sur place parce que c’était son pays d’adoption et qu’une nation étrangère allait l’attaquer. 

À l’arrivée des avions américains, Adnan avait regardé, muet face à tant d’horreur, Bagdad se transformer en un immense brasier. Les Américains appelaient cela des dommages collatéraux, mais aux yeux d’Adnan c’étaient des hommes, des femmes et des enfants qu’on massacrait chez eux. Par la suite, les soldats et les chars d’assaut avaient pénétré dans les villes. Adnan ne s’était jamais fait d’illusions sur l’issue des combats. Les Américains étaient bien trop puissants. Adnan n’avait jamais combattu qu’avec son fusil, son poignard et ses mains nues. On racontait que les États-Unis possédaient des missiles capables de décoller d’Amérique et de réduire en poussière tout le Moyen-Orient en quelques minutes. Cette perspective terrifiait Adnan. Battre un tel démon était impossible.

À la chute de Saddam Hussein, ils avaient néanmoins entrevu une lueur d’espoir, vite chassée par le désespoir, car la violence et la mort s’étaient emparées du pays, et la société civile avait disparu. Quand la présence américaine était devenue dans les faits une « occupation », Adnan avait su quel était son devoir. Il les avait combattus, en tuant nombre de ses concitoyens, acte qui l’avait rendu malade mais qu’il avait réussi à rationaliser. Il avait déjà tué des Iraniens. Il avait tué des Arabes et des Américains pendant la guerre du Golfe. Il avait abattu des animaux avec son couteau. À ses yeux, il avait passé son existence à prendre des vies. 

La sienne était la seule qui lui restait. Sa femme et ses enfants étaient morts. Ses parents, ses frères et sœurs, tous avaient péri. Seul Adnan demeurait encore sur terre alors que ses proches vivaient au Paradis.

Et voilà qu’il se trouvait aux États-Unis, dans la gueule de son ennemi. Cela allait être son dernier combat, l’acte final d’une vie passée à lancer et à subir des attaques. Adnan se sentait fatigué ; il avait l’impression d’avoir vécu quatre-vingts ans en moitié moins de temps. Son corps comme son esprit ne pouvaient plus en endurer davantage.

Il termina son thé, mais demeura devant sa fenêtre à observer une bande d’enfants qui couraient dans le terrain de jeu de la résidence : des enfants noirs, blancs et basanés qui jouaient ensemble. À cet âge-là, les différences de couleur et de culture ne signifiaient rien. Hélas, cela changerait lorsqu’ils deviendraient adultes, Adnan le savait. C’était toujours ainsi.
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— Vous vouliez me voir, monsieur ? demanda Tom Hemingway en s’avançant dans le bureau de Carter Gray.

La rumeur voulait que cette pièce fût la seule à ne pas être sous surveillance électronique.

Derrière sa table de travail, Gray fit signe à Hemingway d’entrer.

— Fermez la porte, Tom.

Pendant une demi-heure, ils discutèrent de divers événements géopolitiques imminents, de plusieurs crises mondiales, et du point de vue d’Hemingway sur certains développements majeurs au sein d’opérations de renseignement en cours au Moyen-Orient et en Extrême-Orient. Puis leur conciliabule porta sur d’autres sujets.

— Les agents du Secret Service qui sont venus aujourd’hui, que pouvez-vous m’en dire ?

— J’ai pleinement coopéré avec eux, monsieur, du moins selon les critères du NIC. J’espère avoir eu raison de venir vous tirer ainsi de cette situation.

— Oui, vous avez bien fait. Et les agents avec qui ils s’entretenaient et à qui j’ai eu affaire ?

— Warren Peters et Tyler Reinke. De bons éléments. On les a chargés de représenter le NIC dans l’enquête. J’ai cru comprendre qu’ils ont fait analyser pour le Secret Service des indices découverts sur le lieu du crime.

— J’ai parlé de Ford et Simpson au Président. Ça m’étonnerait qu’on les revoie ici.

— Simpson, c’est votre filleule, c’est ça ?

— Oui, la fille unique de Roger Simpson. J’ai été très honoré qu’il me demande d’être le parrain de Jackie, même si je ne suis pas sûr d’avoir été à la hauteur.

— J’ai l’impression qu’elle a bien réussi.

— Je l’aime comme ma fille.

Comme embarrassé par cet aveu, Gray s’empressa de se racler la gorge.

— Nous procédons en ce moment même à un audit interne au sujet de la mort de Patrick Johnson. Le FBI est de la partie.

— C’est une décision judicieuse. Je ne veux pas croire qu’il puisse en ressortir grand-chose, mais mieux vaut ne rien négliger.

Gray le considéra d’un œil scrutateur.

— Qu’est-ce qui vous fait penser qu’il n’en ressortira rien, Tom ?

— Il possédait une maison et des voitures largement au-dessus de ses moyens, et nous avons découvert de la drogue à son domicile. Ça me paraît assez limpide. Ce n’est pas la première fois que ça arrive.

— Chez nous, si, rétorqua Gray. Le connaissiez-vous bien, ce Johnson ?

— Pas plus qu’un autre superviseur de données. D’après ses collègues, il excellait dans son travail.

— Quelle impression vous a-t-il faite ?

Hemingway réfléchit un instant.

— D’après le peu de contacts que j’ai eus avec lui, c’était un homme dont l’ambition dépassait les capacités.

— Voilà une analyse assez fine concernant quelqu’un que vous prétendez n’avoir que très peu connu.

— Cette conclusion pourrait s’appliquer à la moitié de notre personnel. En toute franchise, tous voudraient être à votre place. Mais ça ne sera jamais le cas, et ça les chagrine. 

Gray se carra dans son fauteuil.

— J’ai bien étudié le dossier de Johnson. Rien n’indique qu’on aurait pu le corrompre.

Hemingway hocha la tête.

— Mais là encore, ajouta Gray, on pourrait en dire autant de la moitié de ceux qu’on a payés pour trahir notre pays. C’est plus une question de psychologie que de compte en banque.

— D’autres ici connaissaient Johnson mieux que moi.

— Je me suis entretenu avec eux, dit Gray. J’ai aussi discuté avec sa fiancée. D’après elle, cette histoire de drogue, c’est de la foutaise.

— Rien d’étonnant à ce qu’elle prenne sa défense.

— Tom, si mes souvenirs sont bons, la centralisation de toutes les bases de données de renseignements a été accomplie il y a quatre mois. Exact ?

— Oui, à ceci près que le transfert des fichiers de la Transportation Safety Administration24

 depuis leur Bureau d’analyse, de coordination et d’opérations vers nos serveurs n’a été achevée que récemment, à cause d’accrochages juridiques avec le Homeland Security, entre autres. 

— D’autres pépins à signaler ?

— Non. Vous vous en souvenez sans doute, les données de la TSA, ç’a été un gros morceau. Elles comportaient entre autres les programmes Secure Flight, Registered Traveler et US-VISIT25

. Ce dernier revêtait pour nous une importance particulière car il contenait des dossiers détaillés sur les voyageurs étrangers, leurs empreintes digitales et leur photo. Mais l’Association de défense des droits à la vie privée en a fait ses choux gras, en criant au fliquage généralisé devant tous les tribunaux qui voulaient bien lui prêter l’oreille. Bref, la place de ces données est ici, et nous avons fini par les récupérer. Avant, elles étaient éparpillées dans une dizaine de services différents, sans synthèse utilisable, avec un nombre incroyable de problèmes de doublons et de départements qui empiétaient les uns sur les autres. Résultat, la plus grande partie de ces informations ne servait à rien. 

— Cet échec a été l’une des causes principales de notre incapacité à prévenir le 11-Septembre.

— À propos, le Président vous a demandé d’assister à la cérémonie commémorative à New York, demain, c’est exact ?

— Le téléphone arabe fonctionne bien, ici ; il est plus efficace que tous les réseaux d’espionnage qu’on ait pu inventer. Oui, il me l’a demandé, et, oui, j’ai décliné son offre. Comme à mon habitude, je préfère présider une cérémonie privée pour rendre hommage à ceux qui ont perdu la vie ce jour-là.

— J’ai aussi entendu dire que vous allez vous rendre à Brennan, en Pennsylvanie.

Gray acquiesça de la tête, ouvrit le tiroir de son bureau et en sortit un livre.

— Connaissez-vous la Bible, Tom ?

Hemingway avait l’habitude que Gray passe du coq à l’âne.

— J’ai lu la traduction King James. J’ai aussi étudié le Coran, le Talmud et le livre de Mormon.

— Parfait. Quel point commun avez-vous trouvé entre eux ?

— La violence, répondit aussitôt Hemingway. On accuse le Coran d’inciter à la violence, mais que devrait-on dire des judéo-chrétiens ? Si mes souvenirs sont exacts, le Deutéronome ne manque pas de tueries en tous genres. « Tu passeras untel et untel au fil de l’épée… »

— Au moins, c’est cohérent. D’un autre côté, le Coran ordonne à ses fidèles de ne pas se donner la mort, ce qui n’est pas conciliable avec la notion de kamikaze. Ce texte ne promet pas le Paradis, mais au contraire menace celui qui se suicide d’être condamné à l’enfer.

— C’est ce qu’indique le Coran quand la mort ne sert pas à défendre la cause d’Allah. Ce précepte ne s’applique pas à ceux qui meurent pour sa cause. Et puis on trouve assez de références à la nécessité d’éliminer les infidèles, autant dans le Coran que dans les textes, les lois locales et les coutumes régies par la loi coranique, pour soutenir que se tuer en même temps que des infidèles est autorisé. Quant à ceux qui périssent pour la cause, il est dit qu’ils ne meurent pas vraiment et que leurs proches ne devraient pas les pleurer. C’est là une différence majeure entre l’islam et le christianisme.

— Certes. Mais il y a un autre grand point commun entre ces deux religions.

— Laquelle, monsieur ?

Gray rangea sa bible.

— La résurrection des morts.
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La maison spacieuse que Captain Jack avait louée dans la banlieue de Brennan se trouvait loin en retrait de la route principale, à l’écart de toute autre habitation. Elle était équipée d’une grande salle de projection, installation dont il s’apprêtait à profiter.

Captain Jack inséra dans le lecteur le DVD qu’Hemingway lui avait remis, mais il ne le lança pas tout de suite, attendant que s’installent les hommes qui l’avaient rejoint. Aucun d’entre eux ne grignotait de pop-corn, et on n’avait distribué aucune boisson fraîche. Il ne s’agissait pas d’une banale soirée vidéo.

Captain Jack passa son équipe en revue. Des hommes de valeur, d’une grande compétence. Endurcis par une vie qui n’avait pas compté beaucoup de moments de joie, une vie souvent dépourvue de ce que d’autres tenaient pour acquis, comme la nourriture, l’eau potable, un lit et une existence sans persécutions permanentes ni menaces de mort violente. Étaient réunis ce jour-là ses artificiers et ses ingénieurs, ses fantassins, ses tireurs d’élite, ses fedayin, ses mécaniciens, ses éléments infiltrés et ses conducteurs. Djamila, elle, n’était pas présente. Sa mission restait à part. Et, en toute honnêteté, Captain Jack ignorait comment les hommes réagiraient en apprenant qu’un rouage aussi central de l’opération dépendait d’une femme. Seuls quelques-uns de ses soldats étaient au courant, et cela valait mieux. 

Chacun avait modifié son apparence physique. Cheveux plus courts ou plus longs, barbe rasée, kilos en plus ou en moins. Tous étaient vêtus à l’occidentale. Certains portaient des lunettes, d’autres s’étaient teint les cheveux. Même si la base de données du NIC ne comptait plus aucune de leurs images « véritables », une telle opération ne souffrait pas d’être mise en péril par des détails qui, bien qu’infimes, restaient d’importance. Même si on avait retouché leurs photos dans les fichiers du NIC, des agents du renseignement qui les avaient vus en chair et en os quelques années plus tôt pouvaient encore les reconnaître.

Il prit place devant l’assemblée et s’adressa à chacun d’eux en les appelant par leur nom, en signe de respect et de camaraderie. Il demanda des rapports sur les progrès des uns et des autres ; chacun des hommes fit un point succinct et pertinent. 

Captain Jack, Tom Hemingway et un autre les avaient sélectionnés dans un vivier que leur avait présenté ce dernier, quelqu’un en qui tous deux avaient confiance. Ils n’avaient pas choisi les musulmans les plus zélés et les plus violents du groupe. Étrangement, la qualité qu’ils avaient privilégiée était la retenue.

Les terroristes du 11-Septembre venaient d’horizons différents. Quatorze des quinze pirates de l’air qui accompagnaient les quatre « pilotes » étaient originaires d’Arabie Saoudite, issus de familles bourgeoises et peu impliqués dans la revendication politique ou la foi musulmane. Pourtant, ces jeunes gens avaient quitté leur foyer confortable et leurs proches pour aller s’entraîner dans des camps d’Al-Qaïda, se plonger dans la pratique de l’islam radical et du djihad, et exécuter leurs ordres avec une précision militaire, dans l’espoir d’emprunter le chemin lumineux qui les mènerait au Paradis. Ces hommes n’avaient eu à prendre aucune décision ; tout avait été planifié à l’avance. La situation qui se préparait à Brennan était différente. Chaque élément aurait une grande prise sur le déroulement de l’opération.

Pour cette raison, Hemingway et Captain Jack avaient recherché des éléments plus âgés, ayant reçu un minimum d’éducation, et qui avaient un jour mené une vie normale. Leurs hommes n’avaient pas été entraînés par Al-Qaida et n’avaient pas choisi d’offrir leur vie au djihad pour les raisons habituelles. Même si certains parmi eux avaient eu maille à partir avec les forces de l’ordre américaines ou européennes, même si on avait relevé leurs empreintes digitales et pris leur photo – d’où la nécessité de maquiller les fichiers du NIC –, aucun n’en était au point de voir son portrait placardé dans les journaux du monde entier. Le plus jeune d’entre eux avait trente ans, le plus âgé en avait cinquante-deux, et la moyenne d’âge s’élevait à quarante et un ans. Ces hommes, bien qu’ils eussent déjà tué, n’étaient pas des guerriers assoiffés de sang. Tous avaient perdu au moins trois membres de leur famille proche au cours des différents conflits qui avaient ravagé leur pays. Ils étaient même une bonne demi-douzaine à avoir perdu leur famille tout entière. Ils s’étaient portés volontaires pour d’autres motifs que ceux qu’on prêtait d’ordinaire aux terroristes du Moyen-Orient. En effet, tous se considéraient comme des soldats. Cette condition s’inscrivait dans la définition du « soldat de la guerre sainte » sur laquelle Tom Hemingway avait insisté. 

— Voici un détail à ne jamais perdre de vue, déclara Captain Jack. Pendant que nous sommes ici, des gens beaucoup plus nombreux, dans une autre salle, font tout pour nous empêcher de mener à bien notre mission. Ils excellent dans leur domaine, alors de notre côté, nous devons être plus qu’excellents. Nous devons atteindre la perfection. 

Il marqua une pause pour les regarder dans les yeux l’un après l’autre.

— Au moindre accroc, c’est toute la machine qui s’effondre. Compris ?

Tous hochèrent la tête en silence.

Captain Jack leur décrivit une nouvelle fois comment devait se dérouler la cérémonie. L’armée d’agents du Secret Service et de policiers pourrait se reposer sur de volumineux carnets détaillant le travail de préparation à effectuer en amont de la visite du Président. Captain Jack et son équipe ne pouvaient se permettre un tel luxe. Une seule page égarée risquait d’avoir des conséquences catastrophiques. Ils devaient donc mémoriser tous les détails. Pour être sûr de s’être bien fait comprendre, Captain Jack alterna anglais et arabe selon la subtilité de ce qu’il voulait expliquer.

— Avant même que le Président ait posé un pied ici, une équipe préliminaire du Secret Service va arriver à Brennan pour entamer la préparation de l’événement, en collaboration avec le convoi présidentiel le plus sophistiqué et le plus sûr au monde. En général, celui-ci consiste en vingt-sept véhicules, ce nombre incluant les escortes de la police locale, une camionnette de communication « Road Runner », un véhicule de presse, une camionnette VIP, une ambulance, un véhicule du SWAT transportant une équipe de contre-attaque, et deux « Monstres ». L’un d’eux aura à son bord le Président, et l’autre des agents du Secret Service. Toutes les routes menant de l’aéroport au lieu de la cérémonie d’inauguration à Brennan seront méticuleusement examinées et, le jour de la visite, fermées au public. 

« Lors de la cérémonie, le Président entrera par la droite de la scène et sortira du même côté. Il prononcera son discours sur une estrade en verre à l’épreuve des balles et des explosifs qui s’appelle la Blue Goose, l’“Oie bleue”. Des contre-snipers seront postés dans les rangées d’arbres tout autour du périmètre. Quand il se déplacera, le Président sera entouré en permanence par un mur d’agents. Où que se trouve le Président, cette zone s’appelle la zone de danger maximum, et le Secret Service ne plaisante pas du tout avec ça. Comme il y aura une foule énorme, ils vont placer des détecteurs de métaux à tous les points d’entrée pour piétons. Nous avons procédé à des tests avec les mêmes magnétomètres que ceux utilisés par le Secret Service en les réglant sur le niveau de détection maximum.

Après une pause, il ajouta :

— Pour ceux qui seront armés, vous pourrez passer ces portiques sans la moindre crainte. Gardez en tête que le Service va se concentrer sur les comportements individuels, c’est-à-dire rechercher ceux qui ne semblent pas à leur place, qui ne participent pas à la fête, qui restent isolés dans leur coin. Comme vous avez le type oriental, vous ferez l’objet d’une surveillance plus accrue encore. Ils possèdent une base de données entière consacrée aux assassins, qui leur permet de les repérer grâce à des détails insignifiants. Comme vous le savez, on a retiré vos photos de leurs fichiers, et vous avez fortement modifié votre apparence, alors les risques d’être identifiés sont minimes, mais ce n’est pas une raison pour être négligents. La tenue que vous porterez et le comportement que vous devrez adopter lors de la cérémonie vous seront donc dictés, et vous respecterez vos instructions à la lettre, sans la moindre exception. Quand vous pénétrerez sur les lieux, vous aurez l’air de médecins, d’avocats, d’enseignants, de vendeurs, de petits commerçants, de citoyens respectables de votre pays d’adoption.

Captain Jack s’interrompit pour les considérer un par un.

— La vidéo que je vais vous montrer illustre à la perfection combien le Secret Service prend sa mission à cœur.

Il enfonça une touche de la télécommande, et l’écran s’anima. Tom Hemingway avait fourni à son collègue une vidéo disponible dans le commerce, consacrée au Secret Service et à ses techniques de protection standard, des films rares de tentatives d’assassinat et, plus rare encore, une vidéo montrant l’entraînement d’agents du Secret Service dans leurs installations de Beltsville, dans le Maryland. C’était là que les agents apprenaient à effectuer des virages sur deux roues, s’entraînaient au tir et aux techniques de protection, répétaient sans relâche leurs mouvements jusqu’à ce que la réflexion, fragile, disparaisse pour laisser la place à la mémoire des muscles, beaucoup plus fiable.

Subjugués, les hommes regardèrent les films des tentatives d’assassinat contre Gerald Ford et Ronald Reagan. L’assassinat de John Kennedy ne figurait pas sur le DVD. Les Présidents des États-Unis ne se déplaçaient plus en voiture décapotable, et l’on avait rectifié depuis longtemps toutes les erreurs qui avaient été commises à Dallas par le Secret Service et les politiciens.

— Comme vous le voyez, commenta Captain Jack, la procédure est la même dans chaque cas. Le Président est complètement protégé et presque soulevé par les agents, qui l’emmènent à l’écart avec la plus grande rapidité. Dans le cas de Reagan, il se retrouve dans la limousine présidentielle et sur la route en quelques secondes à peine. Le 11-Septembre, quand on a cru qu’un avion allait prendre la Maison-Blanche pour cible, le Secret Service a évacué le vice-président de son bureau – il paraît que ses pieds n’ont pas touché le sol jusqu’à ce qu’il soit en sécurité. La vitesse. Voilà la clé. Elle est partie intégrante de leur entraînement, et donc de leurs mécanismes. Appliquer des enchaînements répétés des centaines de fois, sans perdre de temps à réfléchir. Rien ne peut outrepasser ce réflexe. Et chez eux, le réflexe le plus important, c’est de protéger la vie du Président. Ils sacrifieront tout pour ça, y compris leur propre vie. Nous pouvons compter sur cette donne avec une certitude absolue. Nous ne sommes pas en mesure de rivaliser avec eux en termes de puissance de feu, d’effectifs, d’entraînement ou d’équipement. Mais ce dont nous sommes capables, c’est de comprendre leur psychologie et de la tourner à notre avantage. Car, hormis l’élément de surprise, c’est le seul avantage que nous ayons. Et le jour J, ce sera suffisant si nous agissons à la perfection. 

Il repassa ce passage de la vidéo, le découpant prise de vue par prise de vue, pour que ses hommes aient le temps de tout intégrer. Les questions furent nombreuses, ce qu’il jugeait toujours de bon augure.

S’afficha ensuite à l’écran un diagramme du terrain. Captain Jack, à l’aide d’un stylo laser, le détailla carré par carré, plaçant sur la carte les points stratégiques habituels, les points d’entrée et de sortie, ainsi que l’emplacement du Monstre et des autres véhicules dignes d’intérêt. 

— Vous noterez que la limousine présidentielle est toujours garée près d’un point de sortie dégagé. C’est un détail crucial pour nos projets.

Puis il attribua un numéro aux hommes qui interviendraient lors de l’événement et indiqua à chacun leurs positions respectives. Ensuite, il pointa son faisceau lumineux sur l’ambulance.

— Il est primordial que ce véhicule soit mis hors d’état de marche. À tous ceux qui sont chargés de cette mission : assurez-vous que ce soit fait.

La diapo suivante montrait un homme maigre, aux cheveux blancs, qui portait des lunettes.

— Le Président voyage toujours avec son médecin personnel, le docteur Edward Bellamy. Il sera présent sur l’estrade avec le Président. C’est lui qu’il faut abattre en premier. C’est capital, nous n’avons pas le droit à l’erreur.

L’image suivante représentait une simulation de la foule derrière le cordon de sécurité.

Captain Jack posa le doigt sur l’écran et le glissa le long de la corde, très lentement et avec précision, comme un chirurgien pratiquant une incision.

— Voici le cauchemar du Secret Service. Si ça ne tenait qu’à eux, ils n’autoriseraient jamais cela, mais il est vital pour les politiciens de pouvoir serrer des mains et embrasser des bébés. C’est là, devant le cordon, que le Président est le plus vulnérable. Mais c’est une arme à double tranchant, car c’est précisément ici que l’état d’alerte de ses gardes du corps atteint son niveau maximum.

L’écran afficha ensuite la photo de l’ancien soldat de la Garde nationale, à qui les hommes de Captain Jack avaient offert une main toute neuve. On le voyait en grande tenue. Sur le cliché, qui remontait à quelque temps, il avait deux crochets à la place des mains.

Captain Jack poursuivit :

— Sur place, nous n’utiliserons aucun appareil de communication électronique, parce que le Service va quadriller la zone avec des brouilleurs et des intercepteurs. Nous procéderons donc à l’ancienne, au visuel et à l’oreille.

Il désigna l’homme à l’écran.

— C’est celui sur qui vous devrez vous concentrer. Il portera exactement le même uniforme. Mais d’autres seront en uniforme aussi, alors pas d’erreur. Chacun d’entre vous recevra un exemplaire de ce DVD et un lecteur DVD portatif. Vous devrez l’étudier quatre heures chaque jour, de façon à mémoriser dans les moindres détails les traits de son visage et les indications que je vous fournis en ce moment. Bref, une fois sur place, vous devez repérer cet homme au plus vite et ne plus le perdre de vue. Les organisateurs de l’événement ont fait en sorte que tous les soldats invalides se trouvent sur le devant, tout près du cordon, afin de leur rendre hommage. C’est une initiative fort louable de la part du conseil municipal. Ce qui est certain, c’est que cela arrange nos affaires. 

Il regarda l’ingénieur et le chimiste du groupe. 

— On nous a confirmé que l’effet recherché se produira en moins de deux minutes.

Les deux hommes hochèrent la tête.

— Dès que ce sera le cas, la marche à suivre devient immédiatement celle-ci, dit-il en claquant des doigts. Séquence tir 1. Puis fedayin A et B. Puis séquence tir 2, suivie par fedayin C et D. Là, séquence tir 3. Dernier fedayin. Et pour finir, séquence tir 4. Vous le savez, chaque séquence vise des cibles précises. Si une de ces cibles n’est pas atteinte pendant une séquence, la suivante doit la prendre en charge. Toutes les cibles doivent être touchées, sans exception. Tous les agents porteront un gilet pare-balles de dernière génération, comme la plupart des policiers, alors visez en conséquence. Est-ce clair ? 

Il les regarda une nouvelle fois avec insistance. L’un après l’autre, ils acquiescèrent. Il décrivit le plan d’attaque de nombreuses fois encore, puis demanda à chacun de le lui répéter avec exactitude, ainsi que de lui confirmer à quelle séquence il devait participer.

— En raison de la portée limitée de vos armes, vous verrez sur le quadrillage que chaque tireur n’est jamais placé à plus de deux rangs derrière le cordon, et dans la plupart des cas à un seul rang. Vous arriverez sur les lieux en respectant un timing défini, et suffisamment tôt pour pouvoir vous rendre à vos emplacements.

Captain Jack se tut et considéra ses hommes un long moment. Les explications qu’il s’apprêtait à leur fournir constituaient, sous bien des aspects, le point central de cette réunion.

— Vous devez tous comprendre qu’à l’instant même où vous aurez ouvert le feu, vous serez sans doute abattus par les contre-snipers. La densité de la foule vous fournira un semblant de protection, mais probablement pas assez. D’après nos renseignements, les contre-snipers seront armés de fusils à verrou Remington série 700, tirant des cartouches de calibre 308. Les tireurs d’élite américains que vous trouverez en face de vous sont capables de placer une balle dans un cercle de vingt-cinq centimètres de diamètre à plus de mille mètres de distance. 

Un murmure admiratif parcourut la salle. Réaction surprenante, sachant les propos qu’il était en train de leur tenir. Il ne pouvait leur permettre de choisir entre la vie et la mort le moment venu. Captain Jack voulait qu’ils se contentent d’agir, tout comme les agents du Secret Service. Chacun de ses hommes devait comprendre que le sacrifice de sa vie était le prix à payer pour participer à ce jour historique pour l’islam.

— Je ne vous apprends rien en vous disant que les balles qui vous atteindront vous emmèneront droit au Paradis. Vous aurez plus que mérité une telle récompense, leur dit-il en arabe.

Captain Jack considéra à présent chacun de ses fedayin. À ses yeux, il s’agissait d’un titre honorifique. Le terme arabe, feda’i, signifiait à l’origine « aventurier ». À présent, il désignait les soldats de la guérilla arabe ou les « hommes du sacrifice ». Tous les hommes de Captain Jack présents sur les lieux de la cérémonie allaient probablement périr, aussi tous auraient dû être ainsi qualifiés. 

Après le briefing, Captain Jack les conduisit au sous-sol, dans une salle que le précédent propriétaire avait fait insonoriser pour l’utiliser comme studio d’enregistrement. C’était là une des raisons qui avaient incité Captain Jack à louer cette maison, même si les armes dont ils allaient se servir ne faisaient pas grand bruit. On avait installé un stand de tir, et chaque homme reçut son pistolet et ses munitions. Ils passèrent les deux heures suivantes à s’entraîner, sous la supervision de Captain Jack, qui diffusait de façon imprévisible des éléments perturbateurs par le biais de l’équipement audio et vidéo, car, au moment où la véritable fusillade éclaterait, ce serait le chaos absolu. 

Adnan Al-Rimi ne se trouverait pas sur les lieux de la cérémonie, mais il avait assisté à cette réunion parce qu’il mettait toujours un point d’honneur à connaître tous les aspects d’une mission. Il avait combattu au côté de Captain Jack, au Moyen-Orient, et l’Américain lui accordait une confiance sans faille.

Adnan se tenait derrière l’iranien dénommé Ahmed, qui vivait avec les deux Afghans dans l’appartement situé en face du Mercy Hospital et travaillait au garage sur leur véhicule. Ahmed ne serait pas là non plus, le jour de la visite présidentielle, mais lui aussi avait tenu à être présent. Ahmed ne cessait de bougonner. Certains de ses propos attirèrent l’attention d’Adnan, lequel ne montra pourtant aucune surprise. Il s’adressa à Ahmed en arabe.

— Ma langue, c’est le farsi, rétorqua celui-ci. Si tu t’adresses à moi, fais-le en farsi, Adnan.

Adnan ne lui répondit pas. Il n’appréciait guère que le jeune homme lui ordonne de parler « sa » langue. Les Iraniens, avait conclu Adnan depuis longtemps, constituaient une branche de musulmans à part. Il s’éloigna, mais son regard ne cessait de se reporter sur lui, et ses oreilles résonnaient encore de ses paroles agressives.

 

Une demi-heure après le départ de ses hommes, Captain Jack se rendit à Pittsburgh. Celui qu’il devait retrouver l’attendait dans le hall de l’hôtel le plus luxueux de la ville et paraissait souffrir quelque peu du décalage horaire après son long vol en avion. Ils prirent l’ascenseur pour gagner une suite qui dominait les autres gratte-ciel de la ville.

Bien qu’il parlât l’anglais couramment, l’homme entama la discussion dans sa langue maternelle, le coréen. Captain Jack lui répondit, en coréen lui aussi.

Cependant qu’il s’entretenait avec son comparse Nord-Coréen, une citation d’un personnage pour qui il éprouvait une grande admiration lui vint à l’esprit : « Connais ton ennemi et connais-toi toi-même ; tu pourras alors livrer cent batailles sans jamais subir la défaite. » Ce précepte provenait de L’Art de la guerre, un livre écrit par le général chinois Sun Tzu et vieux de plusieurs siècles, mais encore valable de nos jours. 
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À Union Station, Stone et Milton eurent un temps d’hésitation quand la moto s’arrêta devant eux. Reuben releva ses lunettes protectrices et frotta ses yeux injectés de sang.

— Où est passé ton pick-up, Reuben ? s’enquit Stone, stupéfait.

— Ça peut paraître incroyable, mais j’ai trouvé cette beauté dans une casse. Il m’a fallu un an pour la retaper.

— Qu’est-ce que c’est, comme modèle ? demanda Stone.

— Un side-car Indian Chief de 1928, répondit aussitôt Milton.

— Comment tu sais ça, toi ? s’étonna Reuben en lui jetant un regard perplexe.

— J’ai lu un article dessus il y a six ans et demi dans un numéro du magazine Antique Motorcycle, dans la salle d’attente de mon dentiste. J’y allais pour une préparation de couronne. 

— Une préparation de couronne ? répéta Reuben.

— Oui, ça requiert une isolation avec des feuilles de caoutchouc et un fraisage pour rogner l’émail, après lequel il reste un support de dentine d’environ deux millimètres de diamètre, mais on ne dénude pas le nerf. La couronne définitive est en porcelaine. Pas mal, hein ? Regardez.

Il ouvrit la bouche et la leur montra.

— Merci pour cette répugnante leçon de médecine dentaire, docteur Farb.

— Oh, ça n’a rien de répugnant, Reuben, répondit Milton, qui n’avait pas saisi le ton sarcastique de son ami.

Reuben soupira et considéra avec fierté son side-car rouge à rayures.

— Groupe moteur de mille centimètres cube, boîte de vitesses et magnéto entièrement refaits. Le compartiment passager n’est pas d’origine. C’est une réplique en fibre de verre, mais au moins ça ne rouille pas et c’est dix fois plus léger. J’ai dégotté la plupart des pièces sur eBay, et j’ai un ami qui avait un reste de cuir de vachette en rab, que j’ai pu utiliser pour refaire le capitonnage du siège. Et puis l’habitacle est monté à gauche, ce qui est sacrément rare. Un modèle dans cet état, ça va chercher dans les vingt plaques et plus, et moi, ça ne m’a coûté qu’un dixième de cette somme. Non pas que j’envisage de la vendre, remarquez, mais on ne sait jamais. 

Il tendit à Stone un casque noir à lunettes intégrées.

— Je m’installe où, moi, au juste ? s’enquit Stone.

— Dans l’habitacle, bien sûr. Ça sert à quoi, d’après toi ? Tu crois que c’est un pot de fleurs ?

Stone enfila le casque et ajusta les lunettes, ouvrit le rabat, monta à bord et s’installa. Pour un homme de sa taille, c’était un espace très exigu.

— Parfait, en avant, déclara Reuben.

— Une minute ! s’exclama Stone. Tu ne me caches rien à propos de ta moto ?

— Eh ben, si la roue du side-car décolle du sol, tu peux commencer à prier.

Reuben actionna le kick et le moteur démarra. Il le fit rugir deux ou trois fois, salua Milton d’un signe de la main, puis ils s’éloignèrent.

Reuben alla vers l’ouest et s’engagea sur Constitution Avenue. Ils coupèrent par le Vietnam Vétérans Memorial, le monument dédié aux vétérans du Vietnam, en direction duquel Reuben adressa un salut respectueux, contourna le Lincoln Memorial et franchit le Memorial Bridge, par lequel ils passèrent en Virginie. De là, ils prirent vers le sud par la George Washington Parkway. Ils s’attirèrent les regards curieux de ceux qu’ils dépassaient. 

Stone s’aperçut qu’en inclinant un peu les jambes il pouvait les allonger presque complètement. Il se cala au fond de son siège et contempla le fleuve Potomac, qui coulait à sa gauche et sur lequel un canot à moteur venait de dépasser deux équipes d’aviron qui faisaient la course. Les rayons du soleil lui chauffaient le visage, la brise était agréable et rafraîchissante, aussi Stone s’autorisa-t-il quelques moments de répit pendant lesquels il laissa de côté les dangers qui guettaient le Camel Club.

Reuben indiqua un panneau de signalisation et cria pour se faire entendre malgré le vacarme du moteur :

— Tu te souviens que pendant des années, ce panneau indiquait « Lady Bird Johnson Memorial Park » ? 

— Oui, jusqu’à ce qu’on les informe qu’elle n’était pas morte, brailla Stone en retour. Ils ont ensuite rebaptisé le parc en hommage à Lyndon Baines Johnson, qui l’est, lui.

— L’efficacité de notre gouvernement m’impressionnera toujours, railla Reuben. Il leur a fallu une bonne dizaine d’années pour corriger leur erreur. Heureusement que je ne paie pas d’impôts, parce que sinon j’aurais les boules. 

Tous deux regardèrent un avion quitter le tarmac du Reagan National Airport en direction du nord, virer longuement sur l’aile pour se diriger vers le sud, dans le même sens qu’eux. Quelques minutes plus tard, ils franchissaient les limites officielles d’Old Town Alexandria, un des lieux du pays les plus chargés d’histoire. La ville pouvait se targuer de compter non pas une, mais deux maisons où avait grandi le général des armées confédérées Robert E. Lee, ainsi que Christ Church, dont les bancs avaient eu l’insigne honneur d’accueillir le postérieur de George Washington. La ville, repaire d’habitants richissimes, regorgeait de magnifiques demeures anciennes restaurées, possédait de belles rues pavées, des boutiques luxueuses et des restaurants raffinés, proposait une vie en extérieur animée, ainsi qu’une zone alléchante en bord de fleuve. On y trouvait aussi le Tribunal fédéral de commerce.

Lorsqu’ils passèrent devant, Reuben déclara :

— Saleté de tribunal. J’y ai déjà été convoqué deux fois pour des procédures de faillite.

— Caleb connaît des gens qui pourraient t’aider pour tes problèmes d’argent. Et je suis persuadé que Chastity pourra te fournir de précieux conseils.

— Je ne doute pas que la jolie Chastity puisse subvenir à mes besoins, mais pour le coup Milton m’en voudrait à mort, hurla Reuben en adressant un clin d’œil grivois à Stone. Et puis je n’ai pas besoin de conseils pour gérer l’argent que j’ai déjà, je préférerais qu’on m’aide à en gagner plus.

Il tourna à gauche et s’engagea dans une petite rue qui descendait vers le fleuve et se terminait dans Union Street. Reuben aperçut une place où se garer, et Stone s’extirpa péniblement de l’habitacle.

— Qu’est-ce qui t’est arrivé au visage ? questionna Reuben, qui venait de remarquer ses blessures.

— Je suis tombé.

— Où ça ?

— Au parc. J’y ai fait une partie d’échecs avec T. J., et puis j’ai bu un café avec Adelphia. J’ai trébuché sur une racine en repartant. 

Reuben l’attrapa par l’épaule.

— Adelphia ! Elle est cinglée, cette bonne femme, Oliver. Tu as de la veine qu’elle n’ait pas fait fondre une dose mortelle d’amphets dans ton caoua. Je te préviens, un jour elle va te suivre jusque chez toi et te trancher la gorge… Pire, elle pourrait essayer de coucher avec toi.

Reuben frissonna, apparemment effrayé par cette image.

Ils passèrent devant le pub de Union Street, traversèrent la rue, puis se dirigèrent vers une boutique à deux pas du carrefour. L’enseigne accrochée au-dessus de la porte indiquait Libri Quatuor Sententiarium.

— D’où ça sort, ce nom ? s’enquit Reuben en montrant la pancarte. Je sais que ça fait un bail que je ne suis pas venu ici, mais ça s’appelait Doug’s Books, avant, non ?

— Oui, mais ça n’attirait pas la clientèle haut de gamme, du coup ils ont changé.

— Libri Quatuor Sententarium ? Tu parles que c’est accrocheur ! Qu’est-ce que ça veut dire ?

— C’est du latin, et ça signifie « quatre livres de sentences ». Il s’agit d’un manuscrit du XIIe siècle, écrit par Pierre Lombard, qu’on a découpé et réutilisé pour l’endossure en vélin de l’édition de 1526 des Commentaires des Épîtres de saint Paul de saint Thomas d’Aquin. Certains érudits considèrent cette œuvre de Thomas d’Aquin comme le livre le plus rare au monde. Alors, on peut concevoir qu’une œuvre antérieure qui a servi à le relier soit encore plus exceptionnelle. C’est donc un nom idéal pour une librairie de livres anciens. 

— Tu m’impressionnes, Oliver. Je ne savais même pas que tu connaissais le latin.

— Je ne le connais pas. C’est Caleb qui m’a tout expliqué. En fait, l’idée de rebaptiser la boutique vient de lui. Comme tu le sais, c’est moi qui l’ai présenté au propriétaire. Je me suis dit que ça serait fructueux, sachant que Caleb est expert en livres rares. Au début, il s’est contenté de prodiguer quelques conseils, mais aujourd’hui Caleb a des parts dans le fonds de commerce.

Ils entrèrent, accueillis par le tintement de la clochette fixée à la porte de chêne massif. À l’intérieur, les murs étaient pour moitié en brique apparente et pour moitié en pierre de taille, et des poutres rongées par les vers barraient le plafond. Des tableaux raffinés décoraient les lieux ; étagères ouvragées et bibliothèques massives débordaient de volumes anciens soigneusement référencés et conservés derrière des portes vitrées.

Dans une salle à part, une jolie jeune femme se tenait derrière un petit bar, où elle préparait des boissons. Une pancarte demandait aux clients de ne pas entrer dans la salle des livres avec leur verre.

Un petit homme au crâne dégarni et au teint hâlé, vêtu d’un blazer bleu, d’un pantalon à pinces et d’un col roulé blanc, sortit de l’arrière-boutique, les bras écartés et le visage illuminé par un sourire.

— Bienvenue, bienvenue au Libri Quatuor Sententiarum, déclara-t-il avec une élocution parfaite.

Puis il s’immobilisa, dévisagea Reuben et s’adressa à Stone.

— Oliver ?

Stone lui présenta sa main.

— Bonjour, Douglas. Tu connais Reuben Rhodes ?

— Douglas, bougonna Reuben dans sa barbe. Et « Doug », il est passé où ?

Douglas donna une longue accolade à Stone et serra la main de Reuben.

— Oliver, tu as l’air, comment dire, vraiment changé. En bien, mais changé. Ça me plaît, ton nouveau style. Non, j’adore. Muy chic. Bellissimo ! 

— Merci. Caleb m’a dit que la boutique tourne bien.

Douglas prit Stone par l’épaule et les conduisit dans un recoin tranquille.

— Caleb est une perle rare, une mine d’or, un vrai miracle.

— Et moi qui le prenais pour un intello asocial, commenta Reuben avec un sourire narquois.

Douglas poursuivit avec enthousiasme :

— Je ne saurais assez te remercier de me l’avoir présenté, Oliver. Les affaires marchent du feu de Dieu. Du feu de Dieu, vraiment ! Quand j’ai commencé, je vendais des bandes dessinées porno que je trimballais dans mon coffre de voiture, et aujourd’hui regardez où j’en suis. Je suis propriétaire d’un appartement dans le quartier d’Old Town, d’un voilier de neuf mètres, d’une maison de vacances à Dewey Beach, et j’ai même un plan d’épargne retraite.

— Tout ça grâce au pouvoir de l’écrit, dit Stone. C’est remarquable.

— Vous vendez toujours vos bouquins de cul ? questionna Reuben.

— Euh, Douglas, j’aurais besoin d’aller fouiller dans mes affaires, dans le réduit que Caleb a aménagé pour moi, dit Stone à voix basse.

Douglas blêmit et déglutit nerveusement.

— Oh oui, bien sûr. Tu connais le chemin. Si tu veux quelque chose, tu n’as qu’à demander. Nous avons un délicieux cappuccino et des scones succulents, aujourd’hui. C’est offert par la maison, comme d’habitude.

— Merci. Merci beaucoup.

Douglas serra encore Stone dans ses bras, puis repartit en hâte pour proposer son aide à une femme qui venait d’entrer dans la librairie, vêtue d’un grand manteau de fourrure malgré la douceur du temps. 

Reuben considéra les centaines de livres qui les entouraient.

— La plupart de ces écrivains sont morts sans un sou, et lui il se paie des apparts, des bateaux et des plans d’épargne sur leur dos.

Stone ne répliqua pas. Il ouvrit une porte située près de l’entrée de l’échoppe et emprunta un escalier étroit qui menait au sous-sol. Il s’engagea dans un couloir et passa une porte qui portait l’inscription « Interdit au public ». Il referma derrière eux et prit à gauche dans un autre corridor. Puis Stone sortit de sa poche une clé de style ancien, et ils pénétrèrent dans une pièce lambrissée d’un très vieux bois. Il alluma une lampe et alla jusqu’à une vaste cheminée. Sous le regard de Reuben, Stone s’agenouilla, passa la main à l’intérieur du manteau et tira sur une poignée métallique suspendue à un câble. Retentit alors un déclic sonore, et un panneau dans le mur contigu s’entrouvrit.

— C’est le pied, ces portes dérobées, dit Reuben en attrapant le panneau, qu’il ouvrit en grand.

Derrière se trouvait une pièce profonde d’environ deux mètres cinquante, large de deux mètres, et assez haute pour que même Reuben puisse s’y tenir debout. Stone se munit d’une lampe torche et y entra. Des étagères de livres couvraient les trois pans de mur. Sur chacune d’elles étaient alignés journaux personnels et carnets, quelques boîtes métalliques cadenassées, et de nombreux cartons scellés par du ruban adhésif. 

Pendant que Stone feuilletait des journaux, une question jaillit soudain à l’esprit de Reuben.

— Comment se fait-il que tu n’entreposes pas tout ça chez toi ?

— Ici, c’est protégé par une alarme. Les seuls à surveiller mon pavillon, ce sont des morts.

— D’accord, mais qui te dit que ce bon vieux Douglas ne descend pas ici fouiner dans tes affaires pendant ton absence ?

Stone lui répondit sans cesser d’examiner ses journaux.

— Je lui ai dit que j’avais piégé ce cagibi et que j’étais le seul à pouvoir y entrer sans m’exposer à une mort immédiate.

— Tu penses qu’il t’a cru ?

— Peu importe. Il n’est pas du genre téméraire, alors il n’ira jamais vérifier par lui-même. Qui plus est, à mon initiative, Caleb lui a laissé entendre que j’étais un ancien fou dangereux qu’on n’avait relâché de l’hôpital pour psychopathes que pour une erreur de procédure. Je crois que c’est pour ça qu’il m’embrasse chaque fois qu’il me voit. Soit il veut que je l’aie à la bonne, soit il cherche à savoir si je porte une arme. Ah, voilà, j’ai trouvé ! 

Stone sortit un vieux journal relié en cuir et l’ouvrit. Le livre était rempli de coupures de presse soigneusement collées. Il en parcourut quelques-unes pendant que Reuben attendait, impatient. Puis Stone finit par refermer le volume et en retirer deux autres d’une étagère. Derrière ceux-ci se trouvait une trousse en cuir carrée. Stone la fourra dans son sac à dos avec le journal.

En repartant, Reuben se fit offrir trois scones par la jolie serveuse vêtue de noir.

— Moi, c’est Reuben, annonça-t-il en rentrant le ventre, l’air immense à côté d’elle.

— Je suis contente de l’apprendre, répliqua-t-elle d’un ton abrupt avant de s’éloigner en hâte.

— J’ai l’impression que je lui ai tapé dans l’œil, à la petite pépée, dit Reuben.

— Oui, à mon avis, si elle a filé comme ça, c’est pour aller l’annoncer à ses copines, rétorqua Stone.
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Il fallut à Alex Ford une bonne heure pour décider de ce qu’il allait porter lors de sa soirée avec Kate Adams. Ces soixante minutes se révélèrent aussi gênantes qu’humiliantes pour lui, quand il se rendit compte que son dernier vrai rendez-vous galant remontait à une éternité. Au bout du compte, il opta pour un blazer bleu, une chemise blanche, un pantalon en toile, et des mocassins pour ses grands pieds. Il se peigna, se rasa pour effacer sa barbe de fin d’après-midi, s’habilla, suça deux bonbons à la menthe, et se dit que le grand échalas au visage assez marqué qu’il voyait dans le miroir devrait convenir.

La densité de la circulation à Washington avait atteint un stade critique, au point qu’il n’y avait jamais d’heure ou de destination meilleure qu’une autre pour prendre la route, et Alex craignait d’arriver en retard. Il eut pourtant un coup de chance lorsqu’il contourna un accident survenu sur l’Interstate 66 et trouva une voie dégagée devant lui. Il sortit à hauteur du Key Bridge, traversa le Potomac, prit M Street et put remonter tranquillement la 31e en direction de Georgetown. Baptisée en hommage à un roi anglais, elle possédait une dignité que certains qualifiaient de snobisme éhonté. Dans la zone commerçante principale qui s’étendait sur M Street et Wisconsin Avenue, l’ambiance se voulait résolument décontractée et moderne, les trottoirs étroits accueillaient des hordes d’ados dont les tenues vestimentaires laissaient à désirer, qui jacassaient dans leurs portables et se reluquaient les uns les autres. Dans les quartiers plus en hauteur, là où se rendait Alex, vivaient des familles célèbres possédant d’énormes portefeuilles d’actions, et là, pas l’ombre d’un tatouage ou d’un piercing à l’horizon. 

À mesure qu’il passait devant des propriétés plus majestueuses les unes que les autres, Alex sentit la nervosité le gagner. Il avait assuré la protection d’hommes comptant parmi les plus puissants du monde, mais le Service mettait un point d’honneur à se définir comme une agence d’élite possédant une humilité de cols bleus. Alex s’inscrivait dans cette mentalité et préférait déjeuner au snack du coin plutôt que dans un restaurant trois étoiles à Paris. Allez, quand faut y aller faut y aller, se dit-il. 

La route qu’il empruntait se terminait sur R Street, non loin de l’immense hôtel particulier de Dumbarton Oaks. Alex prit alors à gauche et poursuivit jusqu’à la bonne adresse. 

Elle ne plaisantait vraiment pas quand elle m’a décrit la maison comme un manoir, se dit-il en observant la gigantesque bâtisse de brique au toit d’ardoise. 

Il s’engagea dans l’allée circulaire, descendit de voiture et contempla les environs. Dans le jardin de style classique, les buissons étaient uniformément taillés ; les fleurs de la fin de l’été s’affichaient dans toute leur splendeur bigarrée et symétrique. De la mousse poussait en abondance autour des dalles de pierre menant à la porte de bois qui donnait sur le jardin de derrière, ou plutôt au parc, comme on l’appelait sans doute dans un tel palais. 

Il consulta sa montre et s’aperçut qu’il avait presque dix minutes d’avance. Kate n’était peut-être pas encore rentrée. Il s’apprêtait à reprendre sa voiture et à faire un tour du pâté de maisons pour tuer le temps quand il entendit une voix mélodieuse l’appeler.

— Ouh, ouh, c’est vous, l’agent du Secret Service ?

Il se détourna et vit une petite femme au dos voûté qui venait vers lui d’un pas hâtif, avec au bras un panier plein de fleurs fraîchement coupées. Elle portait un chapeau à large bord dont dépassaient des cheveux d’un blanc cotonneux, un pantalon de toile beige et une chemise en jean à manches longues ouverte ; d’immenses lunettes de soleil lui recouvraient une grande partie du visage. Elle paraissait rabougrie par les années, et Alex lui donna environ quatre-vingt-cinq ans. 

— Pardon ?

— C’est vrai que vous êtes grand et beau garçon. Êtes-vous armé, aussi ? Avec Kate, ça vaudrait mieux pour vous.

Alex jeta un coup d’œil alentour, se demandant si Kate n’avait pas mis cette drôle de bonne femme à contribution pour lui faire une farce. Ne voyant personne, il revint à la vieille dame.

— Alex Ford, madame.

— De la grande famille des Ford ?

— Navré, je crains de ne pouvoir compter sur aucune fortune pour mon avenir.

Elle ôta un gant, le fourra dans sa poche de pantalon, et lui présenta sa main. Il la lui serra ; la femme ne relâcha pas son étreinte. Elle le guida vers la maison.

— Kate n’est pas encore prête. Venez, allons boire un verre et discuter.

Alex se laissa emmener car, en toute honnêteté, il ne savait quoi faire d’autre. Une forte odeur d’épices de cuisine et un parfum plus fort encore de laque pour cheveux se dégageaient d’elle.

Lorsqu’ils furent à l’intérieur, elle le lâcha enfin et déclara :

— J’en oublie les bonnes manières : je suis Lucille Whitney-Houseman.

— De la grande famille des Whitney-Houseman ? plaisanta Alex.

Elle retira ses lunettes et lui rendit son sourire avec coquetterie.

— Mon père, Ira Whitney, n’a pas inventé l’industrie du conditionnement des viandes, mais il lui doit sa fortune. Quant à mon mari bien-aimé – paix à ton âme, Bernie, ajouta-t-elle en levant les yeux au ciel et en se signant –, sa famille s’est enrichie grâce au commerce du whisky, pas toujours de façon légale. Bernie, lui, a été procureur avant de devenir juge à la cour fédérale. Je vous assure que nos réunions familiales ne manquaient pas de piment.

Elle le conduisit dans un vaste séjour et, d’un geste, l’invita à s’asseoir dans un grand canapé placé contre un mur. Elle mit ses fleurs dans un vase en cristal taillé et se tourna vers lui.

— En parlant de whisky, à quel poison marchez-vous ?

Elle alla jusqu’à un petit meuble, qu’elle ouvrit. À l’intérieur, il aperçut un bar très bien fourni.

— Eh bien, madame… euh, doit-on vous appeler par vos deux noms ?

— Appelez-moi Lucky, ça suffira. C’est le surnom que tout le monde me donne, car de la chance, j’en ai eu toute ma vie.

— Un club-soda, Lucky, s’il vous plaît.

Elle se détourna et lui adressa un regard sévère.

— Je sais faire des tas de cocktails, jeune homme, mais pas les club-sodas.

— Euh, un rhum-Coca, alors.

— Ce sera un Jack-Coca, mon chou, et plus de Jack Daniel’s que de Coca.

Elle prit place à côté de lui après lui avoir apporté son verre. Elle leva le sien.

— Un Gibson. J’ai eu le coup de foudre pour ce cocktail après avoir vu Cary Grant en commander un dans La Mort aux trousses, quand il est dans le train. Santé ! 

Ils trinquèrent, et Alex but une gorgée. Il toussa. On aurait dit qu’elle avait oublié le Coca. Il contempla la pièce, presque aussi grande que son appartement tout entier, et meublée de façon beaucoup plus raffinée. 

— Vous connaissez Kate depuis longtemps ? demanda-t-il.

— Ça va faire sept ans, même si elle ne vit ici que depuis trois ans. C’est quelqu’un de sensationnel. Intelligente comme tout, belle, un vrai canon, mais enfin bon, je ne vous apprends rien. Pour ne rien gâcher, c’est la reine des Buttery Nipples26

. 

Alex manqua s’étrangler.

— Je vous demande pardon ?

— Ne vous emballez pas, ce n’est qu’un cocktail. Baileys et schnaps au butterscotch. C’est aussi son métier.

— Ah, d’accord.

— Alors comme ça, vous êtes un des agents chargés de la protection du Président.

— Seulement à compter de demain.

— J’ai bien connu tous les Présidents depuis Harry Truman, dit-elle d’un air nostalgique. J’ai voté républicain pendant trente ans, démocrate pendant vingt, et aujourd’hui je suis assez vieille pour ne plus me laisser avoir, alors je suis indépendante. En tout cas, j’ai adoré Ronnie Reagan. Quel charme ! Lui et moi avons dansé à un bal. Mais de tous les Présidents que j’ai rencontrés, j’avoue que ç’a été Jimmy Carter mon préféré. C’était quelqu’un de formidable, un vrai gentleman, même si au fond de lui il lui arrivait de connaître la convoitise, bien sûr. On ne peut pas en dire autant de tous les autres, n’est-ce pas ? 

— J’imagine que non. Donc, vous connaissez le Président Brennan ?

— Nous nous sommes rencontrés, mais il ne me remettrait pas si nous nous croisions. Ça fait belle lurette que je ne suis plus d’une grande utilité dans le monde de la politique. Dans ma prime jeunesse, pourtant, j’avais un certain pouvoir. Georgetown, c’était le lieu incontournable pour ça. Kate Graham, Evangeline Bruce, Pamela Harrington, Lorraine Copper, je les connaissais toutes. Si vous saviez les dîners que nous avons organisés ! Si vous saviez ce qu’on a pu décider de la politique du pays, assises à boire et à fumer, même si les dames étaient souvent séparées des messieurs. Enfin, pas toujours.

Elle prit un ton confidentiel et le regarda en haussant l’un de ses sourcils, si fins qu’on les aurait crus dessinés au crayon.

— Parce que si vous saviez ce qu’on a pu faire l’amour, ouh, grands dieux ! Attention, je ne vous parle pas d’orgies, mon chou. Vous comprenez, il s’agissait d’hommes politiques, de hauts fonctionnaires, et c’est très dur après une orgie sexuelle de se lever tôt le matin pour travailler ensuite très tard le soir. C’est usant, vous savez. 

Alex s’aperçut soudain que sa mâchoire tombait de plus en plus à mesure qu’il l’écoutait. Il s’empressa de fermer la bouche.

— Kate vit dans l’ancienne grange à attelages, c’est ça ?

— Je voulais qu’elle emménage ici – il y a quand même huit chambres, dans cette maison –, mais elle refuse. Comme toutes les femmes, elle préfère avoir son endroit à elle. Et puis, comme ça, elle peut aller et venir comme bon lui semble.

Elle lui tapota la cuisse.

— C’est votre premier rendez-vous avec elle, donc. Comme c’est mignon ! Où allez-vous ?

— Je n’en sais rien. C’est Kate qui a réservé.

Elle lui attrapa la main et le regarda droit dans les yeux.

— Ecoutez-moi, mon chou, je vais vous donner un conseil. Même les femmes modernes aiment qu’un homme prenne les choses en main de temps en temps. Alors la prochaine fois, c’est vous qui choisirez le restaurant. Soyez catégorique. Les femmes détestent les hommes qui sont incapables de prendre une décision.

— D’accord, mais comment savoir quand elle voudra que je prenne les choses en main, par la suite ?

— Oh, vous ne le saurez pas. Vous allez juste tout fiche en l’air, comme tous les autres.

Alex s’éclaircit la voix.

— Et elle voit beaucoup d’hommes, Kate ?

— Ah, vous voulez un topo sur Kate, mon chou, c’est ça ? Pour tout vous dire, il s’écoule toujours quelques mois entre deux de ses liaisons. Pour l’instant, personne n’a réussi à rester en selle, mais il ne faut pas que ça vous décourage. D’habitude, ceux qu’elle ramène, ce sont des types du genre avocat propre sur lui, lobbyiste ou grand ponte du gouvernement. Mais vous, vous êtes le premier à être armé, ajouta-t-elle pour l’encourager. Vous portez bien un flingue, non ? demanda-t-elle d’un ton plein d’espoir.

— Ce serait un bon point pour moi, vous croyez ?

— Mon chou, toutes les femmes comme il faut sont prêtes à arracher leurs sous-vêtements pour un homme dont émane un sentiment de danger. C’est plus fort que nous.

Il afficha un sourire carnassier, entrouvrit sa veste et lui montra son arme.

Elle tapa dans ses mains.

— Mazette, comme c’est excitant !

— Dis donc, Lucky, pas touche à mon homme !

Tous les deux se détournèrent ; Kate Adams, souriante, se tenait dans l’embrasure de la porte qui donnait sur la pièce d’à côté. Elle portait une jupe noire plissée qui lui arrivait à mi-cuisse, un chemisier blanc ouvert au col et des sandales. Alex se rendit compte qu’il n’avait jamais vu ses jambes – au bar, elle travaillait toujours en pantalon. Elle donna à Lucky une accolade et un baiser sur la joue.

— Je discutais avec ton ami pendant que tu te faisais belle, ma chérie, annonça Lucky. Non pas que ça te demande un grand effort. C’est vraiment injuste, Kate. Aucun chirurgien au monde ne pourrait me donner tes pommettes.

— Menteuse, va. Les hommes se seraient tous damnés pour Lucky Whitney. Et c’est toujours le cas.

Lucky sourit à Alex et déclara d’un ton faussement timide :

— En tout cas, je dois le reconnaître, ce jeune homme m’a en effet montré son artillerie, Kate. Je parie que tu n’as pas encore eu ce plaisir. 

Kate parut surprise.

— Son artillerie ? Non, je ne l’ai pas encore vue. 

L’air horrifié, Alex se leva si brusquement qu’il renversa de son verre sur le canapé.

— Mon pistolet ! Je lui ai montré mon pistolet !

— Voilà, c’est comme ça qu’il a dit. Son pistolet, dit Lucky avec un sourire espiègle. Alors, où allez-vous dîner ? 

— Chez Nathan, répondit Kate.

— Tiens donc, chez Nathan…

Elle leva le pouce à l’attention Alex, en signe d’encouragement.

— C’est là qu’elle emmène ceux qui ont un vrai potentiel.
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— Reuben ! cria Stone depuis l’habitacle du side-car. Nous avons un peu de temps devant nous. On peut faire un saut par Arlington ?

Reuben regarda vers le cimetière militaire le plus prestigieux du pays et hocha la tête.

Quelques minutes plus tard, ils franchissaient l’entrée visiteurs et passaient devant le Women in Military Service Memorial, dédié aux femmes de l’armée. Ils firent une courte pause devant les tombes des Kennedy, qui constituaient l’attraction principale d’Arlington, suivies de près par la relève de la garde devant le Tombeau des soldats inconnus.

Un peu plus loin, Reuben s’immobilisa un instant pour contempler une parcelle de pelouse qui s’étendait près d’Arlington House. Jadis propriété de Robert E. Lee, celle-ci avait été confisquée par le gouvernement fédéral après que Lee eut choisi de combattre l’Union à la tête de l’armée confédérée.

— C’est là que tu m’as ramassé, défoncé à ne plus savoir mon nom.

Stone regarda l’endroit en question.

— Ça remonte à très loin, Reuben. Tu t’en es sorti. Tu as eu raison de tes démons.

— Je n’y serais pas parvenu sans toi, Oliver.

Il observa un instant les innombrables pierres tombales blanches.

— J’étais bouffé par la haine. La moitié des gars de ma compagnie du Nam étaient morts des effets secondaires de l’Agent orange, et l’armée refusait de reconnaître sa responsabilité. Et puis l’histoire s’est répétée avec le syndrome de la guerre du Golfe. Quand je suis venu ici, je voulais juste hurler la vérité, forcer quelqu’un à écouter.

— C’est sans doute mieux que tu aies perdu connaissance. Le secrétaire à la Défense était présent. Ça aurait pu très mal se terminer.

— Tu sais, je ne t’ai jamais demandé ce que tu fabriquais au cimetière, ce jour-là.

— J’étais venu me recueillir, comme tout le monde.

Ils arrivèrent devant un carré de tombes, et Stone avança en comptant les rangées dans sa tête. Il s’immobilisa devant l’une d’elles, à peu près au milieu, et resta les bras croisés sur la poitrine, face au soleil couchant qui disparaissait à l’horizon. Reuben consulta l’heure mais parut réticent à interrompre son ami. 

Au bout d’un moment, un groupe d’individus qui passait à proximité vint troubler la solitude de Stone. Il les regarda se diriger vers l’extension la plus récente d’Arlington, puis vers une autre encore en travaux. Il s’agissait du site commémoratif du 11-Septembre, contigu au cimetière. On y trouvait un monument en hommage aux victimes mortes au Pentagone, ainsi qu’un bosquet d’arbres plantés en leur mémoire.

Stone se raidit en voyant qui se trouvait au centre du mur d’agents de sécurité armés. Reuben jeta lui aussi un coup d’œil vers eux.

— Carter Gray, marmonna Reuben.

— Il vient voir sa femme, je suppose, dit Stone posément. Avant que la foule n’envahisse les lieux, demain.

 

Carter Gray s’arrêta devant la tombe de sa femme, s’agenouilla, et déposa un petit bouquet de fleurs sur le monticule de terre. L’anniversaire de sa mort ne tombait que le lendemain, mais le cimetière serait alors bondé et, comme Stone l’avait deviné, Gray n’avait aucune envie de partager son chagrin avec une foule d’inconnus.

Il se releva et contempla l’endroit où reposait le corps de sa femme ; l’équipe de sécurité qui l’accompagnait gardait une distance respectueuse.

Barbara Gray, ancien général de brigade dans l’armée, avait pris sa retraite après une brillante carrière au cours de laquelle, en tant que femme, elle avait été pionnière en de nombreux domaines. Barbara Gray comptait aussi parmi les chefs de file de la revendication pour accorder aux femmes pilotes de la Seconde Guerre mondiale le droit d’être inhumées à Arlington avec les honneurs militaires, ce qu’on leur refusait parce qu’on avait dissous leur compagnie au terme du conflit. Depuis juin 2002, une nouvelle législation permettait à certaines catégories de femmes militaires, y compris les femmes pilotes, de reposer à Arlington, mais sans les honneurs militaires. Barbara Gray n’était plus là pour s’en réjouir.

Le matin du 11-Septembre 2001, Barbara Gray, alors consultante civile, tenait au Pentagone une réunion de projet avec deux officiers quand l’avion d’American Airlines s’était écrasé contre le bâtiment, dévastant la pièce dans laquelle elle se trouvait. Pour ajouter à l’horreur de ce drame, la fille des Gray, Maggy, juriste pour le gouvernement, venait de la rejoindre. Son corps avait été réduit en cendres par l’explosion initiale.

Devant la tombe de son épouse, les images de ce matin-là revinrent torturer Gray. Puis elles laissèrent la place à des déferlantes de culpabilité, car il aurait dû se trouver lui aussi dans ce bâtiment. Ce jour-là, Gray devait retrouver sa femme et sa fille au Pentagone, puis tous trois devaient partir ensemble pour des vacances prévues de longue date. Des embouteillages l’avaient retardé de vingt minutes. À son arrivée au Pentagone, sa famille n’était plus de ce monde.

Lorsqu’il détacha enfin le regard de cette terre consacrée, Gray observa les alentours et repéra les deux individus qui, non loin de là, le fixaient aussi. Il ne reconnut pas le grand costaud, mais l’autre lui sembla familier. Puis ces derniers se détournèrent et s’éloignèrent ; Gray, lui, s’attarda encore dix minutes puis, poussé par la curiosité, se dirigea vers l’endroit où il avait vu les deux hommes. Il s’aperçut qu’il connaissait bien cette section du cimetière. Il s’intéressa aux pierres tombales, examina promptement les plaques et s’arrêta soudain devant l’une d’elles.

À l’approche de la sortie, il se courba et prit de grandes goulées d’air ; ses agents de protection l’entourèrent et lui demandèrent si tout allait bien.

Le nom sur la plaque qui avait provoqué cet accès de nervosité ne cessait de résonner dans sa tête. Le cercueil sous cette plaque ne contenait aucun corps – Gray était bien placé pour le savoir. Ce n’était qu’une supercherie, un rouage d’une opération de dissimulation. Pourtant, le nom du prétendu mort n’avait rien d’une invention. C’était celui d’un homme bien réel qui, d’un point de vue officiel, avait péri en luttant pour protéger son pays. 

— John Carr.

Gray prononça à voix haute ce nom qu’il n’avait pas prononcé depuis des lustres.

John Carr. Le tueur le plus redoutable que Gray eût jamais connu. 

 

Chez Nathan, il n’y avait pas encore foule ; Alex Ford et Kate Adams s’étaient installés à une table dans un coin côté bar et avaient commandé à boire.

— Elle est terrible, cette Lucky, déclara Alex. Comment l’as-tu rencontrée ?

— Avant d’intégrer le Département de la Justice, j’étais dans le privé. À la mort de son mari, c’est moi qui me suis occupée du dossier de succession. Nous sommes devenues amies, et un jour elle m’a proposé de venir vivre chez elle. Au début, j’ai refusé, mais elle a insisté, et comme entre-temps le prince Charmant a lamentablement refusé de pointer le bout de son nez, j’ai changé d’avis. Je lui paie un loyer, s’empressa-t-elle d’ajouter. Lucky est une femme passionnante. Elle est allée partout, elle connaît tout le monde. Mais ça ne l’empêche pas de se sentir seule. Vieillir, ce n’est pas fait pour les gens comme elle. Elle déborde de vie et voudrait continuer à mener la même existence qu’avant, mais ça lui est devenu impossible. 

— D’après ce que j’ai vu, elle s’en sort pas mal. Sinon, qu’est-ce qui t’a fait passer dans le camp du gouvernement ?

— Rien de très original. J’en ai eu assez de me tuer à la tâche juste pour m’en mettre plein les poches. Et puis je ne risquais pas de changer le monde en pratiquant le droit du patrimoine.

— Et au Département de la Justice, qu’est-ce que tu fais pour changer le monde ?

— La branche où je travaille est assez nouvelle. Après Guantanamo Bay et les mauvais traitements infligés aux prisonniers de guerre à Abu Ghraïb, à Salt Pit et dans d’autres endroits, le DOJ a créé un service chargé de défendre les droits civils des combattants étrangers et des détenus emprisonnés pour leur action politique, et d’enquêter sur les crimes commis contre ces personnes.

— Vu ce que je lis dans les journaux, tu dois avoir du pain sur la planche.

— Dans l’ensemble, les États-Unis sont très bien notés en ce qui concerne le traitement des prisonniers de guerre et des sujets considérés comme des combattants étrangers, mais plus la guerre contre le terrorisme s’éternise, plus il devient tentant pour nos soldats de se mettre au niveau du camp adverse. Ce ne sont que des hommes, après tout, et ils risquent de finir par considérer que le type assis en face d’eux ne mérite pas qu’on lui accorde le moindre droit. 

— Ça ne les dédouane pas d’enfreindre la loi.

— Non. C’est là que les gens comme moi interviennent. Au cours des deux années passées, je me suis rendue six fois dans différentes zones de conflit. Hélas, ça ne s’arrange pas.

— Carter Gray a pourtant l’air de renverser la vapeur.

Kate se cala dans son siège et but une gorgée de son vin.

— Je me sens partagée à ce sujet. Je compatis pour lui après le malheur qu’il a vécu. À mon sens, c’est la seule raison qui l’a fait revenir aux responsabilités, mais je ne suis pas convaincue que ce soit une bonne chose.

— Comment ça ?

— Je reconnais qu’il a obtenu des résultats spectaculaires. Je me demande s’il emploie des moyens aussi spectaculaires pour y parvenir. Par exemple, nous avons rencontré de gros problèmes sur la question de l’extradition.

— Oui, j’ai cru comprendre que tout le monde se renvoie la balle.

— Rien d’étonnant à cela, vu le fonctionnement de la procédure. On transfère les terroristes supposés depuis les États-Unis dans d’autres pays, ou vice-versa, sans aucun cadre légal ni contrôle de la Croix-Rouge internationale. Quand nous extradons les prisonniers, nous exigeons au préalable du pays d’accueil la promesse verbale que le prisonnier ne subira aucune torture. Le problème, bien entendu, c’est que rien ne permet de vérifier que cette parole est respectée. Et de fait, il nous paraît évident que le recours à la torture est fréquent. Pour couronner le tout, certains pensent que le NIC et la CIA appuient activement l’extradition de certains prisonniers de façon à pouvoir recourir à la torture. Ils obtiendraient même des pays d’accueil qu’ils inventent de toutes pièces des accusations contre ces prisonniers pour pouvoir les emprisonner et les interroger, et souvent les torturer. Ces pratiques sont contraires à toutes les valeurs que défendent les États-Unis.

— En tout cas, après avoir vu les lieux par moi-même, le NIC me semble capable de tout.

— Si je comprends bien, ton enquête sur la mort de cet homme est loin de se dérouler à merveille…

Alex eut un temps d’hésitation, puis décida que vider son sac ne pourrait pas lui faire de mal. Il raconta sa désagréable « petite discussion » avec le directeur du Secret Service, qui l’avait sacqué en le renvoyant en mission de protection.

— C’est injuste, dit-elle en s’avançant pour poser la main sur la sienne.

— Ça me pendait au nez. Gray joue dans la cour des grands, et me faire balancer par ma coéquipière n’a rien arrangé. Il faut croire que j’étais surclassé.

Il but un peu de son cocktail.

— Tes martini-gins sont mille fois meilleurs, commenta-t-il.

Elle choqua son verre contre le sien.

— Je savais que tu me plaisais.

Alex se fit grave.

— J’aurais dû m’en tenir à mon plan de départ : avec trois ans seulement à tirer avant la quille, me mettre au service minimum et ne pas faire de vagues.

— Tu ne m’as pas l’air du genre à t’en tenir au service minimum.

— Allez, assez parlé boulot. Dis-m’en plus sur toi. Les premiers rencards, c’est fait pour ça.

Elle piocha dans un morceau de pain.

— Eh bien, je suis fille unique. Mes parents vivent dans le Colorado. D’après eux, nous descendons des Adams du Massachusetts, mais je ne suis pas sûre d’avaler ça. Petite, je rêvais de devenir gymnaste de haut niveau, et j’ai bossé comme une dingue pour y parvenir. Et puis une année, j’ai grandi de quinze centimètres, alors j’ai dû faire une croix dessus. À la fin du lycée, je me suis découvert une vocation de croupier à Las Vegas. Ne me demande pas pourquoi, ça m’est venu comme ça, c’est tout. Je me suis inscrite à un cours, j’ai réussi l’examen haut la main et je suis allée m’installer à Sin City. Mais ça n’a pas duré longtemps, cette histoire. J’ai eu quelques petits soucis avec de gros flambeurs ivres qui croyaient pouvoir me mettre la main aux fesses quand bon leur semblait. Deux ou trois ont perdu quelques dents, et au bout d’un moment, le casino m’a suggéré de rentrer chez mes parents. Quand j’ai commencé mes études, j’ai choisi de travailler comme barmaid pour les payer, et j’ai continué pendant mon droit. Dans ce métier, au moins, je suis protégée par un bon gros comptoir contre les zigotos qui peuplent les bars. Et comme tu l’as deviné l’autre jour, je joue aussi du piano. Pendant mes études, j’ai donné des cours pour compléter ma paie de barmaid. Aujourd’hui, je pourrais me passer de ce petit boulot, mais j’avoue que ça me plaît. Ça me change les idées, et on croise pas mal de gens passionnants, au LEAP Bar.

— Gymnaste, croupier, barmaid, et pianiste au service de la défense de la vérité et de la justice. Sacrément impressionnant.

— Parfois, je trouve ça plus incohérent qu’impressionnant. Et toi, alors ?

— Rien de folichon. J’ai grandi dans l’Ohio. Je suis le cadet de quatre enfants, et le seul garçon. Mon père était vendeur de pièces détachées pour automobiles le jour, et réincarnation de Johnny Cash le soir.

— Ah oui ?

— Il aurait bien aimé, en tout cas. Je crois qu’en dehors de Nashville, c’est lui qui possédait la plus grosse collection d’objets consacrés à Cash. Il s’habillait toujours en noir, jouait de la guitare acoustique comme un chef et ne se débrouillait pas mal à la cornemuse. J’ai appris la guitare pour pouvoir l’accompagner. On est même partis en tournée tous les deux, on a donné des concerts dans les trous les plus paumés de la vallée de l’Ohio. On n’était pas géniaux, mais pas mauvais non plus. En tout cas, on a pris notre pied. Et puis ses quatre paquets de cigarettes par jour l’ont rattrapé. Un cancer des poumons l’a emporté en six mois. Ma mère vit dans une maison de retraite en Floride. Quant à mes sœurs, elles sont éparpillées aux quatre coins du pays.

— Qu’est-ce qui t’a donné envie de jouer les boucliers humains ?

Alex prit une autre gorgée, et son regard s’assombrit.

— À douze ans, j’ai vu la vidéo qu’avait fait Zapruder de l’assassinat de Kennedy. Je me souviens d’avoir pensé qu’un tel drame ne devait jamais se reproduire. Je n’oublierai jamais l’image de l’agent Clint Hill qui saute dans la limousine et plaque Mme Kennedy sur la banquette. À l’époque, nombreux étaient ceux à penser qu’elle avait pris part au complot visant à tuer le Président, ou à la condamner en croyant que son seul souci était de s’éloigner du sang, même s’il s’agissait de celui de son mari. En fait, elle essayait de récupérer le morceau de crâne qui lui avait été arraché.

Il termina son verre avant de poursuivre :

— J’ai rencontré Clint Hill lors d’une réception organisée par le Secret Service. C’était un vieillard. Tout le monde tenait à lui serrer la main. Je lui ai fait part de mon admiration. C’était le seul à avoir réagi, au moment fatidique. Il a aidé Jackie Kennedy, il s’est interposé entre elle et le tireur. Je lui ai dit que si j’étais confronté à pareille situation, j’espérais faire aussi bien que lui. Tu sais ce qu’il m’a répondu ?

Il releva la tête et vit qu’elle le regardait droit dans les yeux ; Kate Adams semblait retenir son souffle.

— Non, quoi ? le pressa-t-elle.

— Il m’a dit : « Mon gars, je ne te souhaite pas de faire comme moi, parce que moi, j’ai perdu mon Président. »

Un long silence s’installa, et Alex le rompit.

— Qu’est-ce qui me prend de raconter des conneries aussi déprimantes ? Normalement, ce n’est pas mon genre.

— Après la journée que tu as passée, ça m’étonne que tu n’aies pas décommandé.

— Kate, la perspective de sortir avec toi ce soir, c’est ce qui m’a permis de tenir le coup.

Alex parut quelque peu surpris par sa propre franchise et baissa vite les yeux, étudiant l’olive qui restait au fond de son verre.

Kate posa de nouveau la main sur la sienne.

— Je vais te mettre davantage mal à l’aise, alors, parce qu’on ne m’avait jamais rien dit d’aussi gentil.

La conversation s’orienta vers des sujets plus légers, et le temps fila. Alors qu’ils s’en allaient, Alex lâcha un juron.

Le sénateur Roger Simpson et sa femme passaient la porte, accompagnés de leur fille Jackie.

Alex chercha à les esquiver, mais Jackie le reconnut.

— Bonjour, Alex, dit-elle.

— Agent Simpson, répondit sèchement Alex.

— Voici mes parents.

Roger Simpson et sa femme, tous les deux grands et blonds, se ressemblaient comme des jumeaux. À côté d’eux, leur fille brune et menue paraissait toute petite.

— Monsieur le sénateur, madame Simpson, dit Alex en leur adressant à tous deux un signe de tête.

Roger Simpson le considéra d’un air si menaçant qu’Alex fut convaincu que Jackie lui avait raconté les événements à sa sauce.

— Je vous présente Kate Adams.

— Enchantée, dit Kate.

— Bonne continuation, alors, agent Simpson. Je doute qu’on se recroise un jour.

Il sortit, talonné par Adams. Dès qu’ils furent dehors, il fulmina :

— C’est quand même dingue, ça, parmi tous les restaurants de cette ville, il a fallu que…

Il s’interrompit quand Jackie Simpson émergea brusquement de chez Nathan.

— Alex, on peut discuter un instant, s’il vous plaît ?

Elle lança un regard nerveux à Kate.

— En privé ?

— Je suis convaincu que nous n’avons rien à nous dire, voyez-vous, rétorqua-t-il.

— Ça ne prendra qu’un instant. Je vous en prie.

Alex se tourna vers Kate, qui haussa les épaules et s’éloigna de quelques mètres pour aller contempler des vêtements dans la vitrine d’une boutique.

Simpson s’approcha.

— Écoutez, je sais que vous êtes en rogne contre moi. Vous croyez que je vous ai balancé.

— Pour l’instant, vous avez tout bon.

— Ça ne s’est pas passé comme ça. Dès que Carter Gray nous a quittés, il a dû appeler mon père. Avant même le Président. Mon père m’a ensuite téléphoné pour me passer un savon. Il m’a dit que je ne pouvais laisser une tête brûlée flanquer en l’air une carrière qui n’a même pas encore commencé.

— Comment le directeur a-t-il entendu parler de mon « vieil ami » ?

Simpson eut l’air contrit.

— Je sais, ç’a été idiot de ma part. Tenir tête à mon père, c’est parfois très difficile. Il a réussi à m’arracher cette info.

Elle soupira.

— Mon père compte parmi les hommes les plus doués qu’il vous sera donné de rencontrer. Et ma mère a été Miss Alabama, ce qui fait d’elle une sainte, là-bas. Alors, le fait d’avoir une fille simple inspecteur de police, vous pensez bien que ça ne leur convient pas. Ils voulaient que j’entre dans le milieu des affaires ou de la politique. Mais j’ai tenu bon, j’ai dit que j’étais flic et rien d’autre. Ils ont continué à insister pour que je passe dans le grand bain. Alors, pour qu’ils me lâchent, j’ai intégré le Service. Papa a tiré quelques ficelles pour que je sois affectée au WFO. Son rêve, c’est que je devienne la première femme à diriger le Service. Moi, tout ce que je veux, c’est être un bon flic, mais à leurs yeux, ce n’est pas suffisant.

— Donc vous allez faire les quatre volontés de vos parents toute votre vie ?

— Ce n’est pas aussi simple. Mon père a l’habitude qu’on lui obéisse.

Elle marqua une pause.

— Mais ça, ça ne regarde que moi. Je voulais juste vous prévenir que je suis navrée pour ce qui s’est passé. Et j’espère que j’aurai l’occasion de me racheter.

Elle se détourna et repartit à l’intérieur sans qu’il ait eu le temps de répondre.

Kate le rejoignit, et il lui relata les grandes lignes de leur discussion. Lorsqu’il eut terminé, il ajouta :

— Juste au moment où je prends cette fille en grippe en croyant avoir toutes les raisons de lui en vouloir à mort, voilà qu’elle vient m’embrouiller.

Il jeta un bref coup d’œil sur le trottoir d’en face, et son visage s’illumina.

— Je t’en prie, dis-moi que tu es partante pour une glace.

Elle considéra la boutique.

— D’accord, mais il faut que je te prévienne : moi, c’est minimum deux boules, et surtout, je ne partage pas.

— Tout ce que j’aime chez une femme.
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À Union Station, Stone et Reuben retrouvèrent Caleb et Milton à la librairie B. Dalton. Caleb était absorbé dans un chef-d’œuvre de Charles Dickens ; Milton, lui, était plongé dans la section des magazines d’informatique. 

Tous prirent le métro jusqu’à la station Smithsonian, d’où ils montèrent au Mall par l’Escalator.

— Restez sur le qui-vive, dit Stone.

Ils passèrent d’un pas tranquille à côté des principaux monuments, où des nuées de touristes s’agglutinaient pour photographier et filmer tout ce qu’ils voyaient. Le Camel Club arriva enfin au Franklin Delano Roosevelt Park, où se trouvait le FDR Memorial, ajout récent au Mall, qui s’étendait sur une surface assez vaste et consistait en diverses statues représentant des symboles marquants du règne de FDR, le seul Président américain à avoir gouverné pendant quatre mandats. Stone emmena ses amis dans un secteur isolé, protégé des promeneurs par une œuvre en bronze immortalisant une file d’attente de malheureux se rendant à la soupe populaire pendant la Grande Dépression. 

Après avoir examiné les lieux, Stone secoua la tête d’un air insatisfait et les fit retourner au métro. Ils descendirent à Foggy Bottom, sortirent et continuèrent à pied. Au carrefour de la 27e et de Q Street, Stone s’arrêta. Devant eux se dressaient les grilles du cimetière de Mount Zion. 

— Oh, pitié, Oliver, se plaignit Reuben. Y en a marre des cimetières.

— Les morts n’ont pas l’oreille qui traîne, répondit sèchement Stone en ouvrant.

Il les emmena dans sa maisonnette, où les autres le regardèrent d’un air intrigué.

— J’ai effectué des recherches qui me semblent déterminantes pour notre enquête sur l’assassinat de Patrick Johnson. Je déclare donc ouverte cette réunion extraordinaire du Camel Club. Je propose que nous discutions de la récente vague de règlements de comptes entre terroristes. Quelqu’un pour me seconder ?

— Je te seconde, répondit machinalement Caleb, qui jeta tout de même un regard curieux aux autres.

— Ceux qui sont d’accord, dites « pour ».

La motion fut approuvée à l’unanimité, et Stone ouvrit le grand journal personnel qu’il avait pris dans la librairie de livres rares.

— Au cours des dix-huit derniers mois, on a relevé de nombreux cas de terroristes qui se seraient soi-disant éliminés entre eux. Cela m’a semblé si intéressant que j’ai conservé tous les articles que j’ai pu trouver sur le sujet. Le dernier incident de ce type concerne un homme du nom d’Adnan Al-Rimi.

— J’ai lu ça dans la presse, déclara Milton. Mais pourquoi soi-disant ?

— À chaque fois, le visage de la victime a été en partie ou totalement dévasté, soit par une arme à feu, soit par des explosifs. On a dû les identifier d’après leurs empreintes digitales, leur ADN et tout ce qu’on a pu trouver.

— C’est la procédure standard, intervint Reuben. Ni plus ni moins. Quand j’étais à la DIA, on faisait comme ça, même si à l’époque on ne disposait pas des tests ADN.

— Et nous savons, grâce à Milton, que le NIC centralise à présent tous les renseignements sur les terroristes, dit Stone. Ce sont justement les bases de données que Patrick Johnson supervisait qui ont permis d’identifier tous ces cadavres… Et si M. Johnson les modifiait, ces données ?

Après un long silence, Milton fut le premier à prendre la parole :

— Tu veux dire qu’il les aurait trafiquées ?

— Je vais être plus direct : si dans la base de données du NIC il remplaçait les empreintes des terroristes que les autorités croyaient morts par celles des hommes dont on a retrouvé le cadavre ?

Caleb parut horrifié.

— Tu insinues qu’en réalité un type comme Al-Rimi n’est pas mort, mais qu’aux yeux des services de renseignement…

— Il l’est bel et bien, acheva Stone. On a effacé toute trace de son passé. Il peut se rendre où bon lui semble et faire tout ce qu’il veut.

— Comme une arme dont on a effacé le numéro d’identification ! s’exclama Reuben.

— Exactement.

— Une minute ! dit Reuben. Il existe des dispositifs de sécurité. Si mes souvenirs sont bons, à la DIA, il fallait suivre des étapes très précises pour qu’une modification soit validée.

Stone se tourna vers Caleb.

— Il existe une procédure semblable à la section des Livres rares de la bibliothèque du Congrès. Pour des raisons évidentes, l’employé qui est chargé de l’acquisition des livres ne peut inscrire sa référence dans la base de données, et la réciproque est valable aussi. C’est justement ce qui m’a fait penser à cette possibilité, pour quelqu’un qui aurait les deux employés dans sa poche : celui qui récolte les renseignements et celui qui est chargé d’intégrer les données dans le système. Et si l’un d’entre eux était un personnage haut placé. Peut-être même très haut placé. 

— Tu veux dire que Carter Gray est impliqué dans cette affaire ? s’exclama Reuben. Voyons, quoi qu’on pense de Carter Gray, je ne crois pas qu’on puisse sérieusement remettre en question sa loyauté envers le pays.

— Je ne dis pas que la réponse soit évidente, répliqua Stone. Mais s’il ne s’agit pas de Gray, c’est peut-être quelqu’un d’autre qui a été corrompu.

— Voilà qui est plus probable.

— Si c’est vrai, intervint Milton, pourquoi supprimer Johnson ?

Ce fut Stone qui lui répondit :

— Si les deux hommes que nous avons vus tuer Patrick Johnson sont du NIC, il me semble logique, vu le train de vie extravagant qu’il menait malgré son modeste traitement du gouvernement, qu’il ait pu se passer deux choses. Primo, ceux qui l’ont chargé de falsifier les fichiers, ayant eu peur que sa richesse subite éveille les soupçons, l’ont tué et ont caché la drogue chez lui. Secundo, Johnson est devenu trop gourmand, il a demandé plus d’argent, et, plutôt que d’accéder à ses exigences, ils l’ont liquidé. 

— Qu’est-ce qu’on fait, alors ? s’enquit Milton.

— Moi, ma priorité, c’est de rester en vie, répondit Reuben. Parce que, si Oliver voit juste, il va y avoir pas mal de gars qui vont vouloir nous zigouiller.

— Qui plus est, l’identité et l’adresse de Milton sont sans doute déjà compromises, ajouta Stone. Quant à ceux qui nous traquent, je suggère que nous renversions la situation.

— Comment ? interrogea Caleb.

Stone referma son journal.

— Nous avons découvert l’adresse personnelle de Tyler Reinke. Je propose qu’on exploite cette info.

— Tu veux qu’on se jette droit dans son collimateur ? s’exclama Reuben.

— Non, mais rien ne nous interdit de le mettre dans notre collimateur à nous.

 

Pourvus en crème glacée, Alex et Kate flânèrent sur la promenade de Georgetown, non loin de l’endroit où quelques siècles plus tôt George Mason avait mis en place un bac pour permettre la traversée. Kate montra trois rochers à fleur d’eau, à peine visibles au milieu du fleuve, au nord du Key Bridge et face à l’université de Georgetown. 

— Ce sont les Three Sisters Island27

. La légende veut que trois religieuses se soient noyées à cet endroit après que leur barque s’était retournée. Ces trois rochers auraient émergé là pour symboliser leur mort et mettre les autres navigateurs en garde. 

— Le courant du Potomac est d’un calme trompeur, c’est connu. Enfin bon, plus personne n’irait s’y baigner, de nos jours. Quand il pleut des cordes, les égouts y débordent, en général.

— Quand on a construit l’Interstate 66, les ingénieurs prévoyaient d’y adjoindre un embranchement qui devait compter un pont à cet endroit. Celui-ci aurait dû s’appeler le Three Sisters Bridge, mais il s’est produit tellement d’accidents étranges qu’ils ont fini par renoncer. Certains ont raconté que c’était l’œuvre des trois bonnes sœurs. 

— Tu y crois, à ce genre de trucs ? s’étonna Alex.

— Il est déjà arrivé des trucs plus bizarres. C’est vrai, regarde les adeptes de la théorie du complot qui vivent ici. La plupart sont sans doute fous à lier, mais on se rend compte que certains ont parfois raison.

— Je connais un type qui appartient à cette catégorie-là. Il s’appelle Oliver Stone. C’est un vrai génie, même s’il est un peu à côté de la plaque.

— Oliver Stone ? C’est une plaisanterie ?

— Ce n’est pas son vrai nom, bien sûr. À mon avis, c’est juste une blague destinée à ceux qui le croient barjo. Un des détails les plus intéressants à son sujet, c’est qu’il n’a pas de passé. Je ne lui en ai trouvé aucun, en tout cas.

Alex sourit.

— Si ça se trouve, il est en cavale depuis une éternité.

— Il m’a tout l’air du genre d’homme que Lucky aimerait rencontrer.

— Alors, elle est toujours prête à arracher ses sous-vêtements pour un gros dur ?

— Pardon ? demanda Kate, surprise.

— Non, rien.

Alex avala une cuillerée de glace et observa Roosevelt Island. Adams suivit son regard.

Au bout d’un moment, elle dit :

— Tu as envie d’en discuter, de cette enquête ? Les barmaids sont des as de l’écoute.

Alex lui fit signe de s’approcher de lui sur un banc près de le berge.

— D’accord. Voilà ce qui me chagrine : le mec se rend sur l’île à la nage, tout ça pour se faire sauter le caisson. Ça ne tient pas debout, non ? 

— Il s’agit quand même de l’île où sa fiancée et lui ont passé leur premier rendez-vous.

— D’accord, mais pourquoi aller sur l’île à la nage ? Pourquoi ne s’y est-il pas rendu en voiture ou à pied ? Il y a une passerelle au-dessus de la route, qui débouche sur le parking de l’île. Pareil pour la piste cyclable. De là, il suffit de sauter la rambarde, d’aller sur l’île, de se pinter la tronche et de se tirer une balle sans faire trempette dans le Potomac. On a retrouvé sa voiture assez loin en amont, ce qui signifie qu’il a nagé longtemps, en vêtements de ville, ses chaussures aux pieds et son flingue à l’abri dans un sachet plastique. Le hic, c’est que ce mec n’était pas champion de natation.

— On a retrouvé ses empreintes sur l’arme, non ?

— Forcer quelqu’un à empoigner une crosse et à presser la détente, c’est sûr que ce n’est ni évident, ni très malin, reconnut Alex. Quand on veut tuer quelqu’un, on évite de lui donner une arme. Mais s’ils l’avaient fait boire avant ?

Alex désigna ses pieds.

— Et puis ce qui me chagrine, ce sont ses semelles.

— Comment ça ?

— Il y avait de la terre dessus, ce qui est normal pour quelqu’un qui serait venu par les sous-bois, mais il n’y en avait aucune autour de lui. On aurait dû retrouver de l’argile rouge sur les pavés. Et puis ses habits étaient trop propres. Quand on crapahute sur l’île, des brindilles et des feuilles s’accrochent aux vêtements. Sur lui, rien du tout. Et s’il était venu à la nage, il aurait dû traverser ces ronces, là, pour rejoindre le chemin principal.

— Ça ne paraît pas très logique, reconnut Kate.

— Et la lettre de suicide dans sa poche ? Elle était à peine humide, et l’encre n’avait pas bavé.

— Il l’a sans doute transportée dans le même sachet que le pistolet.

— Pourquoi ne pas l’y laisser, en ce cas ? Pourquoi l’en sortir pour la glisser dans une poche trempée qui risquait de brouiller le message ? Et même si Johnson était mouillé quand on l’a découvert, s’il était vraiment venu à la nage, il me semble qu’il aurait été plus trempé et plus sale que ça. Le Potomac peut être cradingue, dans le coin, non ?

— Certes. Pourtant, il était bel et bien mouillé.

— Ouais, mais si tu voulais faire croire que quelqu’un a parcouru toute cette distance à la nage, comment t’y prendrais-tu ?

Kate réfléchit un instant.

— Je le plongerais dans l’eau.

— Exact. Et puis, reste la question du mobile. De tous ceux que j’ai pu questionner, personne ne savait rien d’un quelconque trafic de drogue. La fiancée de Johnson était tellement en boule qu’elle m’a menacé de me coller un procès pour diffamation, bon Dieu !

— Comme je l’ai toujours dit, aucun détail n’échappe au Secret Service.

— Enfin, quand même, il n’y a pas de raison qu’on soit meilleurs que le FBI dans ce domaine. Ils auraient dû découvrir le pot aux roses, eux aussi. Je pense qu’on leur met une pression énorme en haut lieu pour qu’ils bouclent l’affaire en douceur.

— Si des assassins l’avaient amené sur l’île sans utiliser de voiture pour éviter d’être vus, comment auraient-ils procédé ?

Une vedette de la police passa lentement devant eux.

Alex et Kate se regardèrent et répondirent à l’unisson :

— En barque !

— Pas facile à cacher, dit lentement Alex.

Kate regarda de part et d’autre de la promenade.

— Si tu es partant, moi aussi.

Les recherches leur prirent une bonne heure, mais Kate finit par trouver le bout de la proue de l’embarcation qui dépassait du fossé de drainage.

— Tu as des yeux de lynx, la complimenta Alex.

Elle ôta ses sandales ; Alex se mit pieds nus et retroussa le bas de son pantalon. Puis ils descendirent tant bien que mal dans la tranchée sous le regard curieux d’un couple de passants. Alex examina la vieille barque en bois ; au bout d’un moment, il s’arrêta et approcha le visage très près de la coque.

— Ça ressemble à un impact de balle.

— Et ça, ça pourrait être du sang, ajouta Kate en montrant une petite tache foncée près du plat-bord.

— Ce qui ne rime pas à grand-chose, à moins qu’ils aient tué Johnson dans la barque avant de l’emmener sur l’île. Il y avait du brouillard, ce soir-là, alors j’imagine qu’ils ont pu agir sans qu’on les voie.

— Que comptes-tu faire de tout ça ?

Alex se leva et réfléchit.

— J’aimerais savoir si le sang correspond à celui de Patrick Johnson ou si c’est celui de quelqu’un d’autre. Mais si le directeur découvre que j’ai remis mon nez dans cette affaire, il va m’expédier dans une toute nouvelle antenne au fin fond de la Sibérie. S’il ne me tue pas à mains nues avant, cela dit.

— Je peux fouiner à ta place, lui proposa Kate.

— Pas question. Je ne veux pas te voir mêlée à cette affaire. Certaines des hypothèses qui me viennent à l’esprit sont carrément flippantes. Pour l’instant, il va falloir laisser ça de côté.


42

Captain Jack consulta le billet qu’on venait de lui remettre. Le message était codé, mais il avait mémorisé la clé et le déchiffra vite. Les nouvelles n’étaient guère réjouissantes :

Je me suis entretenu avec Gray, aujourd’hui. Il a accédé à certains fichiers, mais je ne suis pas en mesure de découvrir lesquels, car il a effacé l’historique du traçage. Il m’a parlé de la résurrection des morts, et j’ai découvert qu’il avait tenu les mêmes propos à d’autres personnes haut placées, ici. De toute évidence, il lance sa ligne à droite à gauche pour voir qui va mordre à l’hameçon. C’est pour cette raison que je vous adresse ce message par courrier. Poursuivez l’opération comme prévu. Je me charge de maîtriser la situation de mon côté. À partir de maintenant, ne me contactez plus que par Charlie One.

En ces temps modernes, le problème, lorsqu’on voulait communiquer, c’était qu’on ne pouvait le faire en secret avec les technologies actuelles. Rien n’échappait aux satellites espions, et tout ce qui était fax, ordinateur, courriel, téléphone cellulaire et filaire était susceptible d’être surveillé. Rien d’étonnant à ce que les terroristes du 11-Septembre aient recouru à des messagers et à des lettres écrites à la main. Ironie de la situation, la technologie de surveillance renvoyait tout le monde à l’Âge de pierre. Charlie One désignait une procédure des plus simples : envoi de messages codés délivrés par un courrier de confiance, et destruction du papier après la lecture.

L’équipe de préparation du Secret Service allait arriver à Brennan incessamment. Peu après, le Président atterrirait à Pittsburgh, à bord d’Air Force One, et le convoi motorisé le plus puissamment protégé du monde se rendrait à Brennan. Là, les agents de sécurité se retrouveraient confrontés à ce que d’aucuns qualifieraient d’armée de va-nu-pieds. Malgré tout, Captain Jack était prêt à parier sur la réussite de son équipe. Il se munit de son briquet et réduisit la lettre en cendres.

 

Après sa dernière prière de la journée, Djamila se posta devant le miroir de sa salle de bains et examina son visage. Ce jour-là, elle fêtait son vingt-quatrième anniversaire, mais elle trouvait qu’elle en paraissait plus ; ces dernières années ne l’avaient pas épargnée. Jamais elle n’avait eu assez de nourriture ou d’eau potable, et elle avait trop souvent dormi sans toit au-dessus de sa tête. Et puis les bombes et les balles qui pleuvent de partout vous font vieillir plus vite. Au moins, elle mangeait à sa faim, à présent. L’Amérique, c’était la terre d’abondance, lui avait-on souvent dit. Tout ce qu’ils pouvaient avoir, songea-elle, c’était injuste. On racontait qu’il y avait des personnes sans abri et des enfants affamés, mais elle n’y croyait pas. C’était impossible. Il ne s’agissait là que de propagande américaine pour forcer les autres à les plaindre ! À cette idée, Djamila jura en arabe. Les plaindre, eux ? 

Elle avait vingt-quatre ans, était seule, et sa maison se trouvait à l’autre bout de la terre. Sa famille tout entière avait péri. Assassinée. Djamila sentit grossir la boule dans sa gorge ; quelques instants plus tard, elle ravalait ses sanglots. Elle passa vite une serviette sous l’eau, se la plaqua sur la figure et laissa la fraîcheur de l’étoffe chasser ses larmes.

Lorsqu’elle se sentit mieux, elle prit son sac à main et les clés de la camionnette, puis ferma tous les verrous de la porte de son appartement.

On l’avait prévenue que sa camionnette, où qu’elle soit garée, se trouverait en permanence sous la surveillance d’un des hommes de Captain Jack. Ils ne pouvaient se permettre qu’on la vole, car ils n’auraient jamais le temps d’en obtenir une autre. 

Étrange personnage que ce Captain Jack, songea-t-elle. Un Américain qui parlait couramment l’arabe, voilà qui n’est pas commun. Il semblait connaître les coutumes et l’histoire du monde arabe mieux que certains musulmans. Djamila avait reçu pour instructions d’obéir au moindre de ses ordres. Au début, l’idée d’être sous le commandement d’un Américain lui avait déplu. Pourtant, après l’avoir rencontré, elle devait reconnaître qu’il émanait de lui une grande autorité.

Faire le tour du secteur en soirée, au volant de sa camionnette, était devenu un rituel pour Djamila. En plus de mémoriser les différents itinéraires et raccourcis nécessaires à sa mission, cela lui permettait de décompresser après une longue journée passée à s’occuper des trois garçons débordants d’énergie. Elle se rendit dans le centre de Brennan et passa devant le Mercy Hospital. Adnan Al-Rimi n’était pas de service, mais Djamila ne l’aurait pas reconnu si elle l’avait vu. De la même façon, elle n’avait aucune raison de regarder à sa droite et de jeter un coup d’œil à l’appartement d’où, à cet instant même, on braquait sur l’hôpital deux fusils de précision M-50 camouflés dans le cadre d’un exercice d’entraînement.

Au cours de son périple, elle passa près du garage de réparation automobile. Par habitude, elle emprunta la ruelle sur laquelle donnait une double porte aux vitres peintes en noir. Le jour J, elle devrait traverser l’extrémité méridionale du centre, puis prendre vers l’ouest par la route principale qui s’éloignait de Brennan. En l’espace de trente minutes, sa partie serait terminée. Elle priait Dieu de lui accorder sagesse et courage pour la mener à bien. 

Un peu plus loin, elle passa devant l’installation où se tiendrait la cérémonie. Tout ce qu’elle savait, c’était que le Président allait s’adresser à une foule immense. À part ça, ce lopin herbeux ne lui évoquait pas grand-chose.

Ses pérégrinations la firent aussi passer devant chez ses employeurs. George et Lori Franklin possédaient une très belle demeure, si l’on aimait l’architecture traditionnelle américaine. Mais ce que Djamila préférait dans cette maison, c’était le jardin. Là, il y avait une pelouse abondante sur laquelle on pouvait courir et des recoins où se cacher quand elle jouait avec les petits. Djamila, qui avait grandi sous un climat désertique, devait reconnaître que les États-Unis étaient un pays magnifique. Si l’on s’en tenait aux paysages, en tout cas.

Sur son trajet de retour, elle repassa devant chez les Franklin. Djamila regarda machinalement les lucarnes des deux chambres où, à l’étage, dormaient les garçons. Elle sentait qu’elle s’attachait de plus en plus à eux. C’étaient des enfants adorables qui, une fois adultes, haïraient l’islam et tout ce en quoi elle croyait. Si seulement c’étaient ses enfants à elle, elle leur enseignerait les vérités ; elle leur montrerait la véritable lumière de sa foi et de son monde. Ils découvriraient alors peut-être que leurs points communs l’emportaient largement sur leurs différences. 

Djamila se gara. On lui répétait depuis longtemps que l’Amérique et l’islam ne pourraient jamais connaître la paix. Ils sont en train de détruire mon pays, se rappela-t-elle. C’est une nation violente qui possède une armée invincible. Quand ils veulent quelque chose, ils se servent, que ce soit en pétrole ou en olives. Pourtant, à voir ce quartier paisible, on avait du mal à l’imaginer. Beaucoup de mal. 

 

Chez Kate Adams, Alex observa l’intérieur de la maison, et ce qu’il vit lui plut énormément. Bien rangé mais pas trop, avec un peu de désordre çà et là. Alex n’était pas maniaque, lui non plus. Et puis il y avait des livres partout, encore un bon point. N’ayant jamais été un grand lecteur pendant sa scolarité, Alex s’était largement rattrapé dès son arrivée au Secret Service. Les longs vols en avion lui donnaient la possibilité de consacrer beaucoup de temps à la lecture. Et à l’évidence, Kate n’était pas une lectrice snob. Parmi les nombreux classiques qui peuplaient ses étagères, Alex repéra une bonne quantité de romans plus commerciaux. 

Des photos de famille parsemaient les tables et les murs ; il prit son temps pour suivre l’évolution de Kate Adams, jeune fille timide et dégingandée devenue une femme splendide et sûre d’elle.

Dans un angle de la pièce qui occupait la plus grande partie du rez-de-chaussée se trouvait un piano demi-queue noir.

Kate, qui était montée dans sa chambre pour se changer, redescendit nu-pieds, en jean et chandail.

— Je te prie de m’excuser, dit-elle, mais après une journée en robe et en chaussures, j’étouffe.

— Ne te fie pas à mon costume à mille dollars et à mon allure impeccable – je suis du genre jean et tee-shirt, moi aussi.

— Je te sers une bière ? dit-elle en s’esclaffant.

— C’est toujours bien après une glace menthe-moka.

Elle sortit deux Corona du réfrigérateur et coupa deux rondelles de citron vert, puis ils s’installèrent sur le canapé qui donnait sur l’arrière du domaine.

Elle replia ses jambes sous elle.

— Alors, qu’est-ce que tu comptes faire, maintenant ?

— Je n’en sais trop rien. Officiellement, je suis affecté en service de protection à la Maison-Blanche, et on voudrait que je m’estime heureux. Enfin, quand même, ce n’est pas comme si j’avais commis une faute pendant l’enquête. Mais le directeur du Service m’a convoqué dans son bureau, et j’ai refusé de lui révéler le nom de quelqu’un alors qu’il m’en avait donné l’ordre. Je n’en reviens toujours pas d’avoir osé faire ça.

— Le vieil ami dont tu m’as parlé, c’est Oliver Stone, c’est ça ?

Le regard qu’il lança à Kate se passait de commentaire.

— Comment t’as deviné, nom de Dieu ?

— Tu n’es pas le seul ici à savoir procéder par déduction.

— Il faut croire que non.

Il but une gorgée de sa bière et se cala contre les coussins.

— Comme je te l’ai expliqué tout à l’heure, j’ai les mains liées. Comment prévenir qu’on a déniché la barque sans dévoiler que j’enfreignais les injonctions du directeur ? S’il le découvre, je suis fini. Je ne peux pas prendre un tel risque.

— C’est un dilemme difficile, en effet.

Lorsqu’elle posa sa cannette, elle lui frôla l’épaule. À ce simple contact, Alex eut l’impression d’être traversé par une étincelle.

Kate s’assit au piano et se mit à jouer un morceau qu’Alex reconnut : Rhapsodie sur un thème de Paganini. De toute évidence, Kate était une pianiste de haut niveau. Au bout d’un moment, il la rejoignit et joua une mélodie en contrepoint. 

— Ça, c’est du Ray Charles, commenta-t-elle. Je te croyais guitariste…

— Mon paternel disait toujours que si on commence par le piano, on peut ensuite jouer de presque tout.

— Clint Eastwood incarne un agent du Secret Service qui joue aussi du piano, dans le film Dans la ligne de mire, non ? 

— Ouais, avec Rene Russo assise à côté de lui.

— Désolée, je n’ai rien d’une Rene Russo.

— Et moi, je n’ai rien d’un Clint Eastwood. Et sache que tu n’as rien à envier à Rene Russo.

— Menteur.

— En tout cas, je ne suis pas du genre à me mettre à poil dès le premier soir comme Eastwood. Navré, ajouta-t-il d’un air moqueur.

Elle lui renvoya un petit sourire narquois.

— Quel dommage !

— Mais ça n’exclut pas que je le fasse le deuxième soir.

— Tiens, qu’est-ce qui te fait croire qu’il y en aura un deuxième ?

— Enfin, voyons, je porte un flingue. Du coup, j’ai toutes les femmes à mes pieds, d’après Lucky.

Il fit glisser ses doigts sur le clavier jusqu’à toucher ceux de Kate.

Le baiser qui s’ensuivit fit passer l’étincelle qu’il avait ressentie plus tôt pour un léger picotement.

Elle l’embrassa encore une fois et se leva.

— Je sais que c’est sans doute injuste, mais je trouve valable ta règle du premier rencard, dit-elle à contrecœur avant de détourner le regard. Il ne faut jamais coucher dès le premier soir, sinon il risque de ne jamais y en avoir de deuxième.

Il posa la main sur son épaule.

— Moi, je reviens quand tu veux, Kate.

— Demain, ça te va ?

Puis elle ajouta :

— Si j’arrive à attendre jusque-là.

 

Le moral au beau fixe, Alex fit démarrer sa vieille Cherokee et partit. Il fit demi-tour au bout de la rue, rattrapa la 31e et entama la longue descente sinueuse qui menait sur l’artère principale de Georgetown. Il se douta que quelque chose ne tournait pas rond quand il donna un petit coup de frein mais que la voiture ne réagit pas. Deuxième signe annonciateur d’un désastre imminent : il voulut réenfoncer les freins, mais ils se plaquèrent sans résistance. Il prenait rapidement de la vitesse à mesure que la pente se raidissait. Pour couronner le tout, des voitures étaient garées des deux côtés de la rue, et à cet endroit la chaussée était aussi tortueuse que les méandres d’un serpent. 

Il se bagarra avec le volant et tenta de rétrograder pour diminuer son élan, sans succès. Puis il vit les phares d’un véhicule transpercer l’obscurité et approcher dans sa direction.

Il donna un grand coup de volant à droite, la Cherokee se faufila entre deux véhicules en stationnement, et un arbre fit le travail de ses freins. Le choc déploya l’airbag, qui l’étourdit un court instant. Alex le repoussa, défit sa ceinture et sortit en chancelant. Il sentait le goût du sang sur ses lèvres et son visage brûlait, sans doute à cause de l’air chaud de l’airbag.

Il s’assit sur le trottoir, tâchant de reprendre son souffle et de ne pas rendre sa glace et sa Corona, qui lui remontaient dans la gorge.

Peu après, quelqu’un s’accroupit à côté de lui. Alex commença à dire qu’il allait bien, puis se figea quand il sentit le contact dur et froid de l’objet qu’on lui plaquait sur la nuque. Par réflexe, son bras partit à la volée, heurta le genou de l’inconnu et le fit ployer. 

L’homme poussa un cri de douleur ; Alex essaya de se relever, mais reçut un coup violent sur la tête. Puis il entendit son agresseur s’éloigner en courant et une voiture démarrer dans un crissement de pneus. Quelques instants plus tard, il comprit la raison de cette retraite précipitée, car d’autres phares apparurent et des gens se groupèrent autour de lui.

— Ça va ? ne cessaient-ils de lui demander.

Alex sentait toujours sur son cou la sensation glaciale du canon du pistolet. Puis une pensée fulgurante lui vint à l’esprit. Ses freins !

Alex écarta les badauds et, sans prêter attention à la douleur qui lui transperçait le crâne, prit une lampe électrique dans le coffre de sa Cherokee et dirigea le faisceau lumineux sous le puits de jante de sa roue avant gauche. Il était couvert de liquide de freins. Quelqu’un avait saboté sa voiture. Et le seul endroit possible pour cela, c’était chez Kate. Kate ! 

Il plongea la main dans sa poche pour prendre son téléphone. Plus là. Il ouvrit la portière de sa Cherokee accidentée. Son portable se trouvait sur le plancher, cassé en deux par la force de la collision. Il hurla de fureur. Ceux qui étaient venus à son aide commençaient à s’éloigner, inquiets de son comportement étrange. 

Puis l’un d’eux remarqua son arme quand Alex fit volte-face et que sa veste s’entrouvrit.

— Il a un flingue !

Sur quoi tous se dispersèrent comme une nuée de moineaux.

Il se lança à leur poursuite.

— Prêtez-moi votre téléphone ! Votre téléphone ! leur cria-t-il, mais ils étaient déjà loin.

Alex fit demi-tour et remonta la 31e Rue en courant. Le sang s’écoulait de sa blessure à la tête et dégoulinait sur sa chemise ; ses bras et ses jambes lui semblaient déconnectés du reste de son corps, mais il continua sa course sur la pente raide jusqu’à ce que ses poumons lui paraissent sur le point d’exploser. Lorsqu’il atteignit R Street, il bifurqua à gauche et accéléra de plus belle, se découvrant une réserve d’énergie et une vitesse insoupçonnées. Lorsque la maison fut en vue, il dégaina son pistolet. 

Il ralentit et se baissa pour se glisser dans la cour de devant. La demeure principale était plongée dans l’obscurité. Il alla en silence jusqu’au portail qui conduisait au parc de derrière et à l’ancienne grange à attelages. La grille étant fermée à clé, il dut escalader la clôture. Une fois de l’autre côté, Alex s’accroupit pour effectuer une reconnaissance des lieux et reprendre son souffle. Le sang cognait dans son crâne, et ses oreilles sifflaient si fort qu’il ignorait s’il entendait encore. Caché derrière les buissons, il se remit en mouvement vers la dépendance. Il aperçut de la lumière à l’étage. Resserrant son étreinte sur son SIG, il respira à fond plusieurs fois en s’efforçant de garder son calme. 

Il avança petit à petit, examinant les lieux à travers les feuilles. Si un tireur est embusqué ici… Soudain, une lampe s’alluma au rez-de-chaussée. Alex regarda par une fenêtre et vit Kate entrer dans son champ de vision. Les cheveux tirés en queue-de-cheval, elle était toujours pieds nus mais ne portait plus qu’un long tee-shirt. Il s’approcha un peu plus ; son regard se porta ensuite sur la rangée de gros cyprès qui ceignaient le jardin. Si Alex devait s’embusquer pour abattre une cible, c’était l’endroit idéal. 

Après une nouvelle inspiration, il se mit en mode protection totale : son regard restait stable et se déplaçait par cases, Kate représentant le centre de la « bulle » qu’il avait à surveiller. La rumeur voulait que, lorsqu’un agent adoptait cette technique, il fût capable de compter les battements d’ailes d’un colibri. C’était ridicule, bien sûr, mais tout ce qui comptait pour Alex, c’était qu’il n’arrive rien à Kate. Son objectif principal était de repérer l’arme avant que le tireur puisse s’en servir. Justement ce à quoi on l’entraînait depuis des années. Seigneur, faites que ce soit suffisant. 

Au même moment, il décela le reflet presque invisible d’une lunette de visée, de l’autre côté du jardin, à droite, derrière un rhododendron géant. Sans l’ombre d’une hésitation, il fit feu. La distance était longue pour un tir à l’arme de poing, mais peu lui importait d’atteindre le sniper ou pas. Il voulait seulement le faire fuir.

Il avait visé derrière la lunette. Dès qu’il eut tiré, le canon du fusil apparut en entier, secoué par un soubresaut juste avant que le coup parte. Une fraction de seconde plus tard, Alex envoya six autres balles dans la même zone. Puis Kate cria. Le fusil disparut, et Alex entendit les pas du tireur qui détalait. Raté, mais il avait quand même atteint son but. N’empêche, l’autre enfoiré avait pu tirer une cartouche ! 

Alex fonça jusqu’à l’ancienne grange à attelages. Lorsqu’il entra en trombe, Kate cria de nouveau, puis cessa quand elle le reconnut. Il se précipita sur elle, la saisit par la taille, la plaqua au sol et la protégea de son corps.

— Reste à terre, il y a un tireur dans les parages, lui dit-il à l’oreille.

Il rampa sur le ventre et enfonça d’un coup de poing l’interrupteur de la lampe, plongeant la maison dans l’obscurité, puis il revint vers Kate.

— Ça va, tu n’as rien ? demanda-t-il avec anxiété.

— Non, c’est bon, répondit-elle à voix basse avant de lui toucher le visage. Mais tu saignes !

— Ce n’est pas une blessure par balle. Quelqu’un a pris ma tête pour une enclume.

— Qui ça ?

— Aucune idée.

Il reprit son souffle et s’adossa à la cuisinière, les yeux rivés vers la porte, tenant toujours fermement son pistolet. Kate avança à quatre pattes et leva le bras pour prendre un rouleau d’essuie-tout sur le plan de travail.

— Kate, dit-il d’un ton rugueux, reste baissée, nom d’un chien. Le type est peut-être toujours là.

— Tu saignes, rétorqua-t-elle.

Elle leva de nouveau le bras et fit couler de l’eau sur une poignée de papiers. Elle nettoya le visage d’Alex et examina la bosse sur son crâne.

— Je n’en reviens pas que ça ne t’ait pas assommé.

— La peur est un antidote très efficace pour ne pas tomber dans les pommes.

— Je n’ai même pas entendu ta voiture arriver.

— On m’a saboté ma Cherokee. Transmission des freins coupée. La façon dont j’ai descendu la 31e m’a fait penser à un tour de montagnes russes. 

— Comment es-tu remonté jusqu’ici, alors ?

— En courant.

Elle parut stupéfaite.

— En courant ? De si loin ?

— J’ai conclu que le seul endroit où on avait pu saboter mes freins, c’était chez toi. II fallait… il fallait à tout prix que je revienne ici. Je devais m’assurer que tu n’avais rien !

Ces explications sortirent d’une seule traite, comme s’il recrachait tout le stress qu’il venait d’accumuler.

Elle cessa de lui éponger la figure et ses lèvres se mirent à trembler. Puis elle le prit dans ses bras et nicha son visage dans le creux de son cou. Alex la saisit par l’épaule.

Tu parles d’un premier rencard !
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Les membres du Camel Club avaient repris le métro jusqu’à Union Station, où ils avaient commandé un dîner tardif à la cafétéria du niveau inférieur et discuté de la situation. Ils descendirent ensuite au parking souterrain récupérer leurs véhicules. Stone choisit de repartir en side-car avec Reuben. Il se tourna vers Caleb et Milton, qui de leur côté montaient dans la Malibu.

— Bien, tous les deux, vous pouvez rester dans ton appartement, Caleb. Vous devriez y être en sécurité, mais soyez quand même vigilants.

— Une seconde, dit brusquement Caleb. Où allez-vous, Reuben et toi ?

Stone parut hésitant.

— Reuben va juste me raccompagner chez moi.

Caleb considéra son ami d’un air inquisiteur.

— Tu mens ! Je suis sûr que vous allez à Pulcellville, là où il habite, l’autre.

— Tyler Reinke, précisa Milton en lançant un regard noir à Stone.

— Vous avez prévu d’y aller, poursuivit Caleb, et tu ne veux pas nous avoir dans les pattes.

— Reconnais, Caleb, que Milton et toi n’avez aucune expérience dans ce domaine, alors que Reuben et moi…

— Peu importe, rétorqua sèchement le bibliothécaire. On vient avec vous.

— Hélas, je ne peux vous le permettre, répondit Stone. Si on se fait repérer, il en descendra quatre au lieu de seulement deux.

— Nous le permettre ! s’indigna Caleb. Nous sommes des adultes responsables, Oliver. Et des membres à part entière du Camel Club.

Quand bien même tu refuserais de nous laisser venir, je vous collerais au train en klaxonnant pendant tout le trajet, et crois-moi, le klaxon de ma voiture fait un barouf d’enfer !

— Quant à moi, j’ai déjà localisé sa maison sur mon ordinateur grâce à MapQuest, ajouta Milton. Son adresse est très difficile à trouver sans indications précises, et je les ai justement dans ma poche. 

Stone regarda Caleb, Milton, et enfin Reuben, qui haussa les épaules.

— Un pour tous et tous pour un, railla Reuben.

À contrecœur, Stone finit par acquiescer d’un signe de tête.

— On pourrait peut-être ne prendre que ma voiture, alors ? suggéra Caleb.

— Non, répondit Stone en jetant un coup d’œil à la moto. En fait, j’ai pris goût au fait de rouler dans ce bidule, qui, en outre, pourrait se révéler utile, tout à l’heure.

Ils prirent vers l’ouest, rattrapèrent la Route 7 en direction du nord-ouest, passant ainsi tout près du quartier général du NIC, non loin de Leesburg, qu’ils traversèrent à toute allure. À un croisement, un panneau indiquait dans quelle direction et à quelle distance se situait le centre de renseignement. Stone avait toujours jugé stupéfiant que la NSA, la CIA et d’autres lieux si sensibles soient signalés ainsi. Cela dit, supposa-t-il, même eux devaient recevoir des visiteurs. N’empêche, le côté « secret » de ces agences en prenait un sacré coup.

Reinke vivait dans une zone très rurale. Ils zigzaguaient sur des petites routes depuis une demi-heure lorsque Milton distingua enfin le panneau qu’ils cherchaient. Il fit signe à Caleb de se ranger sur le bas-côté. Reuben s’arrêta juste derrière eux ; Stone et lui descendirent de moto et les rejoignirent dans la voiture.

— Sa maison se trouve trois cents mètres plus haut. J’ai effectué une recherche croisée pour voir s’il y a d’autres adresses dans les parages. Je n’en ai découvert aucune. Il n’y a que sa maison, ici.

— C’est rudement paumé, dit Reuben, en observant les environs d’un air nerveux.

— Les meurtriers tiennent à leur intimité, c’est bien connu, commenta Stone.

— Alors, comment on procède ? s’enquit Caleb.

— Milton et toi, vous restez dans la voiture.

— Oliver ! protesta immédiatement Caleb.

— Laisse-moi finir. Je veux que vous restiez dans la voiture, mais nous allons d’abord passer devant chez lui pour voir s’il y a quelqu’un. Si c’est le cas, on repart. S’il n’y a personne, Milton et toi, vous revenez ici faire le guet. Cette route, c’est la seule voie d’accès, n’est-ce pas, Milton ?

— Exact.

— Nous communiquerons par téléphone. Si vous voyez quelqu’un arriver, appelez-nous aussitôt et nous agirons en conséquence.

— Qu’est-ce que vous allez faire ? questionna Caleb. Entrer chez lui par effraction ?

— Tu sais, Oliver, il a sans doute installé une alarme, hasarda Reuben.

— Le contraire me surprendrait.

— Comment on entre, alors ?

— Ça, ce sera à moi de trouver un moyen.

La maison était plongée dans l’obscurité et sans doute vide, car aucun véhicule n’était visible, et elle ne comportait pas de garage. Pendant que Milton et Caleb, cachés près du début de la route, montaient la garde, Reuben et Stone se rapprochèrent à moto, laissèrent l’Indian dans un bouquet d’arbres derrière la propriété et terminèrent à pied.

Reinke habitait une vieille maison en bois d’un étage dont la peinture blanche s’écaillait. La porte d’entrée était solide, mais une fenêtre la jouxtait. Stone jeta un coup d’œil par la vitre et fit signe à Reuben de l’imiter.

Une lueur verdâtre émanait d’un objet fixé au mur près de la porte.

— Bingo pour l’alarme, bougonna Reuben. Alors, qu’est-ce qu’on fait, maintenant ?

Stone ne lui répondit pas. Il examina l’écran attentivement.

— Nous devons supposer que c’est un système à détecteur de mouvements. Ça va nous compliquer la tâche.

Soudain, une forme se précipita vers eux depuis l’intérieur, son mouvement accompagné par deux éclairs émeraude. La chose heurta la vitre et rebondit. Tous deux firent un bond en arrière, et Reuben s’apprêtait déjà à fuir lorsque Stone le rappela. 

— Ça va, Reuben. M. Reinke a un chat, c’est tout.

Haletant, Reuben revint à la fenêtre d’un pas peu assuré. À l’intérieur, un chat tigré, doté d’un col blanc et d’immenses yeux d’un vert lumineux, l’observait. La pièce qu’ils examinaient était la cuisine, et le chat semblait s’être précipité sur eux depuis le comptoir quand il avait décelé leur présence.

— Saleté de chat… Je te parie que c’est une femelle, râla Reuben en grimaçant.

— Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

— Parce que depuis toujours les femmes essaient de me filer une crise cardiaque, tiens !

— En fait, la présence d’un animal nous simplifie énormément la vie.

— Ah bon ?

— Les dispositifs de sécurité pourvus de détecteurs de mouvements cohabitent assez mal avec les chats.

Reuben claqua des doigts.

— Il y a donc des corridors de passage pour l’animal domestique que les faisceaux ne traversent pas. 

— Exactement, dit Stone en sortant une trousse de sa poche.

C’était celle qu’il avait prise dans sa pièce dérobée. Il en ouvrit la fermeture Éclair. Elle contenait un nécessaire de cambriolage de qualité professionnelle.

Reuben contempla ces instruments, leva la tête vers son ami et déclara :

— Je préfère ne rien savoir.

Le fenêtre de la cuisine céda en moins de dix secondes.

— Comment savais-tu qu’elle n’est pas reliée au système d’alarme ?

— Des fenêtres câblées et un détecteur de mouvements, c’est un peu exagéré, non ? Qui plus est, ce genre de vieille maison a des murs en plâtre dans lesquels il est très difficile de faire passer des fils. Je doute que notre cher Reinke estime nécessaire de dépenser une telle somme. Et puis, avant de la forcer, j’ai vérifié que la fenêtre n’était pas équipée d’un transmetteur sans fil. 

— Bon, ça suffit, fit Reuben. Comment diable sais-tu qu’il existe des machins comme des boîtiers d’alarme de fenêtre sans fil ?

Stone lui renvoya un regard innocent.

— Les bibliothèques, c’est ouvert au public, Reuben.

Ils se faufilèrent à l’intérieur, et le chat vint aussitôt vers eux, attendant patiemment qu’on le caresse. 

— Bon, avant de pénétrer dans une pièce, nous devons repérer le détecteur de mouvements. Ensuite, j’envoie le chat, et nous le suivons, expliqua Stone. Tiens-toi prêt à ramper.

— Manquait plus que ça ! C’est vrai que ça me manquait, le Vietnam, rouspéta Reuben.

 

Une demi-heure avant que Stone et Reuben pénètrent chez Tyler Reinke, on força la porte de derrière de chez Milton ; Warren Peters et Tyler Reinke se glissèrent à l’intérieur. Ça n’avait pas été une mince affaire, car Milton avait installé six verrous sur chacune de ses portes et condamné toutes ses fenêtres en les clouant à leur cadre, ce qu’aurait sans nul doute désapprouvé le pompier conseil. Ils avaient examiné le boîtier de distribution électrique qui desservait la maison, mais n’avaient aperçu aucun signe de système d’alarme.

Reinke boitait à cause du coup qu’Alex Ford lui avait mis dans le genou, et la manche de la veste de Warren Peters était percée d’un trou – l’agent du Secret Service l’avait manqué de peu. Revenus à Georgetown afin de procéder à un second examen de la barque, ils étaient tombés sur Alex et Adams, qui les avaient devancés. 

Les deux agents fulminaient d’avoir échoué à les éliminer, aussi Milton Farb eut-il beaucoup de chance de ne pas être chez lui à ce moment-là.

Ils se munirent de leur lampe électrique et entamèrent leur fouille. Loin d’être immense, le logement de Milton débordait de livres ainsi que d’équipements informatiques et vidéo hors de prix, destinés à son activité de création de sites web. S’y trouvait un dispositif dont Peters et Reinke ne soupçonnaient pas l’existence : un système de surveillance infrarouge qui ressemblait à un éclairage sur rail de plafond. Réparti dans les différentes pièces, celui-ci enregistrait leurs mouvements et avait adressé un signal d’alarme silencieux à une entreprise de sécurité chez qui Milton, suite à plusieurs cambriolages, avait souscrit un contrat. Le tout fonctionnait sur une prise de courant classique et disposait d’une batterie de secours. Milton avait cessé d’utiliser les alarmes sonores, car dans son quartier les policiers prenaient leur temps pour intervenir, et les voleurs, alertés par le bruit, avaient tout le loisir de s’éclipser avant leur arrivée.

La stupéfaction de Tyler et Reinke grandissait à chacune de leurs nouvelles découvertes.

— Il est complètement cinglé, ce mec, commenta Peters alors qu’ils exploraient la cuisine. 

Dans le garde-manger, les boîtes de conserve étaient étiquetées et alignées selon un ordre d’une précision scrupuleuse. Sur une barre fixée au mur, les ustensiles étaient rangés par taille, du plus grand au plus petit. Casseroles et poêles étaient classées de la même façon sur des crochets au-dessus de la gazinière. Même les gants de cuisine étaient alignés avec minutie, tout comme les plats dans les placards. Les lieux étaient un monument dédié à la méticulosité la plus excessive.

Lorsqu’ils montèrent à l’étage pour fouiner dans la chambre et le dressing, ce qu’ils trouvèrent était du même acabit.

Reinke sortit de la salle de bains, l’air atterré.

— C’est de la science-fiction : ce taré a détaché chaque feuille de son rouleau de papier toilette et les a empilées dans un panier en osier, avec des instructions sur la façon de s’en débarrasser. Enfin, quoi, qu’est-ce qu’on peut faire d’autre avec du PQ que le jeter dans la cuvette des W-C et tirer la chasse ?

Depuis la penderie, Peters répondit :

— Ouais, eh ben, viens donc jeter un coup d’œil ici, et explique-moi qui peut être assez malade pour accrocher ses chaussettes à des cintres…

Quelques instants plus tard, ils contemplaient les chaussettes, les caleçons et les chemises à trois plis, suspendus selon un ordre précis, les chemises intégralement boutonnées jusqu’aux poignets. Elles étaient en outre classées par saison. Là, point de conjectures de la part de Peters et Reinke : Milton avait eu l’ingénieuse idée d’afficher çà et là des photos représentant l’hiver, l’été, le printemps et l’automne.

N’ayant rien trouvé d’utile dans la chambre principale, les deux agents du NIC se faufilèrent dans l’autre pièce de l’étage, qui servait de bureau. Tous deux s’intéressèrent à la table de travail de Milton, où tout était disposé à l’équerre.

Finalement, ils découvrirent quelque chose susceptible de leur servir : une boîte rangée sur une étagère derrière le bureau, qui portait l’inscription « Factures ». Ils s’aperçurent vite que les reçus étaient classés à la fois par mois et par catégorie. Reinke sortit de la boîte un ticket de carte bleue sur lequel apparaissait un nom.

— Chastity Hayes, lut-il. Tu paries que c’est sa copine ?

— À condition qu’un hurluberlu pareil réussisse à s’en dégotter une.

La même idée leur ayant sans doute traversé l’esprit au même moment, tous deux pointèrent leurs lampes sur le mur. Les photos y étaient agencées selon une configuration très complexe que Peters fut le premier à reconnaître. 

— C’est une double hélice. De l’ADN. C’est vraiment le roi des barjos, ce mec-là.

Le faisceau de Reinke passa rapidement sur un des clichés, puis revint s’y fixer.

— « Bisous, Chastity », lut Reinke au bas de la photo, sur laquelle Chastity, vêtue d’un maillot de bain très décolleté, envoyait un baiser au photographe, sans doute Milton.

— C’est sa nana ? s’exclama Reinke, estomaqué, en observant la photo d’à côté, où l’on voyait Milton.

— Comment c’est possible qu’un connard comme lui se tape une gonzesse pareille ?

— L’instinct maternel, répondit aussitôt Peters. Certaines femmes aiment bien jouer à la maman.

Peters se munit d’un appareil électronique qui ressemblait à un BlackBerry en plus gros, et y saisit le nom Chastity Hayes. Au bout d’un court instant, trois choix apparurent à l’écran. Après avoir restreint sa recherche à la région de Washington, il trouva une Chastity Hayes, comptable, propriétaire d’une maison à Chevy Chase dans le Maryland. En plus de ces renseignements, il obtint ses dossiers scolaire, médical, professionnel et bancaire. Pendant que Peters parcourait les infos sur son petit écran, Reinke pointa une ligne du doigt. 

— Elle a fait un séjour en hôpital psychiatrique. Tu paries combien qu’elle souffre de TOC comme Farb ?

— Au moins, on a son adresse. Et si Farb n’est pas ici, il y a de fortes chances qu’on le trouve chez elle. Parce que, à sa place, c’est là-bas que j’irais dormir.

Un déclic retentit derrière la maison et tous les deux se figèrent. On entendit des bruits de pas, suivis d’un grommellement et d’un bruit sourd.

L’arme au poing, ils se dirigèrent vers la cuisine. Là, ils trouvèrent un homme qui gisait à terre, inconscient. Tous deux sursautèrent à la vue de l’uniforme.

— Un agent de sécurité, déclara Reinke au bout d’un moment. Nous avons dû déclencher une alarme, finalement.

— Peut-être, mais qui l’a assommé, nom de Dieu ?

Ils jetèrent des regards nerveux autour d’eux.

Ils partirent discrètement par-derrière et réintégrèrent vite leur voiture, garée une rue plus loin.

— On zigouille la greluche, ce soir ?

— Pas question, répondit une voix qui les fit sursauter tous les deux.

Ils se détournèrent ; Tom Hemingway se redressa sur la banquette arrière. Il n’avait pas l’air de bonne humeur.

— Votre soirée s’est révélée particulièrement peu productive, déclara-t-il d’un ton inquiétant.

— Vous nous avez suivis jusqu’ici ? demanda Peters d’une voix qui dérailla légèrement.

— Après le fiasco dont vous m’avez fait part tout à l’heure, quelle réaction attendiez-vous de moi, au juste ?

— Alors, c’est vous qui avez neutralisé l’agent de sécurité. Il est mort ? s’enquit Reinke.

Hemingway l’ignora.

— Je vais insister une fois de plus sur le sérieux du projet qui est le nôtre. Pas très loin d’ici, j’ai une petite armée qui se casse le cul à remplir une mission autrement plus difficile que la vôtre. Contrairement à vous, ils ne sont pas grassement payés, mais eux, ils n’ont pas commis la moindre erreur.

Il les fixa d’une façon si intense que les deux agents retinrent leur souffle.

— Les ratés de ce soir n’ont peut-être été qu’une mauvaise série de coups de malchance. Mais à l’avenir, le manque de chance, je ne le tolérerai plus.

— Que doit-on faire, maintenant ? demanda Reinke, anxieux.

— Rentrez vous reposer. Vous en aurez besoin.

Il tendit la main.

— Donnez-moi la facture où apparaît le nom de la femme.

— Comment avez-vous…, commença Reinke.

Hemingway lui lança un regard chargé d’un tel dédain que Reinke se tut et lui remit le papier. Quelques secondes plus tard, Hemingway avait disparu.

Tyler et Reinke se renversèrent dans leur siège et laissèrent échapper un soupir.

— Il est trop flippant, ce mec, déclara Peters.

Reinke hocha la tête.

— À la CIA, c’était une légende. Même les gars des Stups en avaient une trouille bleue. Personne ne le voyait jamais entrer ou sortir. Je l’ai regardé s’entraîner à la salle de sport du NIC. On le croirait taillé dans du granit, et il est rapide comme l’éclair. Et surtout, je l’ai vu détruire à mains nues deux punching-balls de quarante kilos. On ne l’autorise même plus à se servir de ses jambes sur les sacs de frappe, parce qu’il les déchirait d’un seul coup de pied. 

— Alors, qu’est-ce qu’on fait, maintenant ?

— Tu as entendu les ordres : on va se reposer. On l’a déjà échappé belle trois fois de suite, ce soir, alors on ne va pas tenter le diable. Tu peux crécher chez moi, si tu veux.
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Après son passage au cimetière d’Arlington, Gray s’était rendu au quartier général de la CIA, à Langley. Cette structure comportait une salle à laquelle seuls le directeur actuel et les anciens directeurs de l’agence avaient accès. Chacun pouvait consulter des documents et d’autres archives se rapportant aux missions qu’il avait dirigées durant son mandat à la tête de l’Agence. On les conservait dans des chambres fortes pourvues de grands coffres semblables à ceux des banques. En raison des secrets qui y dormaient, c’était la salle la mieux gardée de Langley.

Gray plaqua la main sur un lecteur biométrique devant la porte de la chambre forte à son nom. La porte s’ouvrit en coulissant ; il entra et sortit ses clés. Il savait exactement quel coffre l’intéressait : le numéro 10.

Il le déverrouilla et en sortit son contenu, puis s’assit et étala les feuilles sur un bureau.

Le dossier qu’il consultait était marqué des lettres « J. C. ». Ces initiales pouvaient avoir mille significations – Jésus-Christ, entre autres. Dans ce cas précis, en revanche, elles ne faisaient pas référence au Fils de Dieu ; c’étaient celles d’un simple mortel, certes exceptionnel, qui portait le nom de John Carr.

Tout au long de sa lecture, Gray ne cessa de secouer la tête, impressionné par les exploits de John Carr au cours de sa carrière à la CIA. Ce qui l’étonnait le plus, c’est qu’il ait survécu à toutes ces missions. D’aucuns avançaient que l’on vivait une époque plus dangereuse que jamais, mais rien ne permettait de certifier qu’elle le fût plus aujourd’hui qu’au temps où John Carr travaillait pour l’Agence.

Le dossier se fermait logiquement par des funérailles avec honneurs militaires au cimetière d’Arlington, même si John Carr n’était pas mort en uniforme et n’avait, techniquement parlant, pas servi dans l’armée. Par la suite, on avait effacé toute trace de son existence dans les archives administratives des États-Unis. Gray s’y était personnellement attelé, sur un ordre provenant des plus hautes sphères de la CIA.

Sa dépouille ne reposait pas dans sa tombe, mais John Carr était censé être mort. Après l’échec d’une première opération destinée à l’éliminer – qui n’avait coûté la vie qu’à sa femme –, on avait considéré comme un succès la seconde tentative, même si l’on n’avait jamais retrouvé son cadavre, lequel avait dû nourrir les poissons au fond de l’océan. Gray se faisait sans doute des idées. Celui qu’il avait aperçu était d’apparence frêle. Pouvait-il s’agir du puissant John Carr ? L’âge pouvait diminuer quelqu’un, mais les années ne pouvaient que rebondir sur un homme tel que Carr. Pourtant, il l’avait vu juste devant la tombe gravée à son nom. Et puis n’avait-il pas réussi à s’évaporer comme par magie, capacité à laquelle le légendaire John Carr devait sa carrière ? 

Le pouls de Gray s’emballa à l’idée qu’il s’était peut-être trouvé à deux pas d’un homme trahi par son pays. Et pas n’importe qui : quelqu’un qui, en son temps, était une machine à tuer implacable, au service du gouvernement américain… jusqu’à ce qu’il devienne un fardeau, comme c’était souvent le cas pour de tels éléments.

Carter Gray remit la boîte métallique à sa place et, une étrange sensation dans la poitrine, quitta la salle des secrets enfouis. Il redoutait un homme qui, de façon inexplicable, appartenait peut-être encore au monde des vivants.

 

De retour chez lui, Gray alluma les bougies de sa chambre en jetant sans cesse des regards aux photos disposées sur la cheminée. Dans quelques minutes, il serait minuit, et le 11-Septembre et lui se retrouveraient de nouveau. Il s’installa dans le fauteuil près de son lit et ouvrit sa bible. Comme tout bon catholique, Carter Gray avait été baptisé, avait fait sa première communion à sept ans, sa confirmation à treize, et été enfant de chœur. Passé l’adolescence, pourtant, il n’avait jamais remis les pieds dans une église, sauf pour raison politique. De par son activité professionnelle, la religion ne lui avait jamais paru chose très sérieuse. Sa femme, elle, avait été une fervente catholique, et tous deux avaient élevé leur fille dans cette foi. 

Depuis leur disparition, Gray s’était remis à lire la Bible. Non pas pour son salut, mais plutôt dans l’idée de reprendre le flambeau, même s’il devait reconnaître que les Écritures lui apportaient un certain réconfort. Ce soir-là, il lut à voix haute quelques passages des Épîtres aux Corinthiens, un autre issu du Lévitique, puis s’aventura dans les Psaumes. Minuit ayant sonné depuis longtemps, Gray s’agenouilla devant les photos pour faire ses prières, lesquelles ressemblaient en l’occurrence à une conversation avec sa femme et sa fille défuntes. Au cours de ce rituel, en général, il craquait et fondait en larmes. Ses larmes lui paraissaient méritées et, en un sens, réparatrices. Lorsqu’il reprit place dans son fauteuil, cependant, ses pensées se portèrent sur une certaine concession de cimetière où l’on avait enterré un cercueil vide. John Carr est-il mort ou vivant ? 

 

Tom Hemingway regagna son appartement, le reçu imprimé au nom de Chastity Hayes bien à l’abri dans sa poche. Comme à son habitude, il se prépara du thé et le but pieds nus, debout près de la fenêtre. Les dernières vingt-quatre heures avaient été riches en événements, dont aucun, de son point de vue, n’avait été positif.

Reinke et Peters, ce duo pitoyable, avaient manqué deux cibles, et à présent, Alex Ford et Kate Adams allaient sans doute exiger de leurs supérieurs respectifs que l’on diligente des enquêtes approfondies. Venaient s’ajouter à cela les remarques de Gray concernant la résurrection des morts. Aux yeux d’Hemingway, il s’agissait d’une allusion aux supposés règlements de comptes entre terroristes. Ces remarques avaient motivé la missive qu’il avait adressée en hâte à Captain Jack.

Il se détourna et contempla un tableau accroché au mur. Il s’agissait d’un portrait très ressemblant de son père, l’honorable Franklin T. Hemingway, ambassadeur dans certains des territoires les plus épineux de la sphère diplomatique. Son dernier poste s’était révélé trop violent, même pour lui. En Chine, une balle avait mis un terme à sa carrière, lui qui avait consacré sa vie à maintenir la paix. 

Si Tom Hemingway n’avait pas marché sur ses traces, c’était essentiellement parce qu’il ne croyait pas posséder les talents et les qualités requises. Et parce que, jeune homme, il avait été habité par la colère. Bien que cette hargne se fût atténuée au fil des années, elle refusait de disparaître. Lors des funérailles d’Hemingway père, de nombreuses voix de par le monde avaient déploré sa disparition. Tom Hemingway souffrait encore de la perte de son mentor avec autant d’intensité que le jour où la balle de l’assassin l’avait emporté. Pour lui, le temps n’effaçait rien. Il ne faisait qu’accroître son insoutenable douleur.
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La maison de Tyler Reinke était très peu meublée. À la recherche d’indices utiles, Stone et Reuben rampèrent à plat ventre dans toutes les pièces, mais ressortirent bredouilles à chaque fois. Ils passèrent devant la porte d’entrée, où était fixé un autre boîtier à touches pour entrer le code de l’alarme, et gravirent l’escalier en se tortillant comme des vers derrière le matou.

Dans la chambre, un détail attira le regard de Reuben.

— Notre ami est pilote d’hélico.

Il s’empara de la seule photo posée sur la table de chevet. On y voyait Tyler Reinke aux commandes d’un hélicoptère noir à la forme effilée.

— Tu vois des insignes, dessus ? s’enquit Stone en examinant d’autres parties de la pièce.

— Aucun.

Reuben remit le cadre en place après avoir effacé ses empreintes à l’aide du dessus-de-lit.

Stone, qui avait fouillé dans le placard, revint muni d’une petite boîte.

— Des papiers de banque, dit-il en réponse au regard interrogateur de Reuben.

Il sortit une pile de documents et se mit à en lire chaque page en diagonale.

— Quelque chose d’intéressant ?

Stone brandit l’une des feuilles.

— Ce compte semble avoir été ouvert sous un faux nom, même si l’adresse correspond à cette maison. Enfin bref, je n’y connais rien en portefeuilles d’actions.

— Fais-moi voir ça.

Reuben passa quelques minutes à consulter les relevés et les notes manuscrites qui figuraient aussi dans le paquet.

— J’ai l’impression que Reinke, si ce relevé de compte lui appartient bien, a récemment procédé à l’achat d’une énorme option de vente sur marge.

— Une option de vente sur marge ? Qu’est-ce que c’est ?

— Sur marge, ça signifie qu’il a emprunté de l’argent pour acheter sa position, et qu’il a la possibilité de la revendre à un certain montant. D’après ces notes, il semblerait qu’il mise sur un effondrement des cours. Donc, ça revient à vendre bas et à racheter haut. En général, ce n’est pas ce qu’on cherche, mais dans ce cas précis, ça peut rapporter très gros. Et la somme qu’il risque est largement supérieure aux revenus annuels d’un fonctionnaire. C’est pour ça que la transaction se fait sur marge. 

— Je ne te savais pas calé à ce point en matière de finance.

— Disons que j’aime bien me risquer à une petite spéculation, de temps en temps. Parce que je n’ai pas l’intention de me tuer à la tâche sur cette plate-forme de chargement à la con…

— Mais comment peut-il savoir que la Bourse va dégringoler ? Posséder des infos internes sur une valeur, c’est une chose, mais sur l’ensemble du marché ?

Stone réfléchit un bref instant.

— Remarque, les marchés financiers chutent presque toujours à la suite d’une catastrophe imprévue.

— Comme un tremblement de terre, tu veux dire ?

— Oui, mais aussi celles provoquées par l’homme. Le 11-Septembre, il a fallu fermer la Bourse et attendre que tout le monde se calme. Sans l’intervention des autorités, la Bourse aurait dégringolé. Les cours ont quand même continué à baisser à la réouverture. Des personnes peu scrupuleuses, au courant de ce qui allait se passer, auraient pu empocher une fortune. 

— Donc, si ça se trouve, Reinke sait qu’une catastrophe va se produire.

— Ou alors il participe à sa mise en œuvre.

Dès que Caleb et lui virent les phares approcher, Milton s’empara de son portable pour appeler Reuben. Ou plutôt, il essaya de le joindre mais n’obtint aucune tonalité. Il consulta son écran et sentit le désespoir l’envahir.

Caleb lui lança un regard impatienté.

— Allez, appelle-les !

— Je n’ai pas de réseau.

— Quoi !

— Je ne capte rien, ici. On doit être dans une zone non couverte. Ça ne passe pas.

Caleb désigna le véhicule, qui roulait au pas.

— C’est très probablement un assassin qui arrive, là.

— Je ne peux rien faire, Caleb.

— Au diable ces ignobles gadgets, fulmina le bibliothécaire. Ça ne fonctionne jamais quand on en a besoin.

La voiture prit l’embranchement qui menait chez Reinke.

— C’est Reinke. Je l’ai reconnu, déclara Caleb.

— Je sais, moi aussi, ajouta Milton, en proie à la panique. Qu’est-ce qu’on va faire ?

Caleb démarra.

— En tout cas, ce n’est pas parce que ces saletés technologiques ne sont bonnes à rien que je vais rester là à me tourner les pouces. Cramponne-toi !

Milton s’arma de courage ; Caleb enfonça la pédale d’accélérateur.

Ils rattrapèrent la route dans un crissement de pneus, puis Caleb, pied au plancher, tourna en direction de chez Reinke, deux de ses roues touchant à peine le sol.

Caleb roulait à tombeau ouvert et donnait de grands coups de klaxon. Il n’avait pas menti : l’engin produisait un vacarme assourdissant, une sorte de hurlement monstrueux couplé à un sifflet de train. 

Reinke jeta un coup d’œil à la Malibu quand elle les dépassa.

Il se tourna vers Peters et déclara :

— Des crétins de lycéens qui font les cons. On en croise tout le temps, dans le coin.

À l’intérieur de la maison, Stone et Reuben se ruèrent à la fenêtre de la chambre quand ils entendirent le klaxon. Ils virent alors les phares s’engager dans l’allée.

— Merde, c’est Reinke, dit Reuben.

— Et son copain, ajouta Stone lorsque les deux agents descendirent de voiture.

Puis il aperçut la Malibu qui disparaissait au détour d’un virage.

— Je leur ai dit de nous téléphoner, pas de foncer en faisant un barouf d’enfer, pesta-t-il.

Ils dévalèrent l’escalier pour retourner au rez-de-chaussée, puis Stone se souvint de l’alarme juste à temps et saisit Reuben par la chemise un quart de seconde avant qu’il ne croise le faisceau du laser. Ils s’éloignèrent en rampant, au son des clés qui jouaient dans les serrures, et atteignirent la cuisine au moment où la porte s’ouvrait. Les signaux sonores du boîtier retentirent. Stone et Reuben se relevaient lorsqu’on saisit le code et que les bips cessèrent.

— C’est bon, chuchota Stone. L’alarme est éteinte, on peut ouvrir la porte.

Reuben s’en chargea le plus discrètement possible, mais au même instant ils entendirent des pas approcher dans leur direction. Ils sortirent à toute vitesse, prirent néanmoins le temps de refermer derrière eux, contournèrent l’angle de la maison et tombèrent sur Warren Peters qui traînait une poubelle derrière lui. 

— Putain, mais qu’est-ce que…

Peters n’eut pas l’occasion de terminer sa phrase, car le poing massif de Reuben l’atteignit au menton et le fit tomber à la renverse. Stone et Reuben foncèrent jusqu’à la moto. Reuben venait de la démarrer au kick lorsque Reinke, alerté par ce tohu-bohu, se précipita au-dehors.

À peine eut-il repéré Stone et Reuben qu’il se mit à courir vers eux et saisit son arme. Il les tenait dans sa ligne de mire. Ce qu’il n’avait pas prévu, c’était la Malibu rouillée qui lui fonçait dessus, pilotée par un spécialiste des livres rares dans un état second, accompagné d’un génie souffrant de TOC qui, terrifié, comptait comme un fou.

— Marie sainte mère de Dieu ! s’écria Milton lorsque Reinke percuta le pare-brise, roula par-dessus et alla atterrir en boule sur la pelouse.

Puis il reprit son décompte obsessionnel.

Entre-temps, Peters avait réussi à se relever tant bien que mal. Mais Caleb, apparemment possédé par l’esprit d’un jeune casse-cou, enclencha brusquement la marche arrière, mit une fois de plus le pied au plancher et visa l’agent, ses roues faisant gicler les graviers de l’allée comme des balles de mitraillette. 

Peters hurla en voyant le véhicule fondre sur lui. Il parvint à tirer une cartouche dans sa direction et plongea pour l’éviter. Il s’apprêtait à mettre Milton et Caleb en joue une deuxième fois quand la moto passa à côté de lui à toute allure. Stone, perché sur le rebord du side-car, balançait son casque dans le vide par la jugulaire. Celui-ci atteignit Peters en pleine tempe et l’envoya au tapis. 

Lorsque, dix bonnes minutes après, Peters et Reinke commencèrent à recouvrer leurs esprits, les membres du Camel Club étaient déjà loin.
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La réaction des autorités face aux agressions subies par Alex Ford et Kate Adams ne fut pas des plus encourageantes. D’après la police, le câble de freins avait lâché tout seul, ce qui n’avait rien d’inhabituel pour un véhicule de cet âge. Et rien n’indiquait la présence d’un tireur embusqué chez Kate Adams, à part les déclarations d’Alex à ce sujet. On avait retrouvé deux de ses balles fichées dans la palissade, derrière l’endroit qu’il avait visé, mais aucune qui provînt d’une autre arme.

On était le lendemain matin, et Alex se trouvait dans le bureau de Jerry Sykes, où il dut écouter la version officielle des événements.

Sykes cessa de faire les cent pas et le fixa du regard.

— Selon les témoignages de ceux qui ont essayé de vous venir en aide après votre « accident », vous avez fait preuve d’un comportement étrange et êtes reparti en courant. Alex, ça ne vous ressemble pas, ces conneries. Rencontrez-vous des difficultés dont vous voudriez me parler ? 

— Mis à part le fait que quelqu’un veut ma mort, absolument aucune, répondit Alex d’un ton glacial.

Sykes se laissa tomber dans son siège et prit un mug de café.

— Pour quelle raison voudrait-on votre mort, bordel ?

— Un type m’a collé un flingue sur la tempe, Jerry. Je n’ai pas pris le temps de lui demander pourquoi.

— Et à part vous, personne ne l’a vu, ce gusse. Donc, encore une fois, je vous demande de m’expliquer ce qui s’est passé entre hier et aujourd’hui pour que quelqu’un cherche à vous supprimer.

Alex hésita. Il avait envie de parler à Sykes de leur découverte de la barque, mais admettre qu’il avait désobéi aux ordres du directeur signifierait la fin de sa carrière. 

— J’ai derrière moi un paquet d’années d’états de service. Pourquoi tout à coup me mettrais-je à inventer ce genre de trucs ?

— Vous donnez la réponse vous-même : vous avez un paquet d’années derrière vous. Le directeur n’a pas été chien avec vous, hier. Il aurait pu vous foutre à la porte direct. C’est sans doute ce que j’aurais fait, à sa place. On vous a fait une fleur, en haut lieu. Ne la gâchez pas. Il n’y en aura pas d’autre. 

— Très bien, mais pouvez-vous au moins poster quelqu’un chez Kate Adams ? Je ne l’ai pas rêvé, ce reflet de lunette de visée.

Sykes se carra dans son fauteuil.

— J’appellerai la police de Washington demain et leur demanderai d’envoyer une voiture effectuer des patrouilles supplémentaires, mais c’est tout. Et considérez ça comme une faveur de ma part.

Sykes consulta sa montre.

— Bon, j’ai une réunion, et je crois que vous avez votre service à prendre.

— Exact. À la Maison-Blanche.

— Oui, mais à l’extérieur, pour être exact. Vous allez devoir bosser dur pour récupérer une place à l’intérieur.

 

Tôt dans la matinée, le Camel Club se réunit en catastrophe chez Caleb. La première motion consista à féliciter pour sa bravoure le très estimé bibliothécaire doublé d’un chauffeur hors de pair. Pour ce faire, ils durent cependant patienter, car Caleb, ayant fini par se rendre compte qu’il avait frôlé la mort de très près, était encore aux toilettes en train de vomir. 

Quand il en sortit enfin, Stone déclara :

— Je souhaite qu’il soit porté dans les minutes de cette séance que Caleb Shaw a mérité la plus sincère gratitude de l’ensemble des membres du Camel Club pour le courage et l’ingéniosité extraordinaires dont il a fait preuve.

Caleb, blême mais souriant, leur serra la main tour à tour.

— Je ne sais pas ce qui m’a pris. J’ai juste su que je devais agir. Je n’avais jamais connu une telle frayeur depuis le jour où j’ai eu l’honneur de pouvoir manipuler une édition originale de De la démocratie en Amérique, de Tocqueville. 

Reuben feignit d’être secoué par un frisson.

— Manipuler un Tocqueville ! Ça me fout les jetons rien que d’y penser.

— Bref, nous devons considérer que Reinke et son coéquipier nous ont « démasqués », maintenant, comme on dit, avertit Stone.

— Pas sûr. J’ai décroché mes plaques d’immatriculation pendant que nous surveillions la route, expliqua Caleb sous leurs regards stupéfaits. Sachant la facilité avec laquelle Milton a trouvé les renseignements sur Reinke, j’étais terrifié à l’idée qu’ils puissent faire de même s’ils relevaient mon numéro. 

À peine eut-il terminé sa phrase que le téléphone de Milton se mit à bourdonner.

— Oui ? dit-il.

Il écouta un moment, raccrocha et regarda les autres.

— Quelqu’un a pénétré chez moi par effraction et assommé l’agent de sécurité qui est intervenu après que l’alarme silencieuse s’est déclenchée.

— On t’a volé quelque chose ?

— Apparemment pas. Mais toute ma maison est filmée par un système de surveillance camouflé en éclairage sur rail. Les gens de l’entreprise de sécurité l’ignorent.

— Savoir qui s’est introduit chez toi se révélerait fort intéressant, remarqua Stone.

— Pour ça, il faut que je repasse à la maison. Le graveur de DVD est caché derrière le réfrigérateur.

— Nous allons prendre ce risque, déclara Stone. Si c’était Reinke et son collègue, ça pourrait nous fournir le moyen de pression dont nous avons besoin.

De son bras épais, Reuben prit Caleb par l’épaule.

— Ouais, eh ben, si ces deux-là se pointent encore, ils sont bons pour la morgue. Pas vrai, terreur ?

 

De retour en mission de protection, Alex se sentait assez mal à l’aise. En ce premier jour, tout le monde semblait déjà savoir que sa réaffectation équivalait à une rétrogradation. On se montra néanmoins cordial et professionnel avec lui. Se voir confier la surveillance du périmètre extérieur de la Maison-Blanche comportait un seul élément positif : Alex pouvait effectuer des patrouilles dans le Lafayette Park.

Hélas, Stone était absent, mais Adelphia, elle, était là. Elle déambulait au milieu du parc en jetant sans cesse des coups d’œil en direction de la tente de Stone.

— Bonjour, Adelphia, dit Alex. Je cherche Oliver.

À son grand étonnement, la réaction d’Adelphia fut de fondre en larmes. Alex ne l’avait encore jamais vue pleurer.

— Adelphia, qu’est-ce qui ne va pas ?

Elle se contenta de se cacher la figure derrière les mains.

— Adelphia, que se passe-t-il ? Vous êtes blessée ? Souffrante ?

Elle secoua la tête, respira à fond et découvrit son visage.

— C’est bon, répondit-elle. Ça va bien.

Alex la conduisit jusqu’à un banc.

— De toute évidence, vous n’êtes pas dans votre assiette. Allez, dites-moi ce qui ne va pas. Je pourrai peut-être vous aider.

Après une série de grandes inspirations, Adelphia se tourna vers la tente de Stone.

— Je vous fais pas de mensonge. Moi je vais bien, agent Forte.

— C’est Ford, mais si vous allez bien, alors…

Puis il suivit son regard.

— Il est arrivé quelque chose à Oliver ? s’enquit-il avec empressement.

— Ça, moi, je sais pas.

— Je ne comprends pas. Pourquoi pleurez-vous, dans ce cas ?

Elle le fixa comme jamais auparavant, sans l’air méfiant et revêche qu’elle affichait d’ordinaire, mais avec une expression de désespoir.

— Il vous fait confiance. Oliver il me l’a dit. Il dit l’agent Forte c’est quelqu’un de bien.

— J’apprécie et respecte Oliver, moi aussi.

Après un court instant, il ajouta :

— La dernière fois que je l’ai vu, il avait le visage contusionné. Ça a un rapport avec ça ?

Adelphia hocha la tête et lui raconta toute la scène.

— Il a mis son doigt comme ça, expliqua-t-elle en montrant son majeur, et il lui a enfoncé dans les côtes. Et cet homme grand comme un géant il a tombé comme un bébé. Et là, Oliver, il ramasse le couteau et il le tient comme…

Elle frémit.

— … comme s’il sait bien se servir des couteaux. Moi j’ai cru qu’il va trancher la gorge de l’homme, comme ça.

Elle mima le geste, puis considéra Alex d’un air où se mêlaient chagrin et soulagement.

— Mais il a pas fait. Il a pas égorgé l’homme. Il est parti quand la police elle est arrivée. Oliver il aime pas la police.

— Et depuis, vous ne l’avez pas revu ?

Elle fit signe que non, et Alex se cala contre le dossier du banc pour réfléchir à ces nouvelles informations.

— Hé, Ford ! appela-t-on.

Alex leva la tête vers son chef d’équipe.

— Tu peux revenir te joindre à la fête, si ce n’est pas trop te demander ? déclara ce dernier d’un ton bourru.

Alex se releva d’un bond. Avant de partir, il se tourna vers Adelphia.

— Si vous voyez Oliver, prévenez-le que j’aimerais lui parler.

Adelphia ne parut guère enthousiaste.

— Je ne lui ferai pas part de notre petite discussion. Promis. Il faut juste que je le voie.

Elle finit par accepter, et Alex s’éloigna au pas de course.

 

À Brennan, le travail de préparation s’était intensifié, et Captain Jack n’avait pas un instant de répit. Le véhicule en cours d’élaboration dans le garage serait opérationnel à temps, et les différents conducteurs étaient prêts. Captain Jack n’avait pas rendu de nouvelle visite aux snipers. Il préférait ne pas risquer qu’on l’aperçoive à l’appartement trop souvent. Il avait en revanche passé du temps avec Al-Rimi et son collègue de l’hôpital pendant leurs moments de repos. Aucun problème à signaler de ce côté-là.

Tard la veille au soir, il avait une nouvelle fois retrouvé Djamila après ses rondes nocturnes dans Brennan. Il s’inquiétait toujours de sa capacité à garder son sang-froid jusqu’au bout, mais ils n’avaient plus le temps de lui chercher une remplaçante. Il insista auprès d’elle sur l’importance de son travail pour l’ensemble du projet, sur le nombre d’hommes qui allaient se sacrifier et sur l’inutilité de ce sacrifice si elle échouait. 

Il devait encore assister à deux réunions avant le jour J. Une le soir même, avant l’arrivée de l’équipe de préparation du Secret Service, prévue pour le lendemain matin. Ensuite, comme après leur dernier briefing de groupe, il se rendrait à un rendez-vous avec son homologue Nord-Coréen pour traiter des détails. 

En tout cas, Carter Gray commençait à fouiner. Captain Jack s’étonnait d’ailleurs qu’il ait fallu si longtemps au vieil homme pour flairer quelque chose. Pour mettre cette opération sur pied, ils avaient utilisé toutes leurs relations dans le monde musulman. Mais aux yeux de Captain Jack, le plan d’Hemingway était vain, même si ce dernier refusait de l’admettre. D’après Captain Jack, le problème essentiel, chez Hemingway, c’était qu’il croyait encore en la bonté de l’homme. Cette logique se révélait erronée par nature, car ceux qui détenaient le pouvoir en étaient justement dépourvus. À chacune de ses missions, Captain Jack avait toujours tablé avec les imprévus, et celle-ci ne faisait pas exception. Appliquer son vieux précepte lui avait une fois de plus permis de choisir la bonne voie. Tout ce qui comptait, c’était l’argent. 

 

Dans le local commercial des abords de Brennan, l’ingénieur et le chimiste revoyaient une fois de plus avec l’ancien soldat le fonctionnement de sa prothèse.

À présent, il en maîtrisait les mécanismes à la perfection. Ils l’observèrent pendant qu’il accomplissait une série de mouvements, parmi lesquels des poignées de main et des saluts. Puis il actionna la poche d’eau sans la moindre anicroche. Avant de partir, il les remercia.

Plus tard, l’ingénieur et le chimiste préparèrent un sac de marin et se rendirent dans le centre, où ils firent des achats dans une demi-douzaine de commerces. Dans chacun d’eux, ils déposèrent un petit cadeau-surprise. Le moment venu, ces présents contribueraient à leur façon à conférer à Brennan une place dans l’histoire, mais sans doute pas celle qu’auraient souhaitée ses habitants.
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Plus tard dans la journée, Alex apprit qu’on l’avait affecté à l’équipe de préparation qui devait partir pour Brennan. La nouvelle l’avait profondément agacé, parce que cela signifiait qu’il serait loin de Kate. Cependant, se plaindre était hors de question, car son poste au Secret Service ne tenait déjà plus qu’à un fil. Alex pressentait d’ailleurs qu’il serait de tous les meetings assommants que Brennan comptait donner dans tout le pays pour assurer sa réélection. Alex savait qu’il en sortirait sur les rotules.

Kate et lui se rejoignirent dans un restaurant de Dupont Circle. Bien remise des événements de la veille, elle était résolue à découvrir la vérité. Un tel cran suscita chez Alex à la fois admiration et peur panique.

— Je comprends ce que tu peux ressentir, Kate, mais reste sur tes gardes. Ces types ont des armes, et ils n’ont pas peur de s’en servir.

— Raison de plus pour les envoyer en taule, répliqua-t-elle avec détermination. Quand pars-tu pour Brennan ?

— Demain à l’aube. Le vol est court, mais il y a beaucoup de travail. Les équipes préliminaires se chargent du gros œuvre qui permettra d’assurer la sécurité du Président, mais ça me bouffe de ne pas pouvoir être là au cas où tu aurais besoin de moi.

Elle posa la main sur la sienne.

— Eh bien, pour ce que ça vaut, j’ai trouvé que tu avais drôlement assuré, hier soir.

Au même instant, le jeune serveur qui leur apportait leurs plats l’entendit. Se méprenant sur le sens de ses mots, il adressa un clin d’œil à Alex.

Ils commencèrent à manger et Kate demanda :

— Sinon, du nouveau ?

— Juste un truc.

Il lui relata sa conversation avec Adelphia à propos de Stone.

— Tu m’as dit que, malgré tes recherches, tu ne lui avais trouvé aucun passé. Pourtant, d’après ce qu’a vu Adelphia, il en a bien un, et qui plus est, peut-être fort intéressant.

Songeur, Alex hocha la tête.

— Qu’est-ce que tu dirais d’une petite balade digestive vers la 16e Rue et Pennsylvania Avenue ? 

— Il paraît que c’est très joli, comme coin. Tu crois que tu peux m’y faire entrer ?

— Pour le moment, je ne suis même pas sûr qu’on m’y autoriserait. L’endroit auquel je pense, c’est juste en face.

Trois quarts d’heure plus tard, ils arrivèrent au Lafayette Park.

— J’ai l’impression qu’il n’est pas là, commenta Alex en observant la tente de Stone plongée dans l’obscurité.

Ils l’ouvrirent et en eurent confirmation.

— Tu sais où le chercher, à part ici ? s’enquit Kate.

— Il se trouve que oui.

Vingt minutes après, Alex se garait devant le cimetière de Mount Zion.

La maisonnette du gardien était allumée.

— C’est ici qu’il vit ? demanda Kate. Dans un cimetière ?

— Tu t’attendais à quoi ? À un penthouse dans les beaux quartiers ?

La grille du cimetière était verrouillée, mais Alex fit la courte échelle à Kate pour l’aider à franchir le mur, qu’il escalada à son tour.

Lorsque Stone vint leur ouvrir, il ne put dissimuler sa surprise.

— Alex ? s’étonna-t-il, avant de lancer un regard intrigué à sa compagne.

— Bonsoir, Oliver. Je vous présente Kate Adams, une amie. Elle est avocate au Département de la Justice, et on ne peut pas rêver meilleure barmaid.

— Enchanté, madame Adams, dit Stone en lui serrant la main.

Il adressa un regard interrogateur à Alex.

— Nous passions par là, alors nous nous sommes dit qu’on allait vous rendre une petite visite, déclara Alex.

— Je vois. Eh bien, entrez, je vous en prie.

Stone ne demanda pas à Alex comment il savait où il habitait.

Il alla préparer du café pendant qu’ils s’intéressaient à son intérieur. Kate prit un livre sur une étagère et le feuilleta.

— Vous les avez tous lus, Oliver ? lui demanda-t-elle.

— Oui, mais pas plus de deux fois pour la plupart d’entre eux. Hélas, on n’a jamais autant de temps qu’on le voudrait pour la lecture.

Elle lança un bref regard à Alex.

— Soljenitsyne, ce n’est pas de la petite bière.

— Il me semble que j’ai lu quelque chose sur lui à la fac.

Elle brandit le livre.

— D’accord, mais en russe ?

Stone sortit de la cuisine muni de deux tasses de café.

— Ça me plaît beaucoup, chez vous, Oliver, dit Kate. C’est comme ça que je m’imagine la maison d’un professeur d’université.

— Oui, en désordre, poussiéreuse et négligée, avec des livres dans chaque coin, répondit Stone.

Il se tourna vers Alex.

— J’ai cru comprendre que vous faites partie de l’équipe de préparation envoyée à Brennan ?

Alex n’en crut pas ses oreilles.

— Comment savez-vous ça, nom de Dieu ?

— Assurer la surveillance de la Maison-Blanche s’avère parfois très ennuyeux, et les agents tuent le temps en discutant boulot. Les voix portent très loin, là-bas, si on prend la peine d’écouter, ce que très peu de gens font encore.

Ils s’installèrent tous les trois dans des fauteuils devant la cheminée, et Kate sourit à Stone.

— Alex m’a dit que vous étiez assez extraordinaire, Oliver, et j’ai découvert que je pouvais me fier aveuglément à son opinion.

— Quant à moi, madame Adams, je peux vous assurer qu’Alex est tout à fait exceptionnel.

— Je vous en prie, appelez-moi Kate.

— Ça a l’air d’aller mieux, votre visage, intervint Alex.

— Ce n’était rien, de toute façon. J’ai juste appliqué un peu de glace. J’ai connu pire.

— Ah oui ? Vous voulez nous raconter ?

— Une telle discussion vous ennuierait à mourir.

— Ça m’étonnerait, répondit Alex d’un ton plein de sous-entendus. 

Une voix leur parvint de la rue. Tous se levèrent et allèrent à la porte. C’était Adelphia qui, depuis la grille, appelait Stone.

— Adelphia ? s’étonna Stone, qui alla vite lui ouvrir.

Une fois réinstallés devant l’âtre, Stone fit les présentations.

Kate voulut lui serrer la main, mais Adelphia se contenta de la saluer d’un signe de tête. De toute évidence, elle ne s’attendait pas à ce que Stone eût de la compagnie.

— J’ignorais que tu savais où je vis, Adelphia.

— Toi tu sais où moi je habite, ça marche dans deux sens, répliqua-t-elle sèchement.

Penaud, Stone considéra ses mains.

— Oliver était en train de nous dire que son visage allait beaucoup mieux, annonça Alex, espérant ainsi fournir l’occasion à Adelphia d’enchaîner sur ses inquiétudes. 

Mais Adelphia ne dit rien. S’ensuivit un autre silence gêné, jusqu’à ce que Kate prenne la parole :

— Il se trouve que j’ai connu un des avocats de l’ACLU qui a travaillé sur votre affaire d’expulsion du Lafayette Park. À ce qu’il m’a dit, la lutte a été âpre.

— Le Secret Service a exprimé de façon très agressive son souhait de ne pas nous voir revenir, soi-disant pour des raisons de sécurité, convint Stone.

Adelphia lança soudain :

— Mais finalement c’est les droits des gens qui ont gagné. Ici, les gens ils ont des bons droits. C’est pour ça que ce pays est un grand pays.

Stone eut un hochement de tête approbateur.

— Oui, poursuivit Adelphia. Mon ami Oliver, il a une pancarte. Dessus c’est écrit : « J’exige la vérité. »

— Comme nous tous, non ? commenta Kate en souriant.

— Mais des fois la vérité, il faut qu’elle vient de l’intérieur de la personne, dit Adelphia en pressant la main contre sa poitrine. Celui qui veut la vérité, il faut que lui aussi il la dit, pas vrai ? ajouta-t-elle en les interrogeant du regard. 

Stone, mal à l’aise face à la tournure que prenait cette discussion, répondit lentement :

— La vérité peut revêtir de nombreuses formes. Parfois, même quand on a la vérité sous le nez, on ne sait pas la voir.

Sur quoi il se leva brusquement.

— À présent, si vous voulez bien m’excuser, je dois aller quelque part.

— Il est très tard, Oliver, dit Alex.

— En effet, et je ne m’attendais pas à avoir de la visite ce soir.

Le sous-entendu était limpide. Tous s’en allèrent en marmonnant des au revoir.

Alex et Kate raccompagnèrent Adelphia en voiture. Depuis la banquette arrière, cette dernière déclara :

— Il a des problèmes. Je sais que c’est vrai.

— Comment en êtes-vous aussi sûre ? s’enquit Alex.

— Il est venu au parc avec son ami, celui qui est grand comme un géant. Sur une moto. Oliver il roulait dans l’habitacle, ajouta-t-elle comme s’il s’agissait d’un acte criminel.

— Un géant ? Ah, Reuben, c’est ça ? chercha à déterminer Alex.

— Reuben, oui. Lui j’aime pas beaucoup. Il est, comment on dit, agité du pantalon.

— Agité du bocal, plutôt ? rectifia Alex.

— Non, du pantalon, je sais ce que je dis ! 

— Ne vous inquiétez pas, Adelphia, moi je vois tout à fait de quoi vous parlez, conclut Kate.

Adelphia lui adressa un regard reconnaissant.

— D’accord, mais vous ne nous avez toujours pas expliqué pourquoi vous croyez qu’il a des ennuis, insista Alex.

— À cause de tout. Il est plus comme avant. Il se soucie beaucoup pour quelque chose. Moi, j’essaye de parler avec lui, mais il veut pas discuter. Toujours il refuse !

Alex la regarda, intrigué par l’intensité de sa réaction, et gagné par de fort soupçons.

— Adelphia, vous ne nous cachez rien, j’espère ?

L’espace d’un instant, elle parut terrifiée, puis elle prit un air profondément vexé.

— Comment ça ? Vous traitez moi de menteuse ?

— Non, ce n’est pas ce que j’ai voulu dire.

— Je suis pas menteuse. J’essaye de faire comme il faut, c’est tout.

— Je ne voulais pas…

— Je ne parle plus, coupa-t-elle. Comme ça je raconte plus de mensonges à vous !

Ils étaient arrêtés à un feu rouge ; Adelphia ouvrit sa portière à la volée, descendit de voiture et s’éloigna d’un air digne.

— Adelphia ! appela Alex.

— Autant la laisser se calmer, intervint Kate. On la reverra bientôt, crois-moi.

— Je n’ai pas le temps. Je pars demain matin.

— Et demain, c’est mon premier jour de vacances.

— Quoi ? C’est prévu depuis quand ?

— Après nos péripéties d’hier soir, j’ai éprouvé le besoin de prendre un peu de repos, alors j’ai posé une semaine. J’en profiterai peut-être pour passer te voir à Brennan. Il paraît qu’on s’éclate, là-bas.

— Ce n’est sans doute qu’un trou paumé où le hasard a voulu qu’un Président voie le jour.

— Et si ça se trouve, j’aurai le temps de me renseigner sur ton cher M. Stone et ses amis.

— Kate, je ne crois pas que ce soit une très bonne idée.

— Si tu préfères, je peux essayer de retrouver ceux qui ont cherché à nous tuer. Comme tu veux.

Il leva les mains en signe de reddition.

— D’accord, d’accord. Rencarde-toi sur Oliver Stone et consorts. Bon sang, tu parles d’un moindre mal.

— À vos ordres, chef, dit-elle en lui adressant un salut militaire.
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Lorsque l’équipe préliminaire du Secret Service se posa à Pittsburgh à sept heures du matin, l’équivalent d’une petite armée débarqua des avions et emprunta la route de Brennan. Le Président effectuait des centaines de déplacements tous les ans, et, quelques jours au moins avant son arrivée, le Secret Service envoyait un régiment d’agents qui, si l’on additionnait leurs temps de travail individuels, consacraient des milliers d’heures à contrôler tous les détails possibles et imaginables pour s’assurer que, du point de vue de la sécurité, il ne se passe rien.

Le Président ayant prévu des dizaines de meetings de campagne, pour lesquels il sauterait d’État en État, on avait déployé sur le terrain de nombreuses équipes de préparation, ce qui avait pour conséquence d’amoindrir les ressources du Service en effectifs. En temps normal, une équipe préliminaire disposait d’une semaine complète pour procéder, mais, à cause du calendrier très chargé, le Service avait dû définir des priorités. On allouait moins de temps aux événements que l’on estimait à faible risque. Pour les déplacements où l’on jugeait les risques plus élevés, le Service bénéficiait de sa semaine habituelle. En vertu de différents facteurs, on jugeait peu sensible la venue du Président à Brennan, Pennsylvanie. 

Le Service prit ses quartiers dans le plus grand hôtel de la ville, où il occupait un étage entier. La direction de l’établissement l’avait rebaptisé le Sir James, en hommage au Président, ce qui n’avait pas manqué de provoquer des commentaires sarcastiques de la part des agents, jusqu’à l’arrivée de leurs supérieurs. On établit le centre de communication dans une des chambres, que l’on vida de ses meubles et examina de fond en comble à la recherche de micros. À compter de ce moment et jusqu’à leur départ, l’accès en serait interdit aux femmes de chambre et au service d’étage.

Cet après-midi-là, le Service organisa une réunion avec les responsables des forces de police de la région. Sous le regard attentif d’Alex, le commandant de l’équipe préliminaire s’adressa au noyau d’officiers pendant qu’on leur distribuait des manuels de procédure.

— Surtout, ne perdez pas de vue que, dans une pièce non loin d’ici, un groupe de gens projette peut-être de faire exactement le contraire de ce que nous cherchons à accomplir. 

Alex avait entendu ce laïus mille fois déjà ; observant les individus présents dans la salle, il doutait fort qu’ils fussent nombreux à prendre la menace au sérieux. N’empêche, fort de sa longue expérience, Alex avait appris à n’écarter aucune possibilité. Les agents du Secret Service étaient paranoïaques par nature. La localité de Brennan n’avait certes rien d’une source de danger potentielle, mais nul ne s’était attendu à ce qu’on abatte Bobby Kennedy dans la cuisine d’un hôtel. James Garfield s’était fait descendre dans une gare, William McKinley juste devant la foule par un homme qui avait dissimulé son arme dans un faux bandage, Lincoln avait été abattu au théâtre et JFK à l’arrière de sa limousine décapotée. Pas sous ma garde, se répétait sans cesse Alex. 

Pas sous ma garde.

On discuta des différents itinéraires que pourrait emprunter le convoi pour se rendre de l’aéroport au lieu de la cérémonie, et l’on réfléchit aux endroits pouvant présenter un risque. Puis l’assemblée se dispersa en groupes plus restreints, et Alex se retrouva à poser les questions habituelles aux policiers locaux. La vente d’armes avait-elle connu une brusque augmentation ? Déploraient-ils des vols d’uniformes ? Avaient-ils reçus des menaces à l’encontre du Président ? Où trouvait-on les hôpitaux et les lieux sécurisés les plus proches ? 

Plus tard, tous se rendirent sur le site. Alex parcourut les lieux et donna des recommandations pour le placement des tireurs d’élite. Il examina la zone afin de repérer ce que le Service nommait le conduit de l’assassin. Il fallait penser comme un tueur. Où, quand et comment l’agresseur était-il susceptible de frapper ?

La construction de l’estrade était terminée, et une équipe d’ouvriers mettait la touche finale à l’installation de l’éclairage, de la sono et des deux écrans géants qui permettraient à la foule de voir le Président de près, par le biais du numérique.

Aux yeux expérimentés d’Alex, les lieux offraient une configuration plutôt correcte en matière de protection. Pour des raisons évidentes, en revanche, le choix d’une unique voie d’accès pour les véhicules comportait autant de points positifs que négatifs. Heureusement, le Président ne resterait pas sur place bien longtemps.

Alors qu’il revenait dans le centre, Alex parcourut la petite ville du regard. Au Service, un vieux mythe voulait que le moment idéal pour dévaliser une banque soit lors d’une visite du Président, car, à trente kilomètres à la ronde, les policiers ne s’intéressaient qu’à lui et ne se souciaient guère de l’argent des habitants. Cet adage lui parut particulièrement juste pour Brennan. Dans les rues, on n’apercevait pas l’ombre d’un agent de police. 

De retour dans sa chambre d’hôtel, il décida d’aller faire un jogging. Il avait payé la totalité de ses études supérieures grâce à une bourse pour l’athlétisme et, malgré sa blessure à la nuque, il courait dès qu’il le pouvait. C’était là un de ses trucs pour ne pas se sentir complètement lessivé. Dans l’artère principale, il prit vers l’est, passa devant l’hôpital, tourna à gauche et se dirigea vers le nord en allongeant sa foulée. Une camionnette le dépassa. N’ayant aucune raison de tourner la tête dans sa direction, il n’en fit rien. Il n’aurait de toute façon pas reconnu sa conductrice. Djamila, qui roulait avec les trois garçons à l’arrière, ne regarda pas non plus vers lui.

Alex passa ensuite devant un garage de réparation automobile aux fenêtres opacifiées. Derrière celles-ci régnait une grande activité visant à la préparation d’un nouveau véhicule. Si Alex avait été au courant du complot, il se serait précipité à l’intérieur. Mais, ne se doutant de rien, il continua son footing. Le centre de Brennan ne présentait en effet que peu d’intérêt pour Alex, car le Président n’y mettrait jamais les pieds. La cérémonie d’inauguration constituait son seul programme.

Après s’être douché, Alex alla se porter volontaire pour abattre un peu de travail supplémentaire. Autant faire le maximum pour rentrer dans les bonnes grâces du Service.

 

Pendant qu’à Brennan Alex travaillait sans se ménager, Kate ne chômait pas non plus. Ce jour-là, elle s’était levée tôt et avait pris le petit déjeuner en compagnie de Lucky. Elle demanda un service à son aînée, qui le lui accorda sans hésiter.

Kate avait ensuite regagné sa maison et, installée à son petit bureau, mis sur pied sa tactique pour s’attaquer au mystère Oliver Stone. Alex avait passé les empreintes de Stone dans les bases de données habituelles et fait chou blanc. Aux yeux de Kate, seules deux explications étaient possibles : soit Stone n’avait jamais occupé de fonction exigeant qu’on relève ses empreintes, soit on avait effacé son identité de ces bases de données avec une telle méticulosité qu’Oliver Stone, ou plutôt celui qui se cachait derrière ce pseudonyme, n’existait plus. Elle coucha sur papier quelques pistes possibles, puis échafauda sa stratégie comme elle l’aurait fait pour un procès. Satisfaite, elle prit une douche rapide et sortit.

Peu après, elle se gara au plus près du cimetière de Mount Zion et attendit. Il n’était que sept heures et demie, mais elle vit Stone sortir de chez lui et se diriger vers la grille. Kate se baissa contre le siège passager pour éviter qu’il la repère. Alors qu’il allait disparaître au détour d’une rue, une chose surprenante se produisit. Adelphia, apparemment cachée derrière des voitures en stationnement dans Q Street, apparut soudain et le prit en filature. Kate réfléchit un instant et démarra. Elle rattrapa vite Adelphia et abaissa sa vitre. 

Celle-ci fit tout d’abord mine de ne pas la reconnaître, mais Kate insista, et Adelphia finit par dire d’un air gêné :

— Ah oui, maintenant je sais.

Puis elle jeta un coup d’œil nerveux dans la direction de Stone, à présent presque hors de vue.

— Vous allez quelque part en particulier ? questionna Kate en suivant son regard.

— Non, nulle part, répondit Adelphia d’un ton brusque. Si je veux rien faire, j’ai le droit.

— En ce cas, que diriez-vous d’un café ? Je vous invite. Alec m’a dit que vous aimiez le café.

— Le café je peux payer toute seule. Je gagne l’argent. J’ai pas besoin la charité.

— C’était juste par sympathie. C’est ce qu’on fait, entre amis, vous savez. Comme quand Oliver vous a défendue contre l’homme du parc.

Adelphia la considéra d’un air méfiant.

— Comment tout ça vous savez ?

— Adelphia, vous n’êtes pas la seule à vous inquiéter pour Oliver. Alex aussi. Moi, j’essaie de l’aider pendant qu’il est en déplacement. Allez, faites-moi plaisir, venez boire un café avec moi. S’il vous plaît.

— Pourquoi vous l’aidez, l’agent Forte ? s’enquit-elle, soupçonneuse.

— De vous à moi ? Parce que je tiens à lui. Tout comme vous tenez à Oliver… je le sais.

À ces mots, Adelphia regarda une fois de plus en direction de Stone, se mit à renifler, monta dans la voiture et autorisa Kate à lui acheter un café dans un Starbucks voisin.

— C’est quoi ce que vous faites comme métier ? demanda Adelphia.

— Je travaille au Département de la Justice.

— Et donc, c’est quoi ce que vous faites ? La justice ?

— J’aimerais bien. En tout cas, j’essaie.

— Dans mon pays, pendant des années – non, pendant des dizaines d’années, plutôt – on n’avait pas la justice. C’est les Soviétiques qui nous disaient ce qu’on avait le droit. Si on pouvait respirer ou pas, c’est eux qui nous disaient. C’est comme l’enfer.

— Ça devait être terrible…

— Après j’ai venu dans ce pays, j’ai trouvé du travail, j’ai eu la vie bien.

Kate hésita, mais ce fut plus fort qu’elle.

— Et qu’est-ce qui vous a amenée au Lafayette Park ?

Adelphia prit un air buté, mais se décrispa vite. D’une voix tremblante, elle répondit :

— Personne il m’avait encore demandé. Juste vous maintenant. Depuis toutes ces années et c’est que vous qui demandez.

— Je me rends compte qu’on ne se connaît pas très bien, alors ne vous sentez pas obligée de me répondre.

— Non, c’est bonne chose. Mais je veux pas parler de ça. Je veux pas.

Toutes les deux burent leur café un peu plus longtemps. Au bout d’un moment, Adelphia déclara :

— Vous avez raison. Je suis beaucoup inquiète pour Oliver. Il a problèmes. Ça je sais.

— Et comment le savez-vous ?

Adelphia passa la main dans sa manche et en sortit un mouchoir pour s’éponger les yeux.

— L’autre soir je regarde la télé. Je regarde jamais la télé. Je lis jamais les journaux. Vous savez pourquoi je les regarde jamais ?

Kate fit non de la tête.

— Parce que ce sont que des mensonges. Partout c’est rempli de mensonges.

— Mais vous venez de me dire que vous l’aviez regardée, la télé.

— Oui, les informations elles étaient allumées. Alors j’ai vu.

— Qu’avez-vous vu, au juste ?

Adelphia parut soudain effrayée, comme si elle s’était déjà beaucoup trop livrée.

— Non, ce n’est pas quelque chose que je peux parler. C’est pas bien que j’en parle. Vous êtes une avocate. Vous travaillez pour le gouvernement. Je veux pas attirer des ennuis à Oliver.

— Adelphia, pensez-vous qu’Oliver a fait quelque chose de mal ?

— Non ! C’est pas qu’est-ce que je pense. Je vous répète, Oliver c’est homme bien.

— Alors, dans ce cas, il n’a rien à craindre de la part du gouvernement. Ni de la mienne.

Adelphia persista tout de même à se taire.

— Si vous êtes vraiment inquiète pour Oliver, laissez-moi vous aider. Vous ne pourrez pas le suivre partout pour vous assurer qu’il va bien.

Finalement, Adelphia soupira et tapota la main de Kate.

— C’est vrai ce que vous dites. Je vais raconter.

Elle respira à fond pour se donner du courage et se lança :

— À la télé j’ai vu qu’on a retrouvé cadavre d’un homme sur cette île dans rivière.

— Roosevelt Island ? s’enquit aussitôt Kate.

— Oui, celle-là.

— Quel est le rapport avec Oliver ?

— Eh bien, vous voyez… je voulais boire le café avec Oliver mais lui il fallait qu’il aille à un rendez-vous.

— Un rendez-vous, quel genre de rendez-vous ?

— Ah, je lui ai demandé pareil. Quel genre de rendez-vous au milieu de la nuit ? Mais il est parti. Alors moi j’étais en colère. Un rendez-vous à la place du café avec moi ? J’ai fait semblant de partir mais je l’ai vu monter dans taxi. Alors j’ai pris taxi aussi. J’ai l’argent, je peux prendre taxi.

— Bien sûr, bien sûr. Et ensuite, que s’est-il passé ?

— Je l’ai suivi jusqu’à Georgetown. Il a descendu, j’ai descendu. Il va à rivière. Je vais à rivière. Et là je vois ses amis qu’il retrouve. Je vois ce qu’ils font. 

— Quoi, qu’est-ce qu’ils ont fait ? s’exclama Kate d’une voix si forte qu’Adelphia en sursauta.

— Ils montent dans vieille barque et rament jusqu’à l’île.

— Et vous, qu’avez-vous fait ?

— Je prends taxi et je rentre. J’attends pas eux. Et je vais pas jusqu’à l’île en nageant. J’ai pris taxi. Après je m’achète un café, et je vois agent Forte quand il vient rendre visite à Oliver.

Adelphia commença à fondre en larmes.

— Et après je vois la télé et l’homme mort.

— Vous êtes sûre que ça s’est passé le même soir ?

— Ils ont dit à la télé. C’est le même soir.

— Adelphia, vous dites ne pas croire qu’Oliver ait pu faire quelque chose de mal. Pourtant, vous les avez vus se rendre sur l’île, où un homme a été assassiné.

— Ils disent qu’il a été tué avec pistolet. Oliver il a pas pistolet.

— Ça, rien ne vous permet d’en être sûre. Et les autres ? Ses amis ?

Adelphia s’esclaffa.

— Je les connais. À part le grand, ils sont tous des petites souris qui ont peur. Il y en a un il travaille dans bibliothèque. Il adore les livres. Il m’en a rapporté. L’autre, il vérifie des trucs.

— Il vérifie des trucs ?

— Oui, il compte et il marmonne, il siffle, il grogne. Je savais pas qu’est-ce qu’il a, mais Oliver il m’a dit. Il a appelé TAC ou quelque chose qui ressemble.

— Des TOC ?

— Oui, c’est ça.

— Connaissez-vous leurs noms, à ces amis ?

— Oh, oui, ça je sais. L’homme des livres, il s’appelle Caleb Shaw. Des fois il met des drôles d’habits. Oliver dit que c’est son hobby. Moi je trouve que le petit homme des livres il est fou.

— Et les autres ?

— Celui qui compte, c’est Milton Farb. Lui il est intelligent. Il me dit des choses sur le monde que je sais pas.

— Et vous avez parlé d’un « grand » ?

— Oui. L’agité du pantalon. Son nom c’est Reuben, Reuben Rhodes. Rhodes comme en Grèce, c’est comme ça que je m’en rappelle. 

— Que s’est-il passé sur l’île, à votre avis ? Si aucun d’eux n’a tué cet homme ?

— Vous devinez pas ? répondit Adelphia, le souffle court.

À voix basse, elle dit :

— Ils ont vu qui c’est qui a fait. Ils ont vu tueur.

Kate sursauta. Son premier réflexe fut de vouloir en parler à Alex, mais elle douta que ce fût très sage. La réaction d’Alex serait sans nul doute de rentrer, ce qui lui vaudrait davantage d’ennuis au Secret Service. En outre, rien ne prouvait qu’Adelphia lui racontait la vérité. Une idée lui vint soudain.

— Adelphia, ça vous dérangerait de venir voir quelque chose avec moi ?

— Où ça ?

— Pas très loin d’ici. Je vous promets que ça ne sera pas long. Après qu’Adelphia eut accepté sans grand enthousiasme, elles se rendirent en voiture jusqu’à un parking près des berges de Georgetown.

— Pourriez-vous me décrire la barque dans laquelle vous les avez vus ? demanda Kate.

— Elle était longue, dans les quatre mètres peut-être. Et vieille. Tout abîmée aussi. Ils ont sorti barque d’une décharge par là-bas, ajouta-t-elle en indiquant le sud.

Kate l’emmena jusqu’à la jetée.

— Attendez-moi ici.

Elle descendit en équilibre sur des rochers appuyés contre le flanc de la digue et atteignit le fossé de drainage.

— Si vous vous penchez un peu, je pense que vous la verrez bien. Elle écarta quelques broussailles et fit apparaître la proue de l’embarcation.

— C’est dans cette barque-là que vous les avez vus ?

— Oui, c’est la même barque.

Oh, non !
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Oliver Stone patientait devant un immeuble de grand standing duquel hommes et femmes bien habillés sortaient à une cadence régulière, sans doute pour aller travailler, à en juger par le grand nombre d’attachés-cases. Au bout d’un moment, Jackie Simpson sortit. Elle ne portait qu’un petit sac à main à l’épaule. Elle n’eut pas un regard pour Stone quand elle passa devant lui. Il attendit un laps de temps convenable et la suivit. Les enjambées de Stone étant longues et celles de Simpson courtes, il lui fallait sans cesse ralentir. À deux reprises, il voulut l’aborder, mais chaque fois se produisit un phénomène inédit pour lui : il se dégonfla. En revanche, lorsque, voulant acheter le journal dans un distributeur, elle fit tomber sa monnaie par terre, il se précipita pour l’aider et déposa les pièces dans la main qu’elle tendait. Son souffle s’emballa à la vue d’un détail particulier, mais il sourit à peine quand elle le remercia et reprit son chemin.

Quand elle arriva au WFO, Stone s’arrêta et la regarda pénétrer dans le bâtiment.

Menue, le teint mat et un sacré caractère. Il avait un jour connu une femme qui correspondait en tout point à cette description.

Devant se rendre à un rendez-vous très important, il se détourna et alla prendre le métro. Lorsqu’il en ressortit à l’endroit convenu, les autres membres du club l’attendaient.

Ensemble, ils avaient conclu que la façon la plus sûre de récupérer l’enregistrement du cambriolage chez Milton était que ce dernier soit accompagné par des agents de la société de sécurité chez qui il avait souscrit un contrat. Rendez-vous fut pris et, suivi à distance discrète par ses compagnons dans la Malibu de Caleb, Milton retrouva deux agents près de chez lui.

Une demi-heure plus tard environ, Milton rejoignit ses amis dans la voiture.

— Tu l’as ? s’enquit Stone.

Milton acquiesça et sortit un DVD de son sac à dos.

— Le système était activé, alors, normalement, il devrait y avoir quelque chose dessus.

Il l’inséra dans son ordinateur portable, et quelques instants plus tard apparut à l’écran l’intérieur enténébré de sa maison.

— Là, dit Stone en montrant du doigt un homme qui entrait dans la pièce.

— C’est Reinke ! s’exclama Caleb.

— Et voici son acolyte, ajouta Reuben. Celui que tu as mis K-0 avec ton casque.

Ils continuèrent à visionner la vidéo, dans laquelle les deux comparses passaient furtivement de pièce en pièce.

— Nom d’un chien, Milton, c’est vraiment le boxon, chez toi, railla Reuben.

— Qu’est-ce qu’il sort de cette caisse ? demanda Caleb.

Milton repassa cette séquence.

— On dirait ma boîte à factures, mais je n’arrive pas à distinguer de quel document il s’agit.

— Regardez, voilà l’agent de sécurité.

On vit l’homme approcher, puis, surgissant de l’obscurité, quelque chose le frappa, et il s’effondra.

— Qu’est-ce que c’est que ça, bordel ? demanda Reuben.

— Un homme masqué, répondit Stone. Au moins, l’un d’entre eux a eu l’intelligence de ne pas venir cambrioler Milton à visage découvert.

— Mais ce n’est ni Reinke ni l’autre, objecta Milton.

— Donc quelqu’un d’autre est de la partie, déclara lentement Stone. Bref, cette vidéo nous fournit le moyen de pression dont nous…

Il fut coupé par la sonnerie du téléphone de Milton.

— Ah, salut, Chastity.

L’expression de Milton s’assombrit.

— Quoi ! Oh non ! De quoi tu par…

Stone lui arracha l’appareil des mains.

— Chastity !

Mais ce fut une voix d’homme qui lui répondit.

— Au vu des circonstances, considérons-nous comme quittes. Vous vous tenez tranquille, on en fait autant.

La ligne fut coupée.

Stone regarda Milton, qui, en proie à la panique, avait les larmes aux yeux.

— Je suis navré, Milton.

 

Kate avait passé la matinée et l’après-midi suivantes à effectuer des recherches sur Milton Farb, Reuben Rhodes et Caleb Shaw. Grâce à Google, elle avait même trouvé des références du passage de Milton à l’émission Jeopardy. Oliver Stone, lui, restait un mystère. Kate ne conservait qu’une seule certitude : ils avaient vu le ou les assassins de Patrick Johnson. L’impact de balle et le sang sur la barque semblaient indiquer qu’ils avaient failli y laisser leur vie. 

Cette après-midi-là, forte de ses nouvelles connaissances, elle retourna au cimetière de Mount Zion et eut la chance de tomber sur Stone en plein travail.

— Bonjour, Oliver. Kate Adams. Nous nous sommes vus brièvement l’autre soir.

— Je m’en souviens, répondit-il laconiquement.

— Tout va bien ? Vous avez l’air inquiet.

— Rien de très grave.

— Comme vous le savez, Alex est en déplacement. J’espère que vous ne me trouverez pas trop effrontée, mais j’aimerais vous inviter à dîner, ce soir.

— À dîner ?

Stone la regarda comme si elle parlait une langue qu’il ne comprenait pas.

— Chez moi, oui. Enfin, pas tout à fait, car j’habite l’ancienne grange à attelages. En fait, ce sera chez Lucille Whitney-Houseman, à Georgetown. Vous la connaissez ?

— Je ne crois pas avoir eu le plaisir de la rencontrer, répondit-il d’un air distrait.

— Je comptais aussi inviter Adelphia et vos autres amis.

Stone jeta des mauvaises herbes dans un sac-poubelle.

— C’est très gentil, mais je crains que…

Il s’interrompit et lui lança un regard perçant.

— Quels autres amis ?

— Reuben Rhodes, Caleb Shaw et Milton Farb, voyons. Je me lance dans une collection de livres rares, alors je pense qu’une discussion avec Caleb sera passionnante. Je suis aussi férue de Jeopardy, même si je ne crois pas avoir vu les émissions auxquelles a participé Milton. Et puis Reuben, qui a travaillé à la DIA, il y a longtemps, ça ne peut être que captivant, non ? Et pour finir, bien sûr, vous serez là, vous. 

Elle laissa cette dernière remarque en suspens.

— Je suis convaincue que ce dîner sera formidablement intéressant, reprit-elle peu après. Autrefois, on en donnait très souvent, à Georgetown… du moins c’est ce que Lucky – Mme Whitney-Houseman – me raconte. 

Kate avait déversé cette tirade d’une seule traite dans l’espoir d’acculer Stone et de le pousser à accepter, car elle avait dû piquer sa curiosité.

Agenouillé par terre, il resta silencieux un long moment, disséquant les propos qu’elle venait de lui tenir.

— Je sais d’expérience que lorsqu’on prend le temps de se renseigner autant au sujet de quelqu’un, c’est en général pour une raison qui n’a rien d’évident, déclara-t-il.

— Je ne vous contredirai pas.

— Néanmoins, je ne pense pas que ce soir soit un moment qui nous arrange. Nous venons de… comment dire… d’apprendre une très mauvaise nouvelle.

— Vous m’en voyez navrée. Alex et moi avons eu quelques gros ennuis, nous aussi. On a essayé de nous tuer. Bizarrement, ça s’est passé juste après que nous avons découvert, cachée dans un fossé de drainage à Georgetown, une vieille barque sur laquelle nous avons cru voir un impact de balle et du sang.

— Tiens donc.

Le calme dont fit preuve Stone face à ce qui aurait dû être une révélation fracassante ne fit qu’accroître l’estime et la curiosité qu’il lui inspirait.

— Bon, vous avez raison, nous devrions dîner ensemble. Je vais prévenir mes amis.

— Vers sept heures, ce serait formidable. Avez-vous besoin de l’adresse ?

— Oui. Mme Whitney-Houseman réside sans doute dans un quartier où les gens du commun ne s’aventurent guère.

Elle la lui donna.

— Bien, je vais passer voir Adelphia pour l’inviter. Vous pourrez passer la prendre en voiture, j’imagine.

— Kate, je ne crois pas que ce soit une bonne idée.

— Moi, je pense que si, au contraire, répliqua-t-elle fermement.

— Pourquoi cela ?

— Parce que, en ce moment, Oliver, vous m’avez tout l’air de quelqu’un qui a besoin d’un maximum d’amis.

 

Caleb, Milton et Adelphia arrivèrent chez Lucky à bord de la Malibu, qui, après avoir été martyrisée chez Reinke, avait le pot d’échappement qui fumait et les suspensions qui grinçaient. Reuben et Stone les suivaient de près en side-car.

Kate, qui les guettait, ouvrit la porte d’entrée.

— Belle moto, dit-elle à Reuben.

Celui-ci était vêtu d’un blouson en cuir à frange, d’un pantalon en toile froissé, d’une chemise et de ses mocassins habituels. Pour l’occasion, il avait noué autour de son cou un foulard bleu en guise de cravate. 

Reuben promena un regard appréciateur sur la silhouette de la jeune femme. Kate portait un pantalon noir, des escarpins assortis, un chemisier blanc et un petit rang de perles. Ses cheveux blonds étaient remontés en un chignon qui dégageait son long cou gracile.

— Je vous emmènerai en virée, un de ces quatre, dit-il. Il en a vu de belles, ce side-car, croyez-moi.

Adelphia entra et salua leur hôtesse d’un signe de tête. Suivit Milton, qui avait choisi un blazer vert impeccable et une cravate à rayures ; le pli de son pantalon était parfait. Il lui tendit un petit bouquet de fleurs.

— Milton, c’est ça ? Merci beaucoup, elles sont magnifiques.

Alors qu’elle prononçait ces mots, des larmes perlèrent au coin de ses yeux.

Vint ensuite Caleb, qui avait renoncé à porter son costume d’Abraham Lincoln après que Stone l’en eut dissuadé, avançant qu’il ne tenait pas à ce que leur hôtesse le prenne pour un psychopathe. Acte subtil de rébellion, il avait pris sa grosse montre de gousset.

— Enchantée, Caleb, dit Kate d’un ton affable. Entrez donc.

Oliver Stone fermait la marche, vêtu de certains de ses nouveaux habits, son casque à la main.

— Voudriez-vous me donner les grandes lignes du programme ?

Elle lui lança un regard pétillant de malice.

— Voyons, ça gâcherait tout le plaisir.

— Nous ne sommes pas là pour le plaisir, hélas !

— Certes, mais vous allez trouver la soirée très enrichissante.

Munie d’une carafe de sangria, Lucky vint les accueillir. Virevoltant parmi les invités, bavardant et servant des verres, elle se sentait dans son élément. Mis à l’aise par ces rafraîchissements, ils passèrent une heure agréable avant de se diriger vers la table.

Reuben et Caleb mangèrent de bon cœur. Stone, Milton et Adelphia touchèrent à peine à leur assiette. On servit le café dans la bibliothèque. Lucky proposa des cigares, mais seul Reuben en accepta un.

— J’aime voir les hommes fumer, dit-elle en s’asseyant à côté de lui pour tapoter sa puissante épaule. Vous, je suis sûre que vous portez un calibre.

Reuben lui lança un regard intrigué puis, sous la direction adroite de Kate, la conversation se porta vers les cercles du renseignement.

— Moi, je vais vous dire, fit Reuben. Les meilleurs services de sécurité du monde peuvent être trahis par un estomac vide.

— Comment ça ? s’enquit Kate.

— C’est simple. Par exemple, je savais avant tout le monde l’heure exacte des frappes aériennes en Afghanistan et en Irak.

— Vous étiez à la DIA, à l’époque ?

— Oh non, ça faisait un bail qu’ils m’avaient foutu à la porte. Je le savais parce que j’étais dispatcheur chez Domino’s Pizzas. Chaque fois, le nombre de commandes pour le Pentagone montait en flèche juste avant que les bombes commencent à pleuvoir. Résultat, votre serviteur était au courant avant les Dan Rather, Tom Brokaw et toute la clique des présentateurs de JT, et peut-être même avant le Président.

Pendant que Reuben s’expliquait, Caleb s’était mis à faire le tour des livres alignés sur les étagères, avec Lucky pour guide.

Son visage s’illuminait un peu plus à chaque découverte.

— Oh, c’est un très bel exemplaire de Moby Dick. Et un Chien des Baskerville en première édition britannique. Splendide. Et là-bas, ce sont des Observations sur la Virginie de Jefferson, édition de 1785, c’est ça ? Oui, c’est ça. Nous l’avons dans notre collection. Lucky, il faut absolument que je vous apporte pour ces ouvrages des cartonnages sans acide, découpés à la taille du livre par informatique. 

Lucky buvait les paroles de Caleb.

— Des cartonnages sans acide, découpés à la taille du livre par informatique, comme c’est excitant ! Vous auriez cette gentillesse, Caleb ?

— J’en serais très honoré.

Reuben se resservit une tasse de café, relevée d’un petit quelque chose provenant d’une flasque qu’il sortit de sa poche de veston.

— Ça, question excitation, il se pose là, le père Caleb, railla-t-il.

— Lucky, déclara Kate, nous allons passer dans la grange à attelages. Il faut que je discute avec mes amis.

— Très bien, ma chérie, dit-elle en tapotant le bras de Caleb. Mais d’abord, ils doivent me promettre de revenir.

Reuben leva aussitôt son verre.

— Lucky, une escouade entière des Forces spéciales ne suffirait pas à m’en empêcher.

Kate les conduisit jusque chez elle, où ils s’installèrent autour d’une table basse, dans le grand canapé et les deux bergères à oreilles.

— Je suppose que vous leur avez parlé de notre petite conversation et de notre découverte de la barque ? dit Kate à Stone.

— Oui, répondit-il, en jetant un coup d’œil vers Adelphia. Vous croyez que nous nous trouvions à bord de cette barque et sur cette île, c’est exact ?

— Je ne le crois pas, j’en suis sûre. À présent, je veux savoir exactement ce que vous avez vu.

— Rien ne prouve que nous ayons vu quelque chose, répliqua-t-il. Même si Adelphia vous a dit nous avoir suivis jusqu’au fleuve et regardés nous diriger vers l’île, cela ne signifie pas que nous avons été témoins de la mort de cet homme.

— Je crois pourtant que vous avez assisté à toute la scène. Et je crois que le ou les assassins de Patrick Johnson se sont rendu compte de votre présence, et que vous avez dû fuir pour sauver votre peau. Voilà qui expliquerait l’impact de balle dans la coque et les traces de sang. Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi vous n’êtes pas allés tout raconter à la police.

— Facile à dire, pour vous, intervint Reuben. Vous, ils vous croiraient. Mais nous, nous ne sommes qu’une bande d’énergumènes débraillés au passé suspect.

— Vous reconnaissez donc avoir assisté au meurtre ?

Caleb voulut prendre la parole, mais Stone l’en empêcha.

— Nous ne reconnaissons rien du tout.

— Oliver, mon seul but est de vous aider. Et n’oubliez pas, on a tenté de nous supprimer, Alex et moi, après que nous avons découvert votre barque.

Reuben lança un regard étonné à Stone.

— Ça, tu ne nous l’avais pas dit, Oliver.

— Et Chastity, alors ? Ils ont kidnappé Chastity ! explosa Milton.

Les larmes roulèrent sur ses joues tremblantes, et tous le fixèrent du regard.

— Si quelqu’un a été kidnappé, déclara Kate, il faut immédiatement prévenir la police.

— Ce n’est pas si simple, dit Caleb en adressant un regard à Stone, qui gardait la tête baissée. Ça nous est impossible.

Kate se tourna vers Stone.

— Oliver, dit-elle avec douceur, en tant qu’équipe, nous devrions pouvoir faire quelque chose.

— Un peu, mon neveu ! s’enthousiasma Reuben. Elle est du bon côté de la barrière, vu qu’elle bosse au Département de la Justice, alors que nous, on ne peut récolter que des infos de deuxième ou troisième main.

— C’est le moment ou jamais d’unir nos forces, insista Caleb.

Stone demeura silencieux.

Reuben posa son cigare et annonça :

— Vu que notre chef, contrairement à son habitude, reste muet, j’appelle à l’ouverture d’une réunion exceptionnelle du Camel Club. Et je propose que nous racontions tout à Kate. Quelqu’un pour me seconder ?

— Je te seconde, répondit aussitôt Caleb.

— Tout le monde est pour ? s’enquit Reuben, les yeux rivés sur Stone.

Les « pour » retentirent.

— Le Camel Club a statué.

— C’est quoi, au juste, le Camel Club ? voulut savoir Kate, interloquée.

— Je vais vous expliquer, dit finalement Stone.
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— Tu as fait quoi ? hurla Alex dans son portable.

Lorsque Kate l’avait appelé, le lendemain, il était dans sa chambre d’hôtel, occupé à sangler son holster.

— Tu vois, c’est pour ça que j’ai préféré attendre ce matin avant de te téléphoner, dit-elle. Je savais que tu t’énerverais.

— À quoi tu t’attendais ? À ce que je te dise « Bon boulot, Kate, je suis content que tu ne sois pas un macchabée », c’est ça ?

— Je t’avais pourtant prévenu que je comptais me renseigner sur Oliver Stone et ses amis, et tu étais d’accord.

— Certes, mais j’ignorais qu’ils étaient les témoins du meurtre de Johnson, et je t’ai demandé de rester à l’écart, justement !

— Je ne savais pas non plus qu’il y avait un lien. Écoute-moi, au lieu de râler. J’ai des tas de choses à te raconter.

Elle lui relata ce que Stone lui avait expliqué la veille.

Lorsqu’elle eut terminé son récit, plusieurs minutes après, Alex secoua la tête d’un air dubitatif.

— Bon, bon. Si je comprends bien, ils ont assisté au meurtre de Johnson et ne sont pas allés le déclarer à la police de crainte qu’on les croie coupables ?

— Je crois surtout qu’Oliver ne porte pas la police dans son cœur. Sans doute à cause de son passé.

— Pour couronner le tout, ils ont identifié l’un des assassins, sont allés chez lui et ont manqué se faire descendre, c’est ça ?

— Voilà.

— Pendant qu’ils « cambriolaient » la maison de ce tueur, son complice et lui sont entrés par effraction chez Milton Farb et ont été filmés ?

— Ils ont également kidnappé la petite amie de Milton, alors ils sont coincés de ce côté-là aussi.

— Ils ne t’ont pas donné les noms des assassins ?

— Ils n’en connaissent qu’un seul, je crois.

— D’un autre côté, ils les ont sur vidéo. Tu les as reconnus ?

— Ils ne m’ont pas montré le DVD.

— Et pourquoi, bon sang ?

— C’est à toi qu’ils veulent le montrer en premier.

— Génial, mais je suis à quatre heures de route, je croule sous le boulot, et le Président arrive demain.

— Ils ne changeront pas d’avis, Alex. J’ai eu beau insister, ils ne veulent le montrer qu’à toi. Ça se comprend, non ? Je travaille au Département de la Justice, et ils ne me connaissent pas. Ç’a déjà été un immense effort pour eux de m’en raconter autant. C’est en toi qu’Oliver a confiance, pas en moi.

Alex se frotta le crâne, coinça son téléphone sous son menton et termina d’attacher son étui d’épaule.

— Très bien, quels sont tes projets, alors ?

— En fait, je pensais que nous pourrions passer te voir demain.

— Demain ! Demain, le Président sera là. Et il a la priorité absolue sur tout le reste, Kate, tu le sais.

— Oui, je le sais. Mais je voulais te présenter le Camel Club…

— Le quoi ?

— Ah oui, excuse-moi. C’est le nom qu’Oliver et ses amis donnent à leur petite bande. C’est une sorte d’organisation de surveillance secrète qui existe depuis des années. Savais-tu qu’ils ont été les premiers à dévoiler le scandale qui a impliqué le secrétaire à la Défense, il y a quelque temps ? Tu t’en souviens, n’est-ce pas ? Il touchait des dessous-de-table pour signer des contrats gouvernementaux à certains fournisseurs. Le Camel Club l’a découvert grâce à un renseignement qu’ils ont obtenu d’un assistant cuisinier de la Maison-Blanche. C’est complètement dingue, Alex. 

Alex se rallongea sur son lit et ferma les yeux.

— Un cuisinier de la Maison-Blanche espionne le secrétaire à la Défense pour le compte d’un truc qui s’appelle le Camel Club ? C’est une blague, pas vrai ? Pitié, dis-moi que tu te fous de moi, Kate.

— Laisse tomber. Ça n’a pas d’importance.

Alex se releva d’un coup brusque.

— Pas d’importance !

— Alex, écoute-moi, je t’en prie. Ils ont accompli un énorme travail d’investigation sur cette affaire. Je t’assure.

Alex parvint à se calmer.

— Admettons que vous rappliquiez tous ici. Et après ?

— Nous assistons à la cérémonie, puis nous allons nous installer dans un endroit tranquille, ils te montrent la vidéo, et tu nous donnes le nom de l’assassin. Ensuite, on pourra agir.

— Traduction : je vais tout déballer au Secret Service.

— Exact. Un nom à leur fournir et la tête de ces types sur vidéo, c’est du solide. Ensuite, nous récupérons Chastity. Milton est au trente-sixième dessous.

— C’est qui, cette Chastity, nom d’un chien ?

— Ah, pardon, c’est la petite amie de Milton. C’est elle qui a été kidnappée.

— Les affaires d’enlèvement, c’est de la compétence du FBI. À chaque seconde qui passe, les chances de la retrouver vivante s’amenuisent.

— Nous n’avons pas affaire à des kidnappeurs classiques. Il y a bien plus en jeu. Ils appellent Milton et le laissent parler à Chastity quelques secondes toutes les deux heures, pour prouver qu’elle est en vie. Je ne crois pas qu’ils lui feront de mal, du moins pour l’instant. La situation est au point mort.

— Et Patrick Johnson, quelle est sa place dans tout ça, au juste ?

— Ils sont restés assez vagues à ce sujet. Je suis convaincue qu’ils te l’expliqueront plus en détail. D’après le peu qu’ils m’en ont dit, j’ai l’impression qu’ils ont tout compris.

Alex poussa un profond soupir. Une journée surchargée l’attendait, pendant laquelle il allait falloir régler les dernières mesures préventives. Lui qui était censé se concentrer à cent pour cent sur son travail d’agent du Secret Service, il savait que sa principale préoccupation allait être le Camel Club. Seigneur, aidez-moi. 

— Alex, tu es toujours là ?

— Je n’ai pas bougé, rétorqua-t-il.

— Alors, qu’est-ce que tu en penses ? On peut venir ?

Alex jeta un coup d’œil à son pistolet, se demandant l’espace d’un instant s’il ne serait pas plus facile d’en finir tout de suite.

— Alex !

— OK, d’accord. Je vous attends.

— Adelphia peut venir avec nous ? Elle s’inquiète pour Oliver.

Alex finit par s’emporter.

— Mais pas de problème, Kate, venez avec Adelphia. Et puis avec le club des Singes et le club des Girafes, aussi. Pendant que tu y es, pourquoi ne te pointerais-tu pas à la Maison-Blanche pour rencarder le Président ? Je parie qu’il serait super emballé. Et il te proposera sans doute une place à bord d’Air Force One. N’oublie surtout pas de lui donner mon nom, pour qu’il sache exactement qui il devra fusiller en arrivant ici !

Kate répondit avec un calme énervant.

— Allez, je raccroche. À demain.

La communication se coupa et, à l’instant même où Alex se laissait mollement retomber sur son lit, on frappa à sa porte.

— Ford, c’est l’heure. En avant.

C’était son chef de groupe.

— Ford, t’es prêt ?

Alex se releva d’un bond et ouvrit. Son supérieur le regarda d’un drôle d’air.

— Ça va ? demanda-t-il.

— Mieux que jamais, répondit Alex.

 

Sous le soleil déclinant, Tom Hemingway marchait dans les rues d’une bourgade à une heure de Francfort, en Allemagne. Il traversa le beau quartier commerçant, passa devant une cathédrale gothique, prit une ruelle transversale et pénétra dans un immeuble d’habitation. Il se rendit au deuxième étage en ascenseur et frappa discrètement à une porte. On lui dit d’entrer.

Hemingway se tourna presque aussitôt vers un des angles de la pièce, pourtant plongée dans une obscurité quasi totale.

— Je vois que votre sixième sens ne vous a pas trahi, Tom, déclara l’homme en s’avançant, un sourire aux lèvres.

Vêtu d’un costume deux pièces, il portait aussi le foulard. Il fit signe à Hemingway de prendre place dans un fauteuil près d’une table basse, puis s’assit en face de lui. Hemingway sentit la présence d’autres hommes mais n’en dit rien.

L’Iranien se cala au fond de son siège et posa les mains sur les accotoirs.

— Votre père, un homme d’exception, a été un de mes grands amis pendant près de trente ans. Il nous connaissait ; il a pris le temps d’apprendre notre langue, de s’intéresser à notre religion et à notre culture. Plus personne ne se donne cette peine, de nos jours, hélas.

— C’était quelqu’un d’exceptionnel, en effet, convint Hemingway.

L’homme prit une petite tasse d’eau sur la table et but. Il en proposa une à Hemingway, qui la refusa. L’Iranien lui tendit alors un papier.

— Comme convenu, dit-il.

Hemingway rangea le document dans sa poche sans même le regarder.

— Ceci représente le fruit d’une profonde réflexion, j’en suis sûr, déclara Hemingway.

— J’ai passé ma vie à réfléchir à ces questions.

— Vous ferez en sorte que personne n’en revendique la responsabilité ?

— C’est réglé. J’en conclus que le travail de mes hommes a été satisfaisant.

— Le fait qu’ils aient accepté d’accomplir tout ce qu’on leur a demandé sans poser la moindre question prouve leur loyauté envers vous.

— Si nous vous avons aidé, ce n’est pas que dans votre intérêt. Al-Zawahiri et d’autres se sont laissé séduire par votre pays. Ils ont perdu leurs liens avec l’islam.

Il marqua une pause. 

— Êtes-vous confiant pour demain ?

— Oui.

— S’attaquer à une superpuissance, voilà qui ne doit pas être accompli à la légère.

— Une superpuissance, ça reste un ensemble d’êtres faillibles.

L’Iranien secoua la tête.

— Mais nous, nous sommes très différents de vous, différents à des égards que votre pays refuse de reconnaître. 

— Plus nous sommes différents, plus il se peut que nous soyons les mêmes. Nous voulons tous la paix.

— Pardonnez-moi, mais je reconnais bien là vos idées bouddhistes à la con.

L’homme prit une autre gorgée d’eau.

— Le budget militaire des États-Unis est supérieur à ceux de tous les autres pays du monde réunis. Quand une nation s’arme autant, ce n’est pas pour se défendre ou garantir la paix, c’est dans un esprit belliqueux. Il suffit à votre Président de presser un seul bouton pour que le monde arabe disparaisse en un immense champignon nucléaire.

— Nous n’avons aucune raison d’en arriver là. Il y a eu de grandes avancées au Moyen-Orient. Les démocraties remplacent peu à peu les dictatures.

— Oui, des dictatures que l’Amérique avait elle-même mises en place et soutenues. Et puis, dans la plupart des cas, les démocrates qui arrivent au pouvoir éprouvent plus de haine envers les États-Unis que les despotes qu’ils chassent. Vous êtes entrés en Irak sans comprendre ni son histoire ni sa culture. L’Amérique a eu l’air stupéfaite d’apprendre que la Grande-Bretagne avait envahi un territoire, la Mésopotamie, et créé artificiellement un pays qu’elle a baptisé Irak. Et dont la population se compose de chiites, de sunnites, de Kurdes et de dizaines d’autres groupes réputés pour ne pas s’entendre les uns avec les autres. Pensiez-vous vraiment pouvoir débarquer, sauver les Irakiens et laisser un pays en paix en repartant ?

Il leva la main d’un air professoral.

— Et surtout, on n’impose pas une démocratie à coups de bombe. C’est un phénomène qui doit venir d’en bas, et non tomber du ciel. Pour se rendre aux urnes, les musulmans doivent passer devant les cratères des bombes qui ont anéanti leur famille. Croyez-vous que vivre dans une démocratie à l’américaine leur fera oublier qui a tué leurs maris, leurs femmes et leurs enfants ?

— Ce que mon pays a besoin de comprendre, c’est que la liberté peut prendre plusieurs formes. Nous croyons toujours que la seule manière de régler les problèmes, c’est la nôtre.

L’Iranien but encore une gorgée.

— C’est un sentiment louable, Tom, mais à mon sens vos dirigeants ne le partagent pas. Allah tout-puissant pourrait anéantir vos armées d’un seul revers de la main. Nous, simples mortels, ne pouvons en revanche vous vaincre militairement, votre machine de guerre est trop puissante. Et dans le sillage de la grande armée américaine, nous voyons s’implanter les entreprises et les pipe-lines américains. Vous prétendez que votre but est de propager la liberté dans le monde. Sachez qu’en Afrique il y a plus de dictateurs au pouvoir qu’au Moyen-Orient, et qu’il s’y déroule des génocides à bien plus grande échelle. Pourtant, je ne vois aucun de vos chars d’assaut y imposer leur loi en écrasant tout sur leur passage. Certes, le Moyen-Orient possède beaucoup plus de pétrole. N’allez pas croire que nous, malheureux sauvages du désert, ignorons les motivations des États-Unis. Accordez-nous au moins cela. 

— Je vous assure que la liberté est une bonne chose, mon ami. Et l’Amérique est le pays le plus libre au monde.

— Vous croyez ? Un pays qui a eu des esclaves pendant près de deux cent cinquante ans et qui a de facto gardé les Noirs enchaînés pendant cent autres ? Votre conception de la liberté, j’en ai fait moi-même la douloureuse expérience. Il y a plus de cinquante ans de cela, il y avait en Iran un Premier ministre, élu au suffrage universel, qui a eu le culot de nationaliser l’industrie du pétrole. Ce qui a beaucoup déplu aux compagnies pétrolières américaines. Votre CIA a donc contribué au renversement du gouvernement et au retour au pouvoir du shah, qui était leur marionnette. Son amour pour le mode de vie à l’occidentale a conduit à la révolution iranienne, laquelle a anéanti tout espoir de connaître un jour une réelle démocratie. Les États-Unis ont joué à ce petit jeu partout dans le monde, du Chili au Pakistan. Les politiques étrangères des puissances occidentales ont eu pour conséquence directe le massacre de millions de personnes. 

Il marqua une pause et considéra Hemingway avec attention.

— Que se passera-t-il si le nouveau gouvernement irakien n’est pas au goût des Américains ?

— Je sais malgré tout que vous y croyez, à la liberté, déclara Hemingway. Enfant, je vous écoutais discuter de ces sujets avec mon père.

— C’est vrai que j’ai combattu toute ma vie pour défendre certaines libertés en accord avec la Parole de Dieu. J’ai pleinement conscience des bénéfices qu’apporte la capacité du peuple à se déterminer lui-même. Je désapprouve le traitement que l’on réserve aux femmes dans certains pays arabes. Et voir de majestueux palaces s’élever à côté de huttes de terre me rend malade. Le monde musulman est en proie à de nombreux problèmes, et nous devons nous attacher à les régler. Néanmoins, est-ce la liberté que de se voir dicter la marche à suivre par un autre ? Et pourquoi n’est-ce pas un phénomène à double sens, Tom ? Les États-Unis, qui représentent moins de cinq pour cent de la population mondiale, consomment pourtant un quart des ressources énergétiques de la planète. À cause de cette gloutonnerie, les pays pauvres ne peuvent suffisamment s’approvisionner, leurs habitants souffrent et meurent. Ces nations devraient-elles envahir les États-Unis, ce grand dictateur énergétique, et l’obliger à diminuer sa consommation en pétrole et en gaz ? Les États-Unis ne verraient-ils rien à y redire ?

— Si c’est là votre sentiment, pourquoi m’aidez-vous ?

L’homme haussa les épaules.

— C’est simple. Pour chaque Américain de tué, ce sont des centaines de musulmans qui périssent. Les kamikazes se sont mis à massacrer leurs frères de sang par milliers. Nous nous affaiblissons nous-mêmes à chaque nouvelle explosion et faisons le jeu des États-Unis. 

Nouvelle gorgée d’eau.

— La presse occidentale fait une fixation sur ces kamikazes qui se tuent pour accéder au Paradis. Mais, d’après la Parole divine, c’est sauver des vies qui est un acte noble. Sauver une vie, c’est en sauver de nombreuses autres. Est-il nécessaire de périr par les armes pour aller au Paradis ? Nous autres, musulmans, ne pouvons-nous pas connaître une existence paisible sur terre, croire en Dieu, le servir, et gagner le droit au Paradis de cette manière ? En Occident, les enfants grandissent en paix. Les nôtres ne le méritent-ils pas, eux aussi ?

— Bien sûr que si.

— Votre pays veut l’impossible, vous le savez. Avant le choc pétrolier des années 1970, l’Amérique ne s’intéressait guère au Moyen-Orient, excepté au conflit israélo-arabe. Puis ç’a été le 11-Septembre, et vous vous êtes attaqués aux talibans. Ça ne me pose aucun problème. À votre place, j’aurais pris la même décision. Pourtant, votre but actuel de transformer du jour au lendemain tout le Moyen-Orient en démocratie, c’est de la folie pure. Vous nous demandez d’accomplir en quelques années ce qui vous a pris des siècles entiers. 

Il marqua une pause.

— Et la situation ne se résume pas à une lutte entre islam et Occident. Pendant des millénaires, les peuples arabes ont élaboré des cultures et des traditions intimement liées au climat désertique, où les ressources naturelles sont peu abondantes, dans des sociétés régies par des lois tribales et le patriarcat. Pendant très longtemps, ça n’a posé aucun problème aux États-Unis. À présent, si, et donc, d’après vous, nous devons changer. Sans tarder. Pour l’instant, cent mille Irakiens sont morts et le pays est en proie au chaos. Vous comprendrez que je ne puisse applaudir les progrès accomplis, Tom. Ça m’est impossible.

— Quant à moi, je ne peux faire que de mon mieux. Si nous échouons, qu’aurons-nous perdu ?

— De nombreuses vies d’une grande valeur, voilà ce que nous aurons perdu, répondit l’iranien d’un ton sévère.

— C’est exactement ce qui se passe en ce moment, répliqua Hemingway.

— Vous avez réponse à tout. Comme votre père. C’est à Pékin qu’il a été assassiné ?

Hemingway acquiesça.

— Ce n’est sans doute pas un coup des Chinois, cependant. Ils sont perfides mais pas idiots.

Hemingway eut un mouvement d’épaules.

— J’ai mon idée sur la question. Officiellement, l’affaire n’a jamais été résolue.

— Les Chinois, voilà un sujet intéressant, Tom. Ils détrôneront un jour l’Amérique en tant qu’économie la plus puissante du monde. Leur armée, qui fait dix fois la taille de la vôtre, devient chaque jour plus forte et techniquement plus performante. Ils ont la capacité de frapper les États-Unis avec des armes nucléaires. Bien qu’ils tuent et réduisent à l’esclavage des millions de leurs compatriotes, vous continuez à les considérer comme un pays ami, pendant que vous bombardez le monde arabe sous prétexte de nous libérer. Et si vous alliez plutôt « libérer » vos amis chinois ? Bien entendu, l’Amérique ne le fera pas. Pourquoi ? Parce qu’ils ne riposteront pas à coups de fusil d’assaut et de voiture piégée comme nous sommes contraints de le faire. Donc, vous les laissez agir en toute impunité. Et vous les traitez en amis. 

— Mon père ne les considérait pas comme si amicaux que ça, à vrai dire.

— Un sage, votre père. Il est dans un monde meilleur, à présent.

— Je suis athée, alors j’ignore où il peut être.

L’Iranien le regarda d’un air attristé.

— C’est une insulte que vous vous faites de ne pas croire en Dieu, Tom.

— Je crois en moi-même.

— Mais quand votre être charnel cessera d’exister, que vous restera-t-il ? Rien du tout.

— C’est ma liberté que de faire ce choix, riposta Hemingway avec fermeté.

L’autre se leva.

— Au revoir, Tom, et bonne chance. Nous ne nous reverrons pas.

Quelques minutes plus tard, alors qu’il retournait à sa voiture de location, Hemingway examina le papier que son ami lui avait remis, traduisant le texte de tête. L’Iranien y avait en effet apporté un soin tout particulier.

Plus tard dans la soirée, Hemingway prit un avion à l’aéroport de Francfort. Huit heures plus tard, il atterrirait à New York. Il observa le ciel dégagé et se demanda s’il existait autant de dieux que d’étoiles. Dans certaines religions, c’est ce qu’on croyait. La réponse lui importait peu. Aucun Dieu n’avait jamais exaucé ses prières, et à ses yeux cela suffisait à prouver qu’une telle entité n’était qu’un leurre. 

 

Plusieurs milliers de kilomètres plus loin, de l’autre côté de l’Atlantique, Captain Jack observait le même ciel et réfléchissait lui aussi aux événements prévus pour le lendemain. Tout était prêt, et l’on n’attendait plus que l’arrivée de James Brennan et sa suite. Dernière mesure de sécurité, tous les ordinateurs portables utilisés par les membres de l’équipe avaient été détruits. Fini les discussions dans les salles de tchat pour cinéphiles. Celles-ci allaient d’ailleurs lui manquer.

Ce même soir, Captain Jack pénétra dans le parking de l’aéroport international de Pittsburgh. Il y laissa sa voiture et se dirigea vers le terminal. L’itinéraire qu’il était censé accomplir était plutôt simple : de Pittsburgh à Chicago O’Hare, de O’Hare à Honolulu, puis d’Honolulu aux îles Samoa américaines, d’où un canot à moteur devait le conduire jusqu’à son île.

Son travail à Brennan était terminé. Il ne participerait pas à l’opération à proprement parler, car celle-ci allait être un peu trop chaude, même pour lui. Et puis sa mission avait beau être finie en Pennsylvanie, à d’autres égards elle ne faisait que commencer. Le moment était venu de déclencher son plan de rechange. Son association avec Tom Hemingway était officiellement arrivée à son terme, même si celui-ci ne le savait pas encore. Ce fut un vrai plaisir, Tom, mais restons-en là. À présent, il travaillait pour les Nord-Coréens. 

Captain Jack procéda à l’enregistrement mais garda son sac, assez petit pour qu’il puisse le porter à la main. Puis il alla prendre un verre dans un bar, où il passa aux toilettes. Ensuite, il déambula dans l’aéroport et alla vers les portiques de sécurité, mais, au lieu de les franchir, il sortit, alla dans un autre parking et monta au volant d’une voiture qui l’y attendait. Il fit route vers le sud.

 

Installée à la table de sa cuisine, Djamila inscrivit la date et l’heure de sa mort dans son journal. Elle se demandait quelle serait la précision de ses prévisions. Si elle mourait demain, comme elle s’y attendait, on retrouverait son journal. Peut-être le publierait-on dans la presse, avec son patronyme complet, qu’elle écrivit à côté de l’horaire. Puis, pour une raison ou une autre, elle l’effaça. Existait-il une possibilité de s’en sortir vivante ?

Elle alla se poster devant la fenêtre ouverte et regarda au-dehors, savourant la douceur de la brise qui vint lui caresser le visage et humant l’air chargé du parfum de la pelouse tondue, sensation assez nouvelle pour elle. C’était calme, ici, et paisible. Sans bombes ni coups de feu. Elle voyait les gens se promener ensemble en discutant. Un homme âgé, assis sur le perron de l’immeuble, fumait une cigarette et buvait une bière. Non loin de là, des éclats de rire d’enfants s’échappaient de la petite aire de jeu. Encore jeune, Djamila avait toute la vie devant elle. Malgré tout, elle ferma sa fenêtre et se retira dans la pénombre de son appartement. 

Allah, fais que je ne te déçoive pas, pria-t-elle calmement. Fais que je ne te déçoive pas.

 

À vingt minutes à peine de chez Djamila, Adnan Al-Rimi venait de terminer sa dernière dévotion.

Il enroula son tapis et le rangea. Adnan ne priait que deux fois par jour, à l’aube et au crépuscule. Estimant avoir eu le ventre vide trop longtemps pour l’affamer volontairement, c’est à contrecœur qu’il pratiquait le ramadan. Il lui arrivait de temps en temps de fumer une cigarette ou de boire un verre d’alcool. Il n’avait jamais accompli le pèlerinage à La Mecque, car il n’avait pas les moyens de s’offrir le voyage. Il se considérait pourtant comme un bon musulman, car il ne rechignait pas à la tâche, aidait ceux qui se trouvaient dans le besoin, ne cherchait jamais à abuser personne et ne mentait jamais. En revanche, il avait tué. Au nom de Dieu, pour défendre l’islam, pour préserver son mode de vie. II lui semblait parfois que son existence entière consistait en trois éléments : le travail, la prière et le combat. Il avait trimé pour que ses enfants n’aient pas à se battre, qu’ils n’aient pas à se faire sauter à l’aide d’une ceinture d’explosifs. Mais ses enfants étaient tous morts. La violence les avait atteints malgré ses efforts pour les garder à l’abri. 

À présent, il ne restait plus à Adnan qu’une tâche à accomplir.

Il ferma les yeux et se représenta la longueur du couloir de l’hôpital en nombre de pas. Mentalement, il les effectua, tourna à droite, avança de quatorze pas supplémentaires et se tourna vers la droite, ouvrit la porte et s’imagina descendre huit marches, atteindre un palier, pivoter et en descendre huit de plus, puis traverser le couloir et gagner la porte de sortie. Il réitéra son exercice. Mainte et mainte fois.

Adnan ôta ensuite sa chemise et observa son corps dans le miroir de la salle de bains. Sa condition physique restait impressionnante, mais on sentait sous ses muscles une fragilité plutôt digne d’un vieillard que d’un homme dans la force de l’âge. Les nombreuses blessures physiques qu’il avait reçues au fil des ans avaient cicatrisé. Quant à celles qui avaient meurtri son âme, les plaies ne se refermeraient jamais.

Il s’assit sur son lit et sortit de son portefeuille dix photos qu’il disposa devant lui : des souvenirs de sa famille froissés et jaunis. Il s’attarda sur chacune d’elles en se remémorant des moments de paix et d’amour. Et d’horreur. Comme lorsque son père avait été décapité par les Saoudiens en punition de ce qui ne représentait qu’un simple délit. Il fallait en général deux coups de sabre pour trancher une tête, mais le père d’Adnan avait un cou très épais, et trois coups avaient été nécessaires, spectacle morbide auquel Adnan, alors âgé de huit ans, avait été forcé d’assister. Rares étaient ceux à qui un tel souvenir n’aurait pas arraché au moins quelques larmes. Les yeux d’Adnan, eux, restèrent secs. Mais ses doigts tremblèrent lorsqu’il embrassa les images décolorées de ses enfants disparus.

Quelques minutes plus tard, Adnan enfila sa veste et quitta son appartement. Le trajet à bicyclette jusqu’au centre de Brennan fut rapide. Il enchaîna son vélo à un râtelier et poursuivit à pied. Ses pas le menèrent devant le Mercy Hospital ; il observa brièvement ce qui jusqu’au lendemain serait son lieu de travail. Puis son regard se porta de l’autre côté de la rue, sur l’immeuble où les Afghans, il le savait, contrôlaient encore et encore leurs armes, en bons tireurs d’élite, méthodiques et méticuleux.

Adnan poursuivit sa marche, tourna dans une rue puis dans une autre, et s’engagea finalement dans l’allée qui menait au garage. Il donna deux séries de petits coups à la porte. Rien. Il appela alors en farsi. À l’intérieur, quelqu’un approcha, puis Ahmed lui répondit dans la même langue. 

— Qu’est-ce que tu veux, Adnan ?

— Discuter.

— Je suis occupé.

— Tout devrait être prêt, à l’heure qu’il est. Il y a un problème ?

La porte s’ouvrit, et Ahmed lui lança un regard noir.

— Je n’ai aucun problème, répondit Ahmed, qui s’écarta pour le laisser entrer.

— J’ai pensé qu’il serait sage de tout revoir ensemble une dernière fois, déclara Adnan en s’asseyant sur un tabouret près de l’établi.

Il considéra le véhicule qui, le lendemain, allait constituer un des maillons les plus importants de leur opération.

— Ça m’a l’air impeccable, Ahmed. Tu as fait du bon travail.

— Demain, nous saurons si nous avons bien travaillé ou pas, répondit-il.

Adnan et lui passèrent vingt minutes à répéter les tâches qui leur incombaient.

— Ce n’est pas notre compétence qui m’inquiète, reprit Ahmed d’un air bougon. C’est cette femme, là, qui me dérange. Qui est-ce ? Quelle est sa formation ?

— Ça ne te regarde pas. Si on l’a sélectionnée, c’est qu’elle sera à la hauteur.

— Les femmes, ce n’est bon qu’à faire des enfants, la cuisine et le ménage.

— Tu vis dans le passé, mon ami, répliqua Adnan.

— Les musulmans ont un passé glorieux. Tout ce qu’il y avait de mieux, nous l’avions.

— Le monde nous a dépassés, Ahmed. Si nous voulons redevenir un grand peuple, nous devons avancer avec lui. Lui montrer ce dont nous sommes capables. Et nous sommes capables de beaucoup de choses.

Ahmed cracha par terre.

— Voilà ce que j’en pense, du monde. Qu’on nous laisse tranquilles.

— Après demain, nous verrons qui a raison.

— Tu es trop confiant pour tout. Tu as trop confiance en l’Américain qui dirige l’opération.

— Il a beau être américain, il est courageux et il sait ce qu’il fait.

Adnan fixa l’iranien d’un air sévère.

— Moi, en tout cas, je ferai mon boulot, annonça Ahmed au bout d’un moment.

— Bien sûr, répondit Adnan en se levant. Parce que je serai là, juste à côté, pour m’en assurer.

— Si tu crois que j’ai besoin d’un Irakien pour me chaperonner ! ragea Ahmed.

— Demain, il n’y aura pas d’irakien, d’iranien ou d’Afghan. Nous serons tous musulmans, fidèles à Dieu.

— Ne remets pas ma foi en question, dit Ahmed d’un ton menaçant.

— Je ne remets rien en question. Dieu seul a le droit de sonder l’âme de ses sujets.

Adnan alla jusqu’à la porte puis se retourna.

— À demain, Ahmed.

— À demain, au Paradis, répondit Ahmed.
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À une heure de l’après-midi, Air Force One se posa à Pittsburgh. Le reste du trafic aérien avait été dévié de la zone, comme il le serait de nouveau lorsque, plus tard, l’avion présidentiel redécollerait. La longue caravane de véhicules était prête au départ. Dans un convoi présidentiel, il existait une règle d’or sur laquelle il valait mieux ne pas faire l’impasse : à la seconde où le Président posait les fesses sur la banquette du Monstre, le convoi démarrait.

L’itinéraire qu’emprunta le convoi avait été depuis longtemps fermé à la circulation par le Secret Service, et de nombreux automobilistes, exaspérés de se retrouver bloqués, n’eurent d’autre choix que de regarder le Monstre et les vingt-six autres voitures passer devant eux à vive allure. Dans la limousine présidentielle, Brennan voyageait avec sa femme, sa directrice de cabinet, le gouverneur de la Pennsylvanie et Carter Gray.

À l’arrivée du convoi, les lieux de la cérémonie accueillaient déjà une foule compacte de plus de dix mille personnes qui agitaient bannières et pancartes pour exprimer avec ferveur leur attachement à la ville et à celui qui lui avait donné son nom. Des camionnettes des médias nationaux était garées aux abords de la palissade ; présentateurs et présentatrices à la coiffure impeccable cohabitaient avec des journalistes mignonnets, beaucoup plus jeunes et plus branchés – mais tout aussi impeccablement coiffés – qui travaillaient pour le câble, où l’on se prenait moins au sérieux. À eux tous, ils allaient diffuser l’événement dans le pays et dans le monde entier, leur façon de traiter l’information variant de l’un à l’autre, les plus jeunes offrant une analyse plus ironique. 

Jusqu’alors posté près de l’estrade, Alex emprunta un couloir de sécurité délimité par un cordon pour se diriger vers le convoi, qui pénétrait dans l’enceinte. Il se figea un instant lorsqu’il repéra Kate, Adelphia et le Camel Club dans le public, à peu près à mi-distance du premier rang, qui se frayaient un chemin vers le devant. Kate lui adressa un signe de la main. De son côté, il se contenta d’un hochement de tête discret, puis se remit à balayer la foule du regard, à la recherche d’une éventuelle source de risques. Dans une foule aussi dense et agitée, c’était quasi impossible. On avait cependant installé des magnétomètres aux points d’entrée pour piétons, ce qui rassurait le Service. Alex s’attarda un moment sur la rangée d’arbres, où il devinait qu’on avait positionné les tireurs d’élite, même s’il ne les voyait pas. Si on en arrive là, ne ratez pas votre coup, les gars, dit-il entre ses dents. 

Quand le Président apparut, il était encadré de tous côtés par les membres de l’équipe A, qui formaient autour de lui un mur de chair et de Kevlar. Ces agents, Alex les connaissait : c’était un groupe fiable à cent pour cent.

Le Président monta sur l’estrade et serra la main à des personnalités importantes pendant que sa femme, le gouverneur, sa directrice de cabinet et Gray prenaient place derrière le podium. Brennan les rejoignit peu après.

La cérémonie commença à l’heure. Le maire et quelques dignitaires locaux y allèrent de leur laïus, chacun essayant de surpasser l’autre dès qu’il était question d’encenser le Président et leur ville. Puis le gouverneur palabra plus longtemps que prévu ; la directrice de cabinet prit un air mécontent et se mit à trépigner sur ses talons hauts. L’étape suivante d’Air Force One, un gala de récolte de fonds à Los Angeles, était bien plus importante – à ses yeux du moins – que ce passage dans cette ville de Pennsylvanie, certes ambitieuse mais de taille minime.

Alex poursuivit son examen de la foule. Il remarqua que plusieurs militaires se tenaient dans la première rangée, près du cordon. Il sut à leur uniforme qu’il s’agissait pour la plupart de soldats de l’armée régulière. Il en vit quelques-uns à qui il manquait une jambe ou un bras, sans doute perdus lors de leur service au Moyen-Orient. Il distingua aussi deux Gardes nationaux, dont un qui avait un crochet à la place de la main gauche. Alex secoua la tête par commisération pour le sacrifice qu’ils avaient concédé à la nation. Après son discours, Brennan descendrait sans doute pour s’adresser à eux. Il avait toujours excellé dans ce domaine-là.

Cependant qu’il scrutait ces milliers de visages, Alex remarqua un bon nombre d’Orientaux, vêtus le plus souvent à l’occidentale. Ils brandissaient des pancartes et portaient des badges sur lesquels on lisait « Réélisez Brennan », et ne se démarquaient en rien du reste de cette assemblée enthousiaste, fière et patriote. Hélas, Alex n’avait aucun moyen de deviner que certains d’entre eux n’étaient rien de tout cela.

Les hommes de Captain Jack étaient répartis çà et là en plusieurs poches, de façon à ce que leurs tirs couvrent le plus de surface possible dans la zone qui jouxtait la scène. Tous avaient déjà repéré le Garde national à la prothèse. Une fois ce détail réglé, il leur avait été facile de ne pas le perdre de vue, car celui-ci restait immobile devant le cordon en attendant que le Président vienne le voir. 

De fait, tous n’attendaient plus que James Brennan.

À peu près au moment où Air Force One amorçait sa descente vers Pittsburgh, un hélicoptère noir aux lignes effilées décollait d’une hélistation du centre de New York et prenait le chemin du sud. À côté du pilote se trouvait un autre homme en tenue de vol, et sur un des sièges arrière se tenait Tom Hemingway. Dans sa main, il portait un téléviseur qu’il regardait avec la plus grande concentration. La foule à Brennan était immense, les lieux déjà pleins à craquer. C’était là sa source d’inquiétude majeure : la foule.

Il consulta sa montre et ordonna au pilote de mettre pleins gaz. L’appareil fila telle une flèche au-dessus du paysage urbain de Manhattan.

 

Djamila venait de passer les deux heures précédentes en excursion avec les enfants. Tout en se garant dans l’allée des Franklin, elle songea à son emploi du temps immédiat : elle comptait leur faire prendre un déjeuner rapide, puis il serait l’heure d’y aller. Lorsque, portant le petit dernier contre sa hanche et suivie des deux plus grands, elle ouvrit la porte, le choc qu’elle éprouva fut si violent qu’elle manqua laisser tomber le bébé. 

Lori Franklin était dans le vestibule, au téléphone, toujours en tenue de tennis mais pieds nus. Elle sourit à Djamila et lui indiqua d’un geste qu’elle n’en avait pas pour longtemps.

Dès qu’elle eut raccroché, Djamila dit :

— Madame, je pensais pas vous trouver dans la maison. Je croyais vous étiez au club de tennis et déjeuniez là-bas.

Franklin se mit à genoux et serra fort dans ses bras ses garçons, qui s’étaient rués vers elle. Puis elle prit le dernier des bras de Djamila.

— Je sais, Djamila, mais j’ai changé d’avis. J’ai discuté avec des amies du club, et elles m’ont dit qu’elles se rendaient à l’inauguration, aujourd’hui. Du coup, j’ai décidé d’y aller moi aussi.

Elle se baissa pour s’adresser aux deux plus grands.

— Et vous, vous venez aussi.

Djamila eut un hoquet de surprise.

— Vous les emmenez ?

Lori Franklin se releva, prit dans sa main le poing potelé du bébé et l’agita.

— Et le petit bonhomme aussi.

Elle se mit à parler au bébé en babillant.

— Tu veux venir voir le Président ? Hein, tu veux ?

Elle leva les yeux vers Djamila.

— Ça va être amusant. Et puis ce n’est pas tous les jours que le Président vient chez nous.

— Vous allez à la cérémonie d’inauguration ? demanda Djamila d’une voix douce malgré son incrédulité.

— Eh bien, j’ai voté pour lui, même si George pense que c’est un imbécile. Ça reste entre vous et moi, hein ? ajouta-t-elle.

— Mais, madame, il va y avoir beaucoup de foule, là-bas. J’ai lu dans les journaux. Vous êtes sûre que c’est une bonne idée d’aller avec les enfants ? Ils sont tout petits et…

— Je sais, c’est aussi ce que je me suis dit. Mais je me suis rendu compte que ce serait une expérience formidable pour eux, même s’ils sont trop jeunes pour s’en souvenir. Plus tard, les garçons pourront dire qu’ils y étaient. Allez, je vais prendre une douche vite fait. Nous pourrions ensuite déjeuner avant de…

— Nous ? s’exclama Djamila. Vous voulez que je vais avec vous ?

— Oui, bien sûr, je vais avoir besoin d’aide pour les poussettes et le reste de leurs affaires. Et puis vous avez raison pour la foule, alors nous ne serons pas trop de deux pour les surveiller. 

— Mais j’ai beaucoup du travail, ici, répliqua Djamila d’un ton morne.

— Allons, ne dites pas de sottises. Ça va être une expérience fantastique pour vous aussi, Djamila. Vous serez aux premières loges pour voir ce qui fait la grandeur de ce pays. Il se peut même que nous rencontrions le Président en personne. Même si George dit ne pas apprécier Brennan, il en sera vert de jalousie.

Lori Franklin monta se doucher et se changer. Djamila s’assit dans un fauteuil pour recouvrer son calme. L’aîné tira sur son chemisier et lui demanda de l’accompagner dans la salle de jeu. Djamila commença par résister, puis finit par céder. Lorsque lui parvint le bruit de la douche, elle se dit qu’il lui fallait du temps pour réfléchir.

Elle déposa le bébé dans le parc et se consacra aux grands. Puis elle alla dans la salle de bains du rez-de-chaussée s’asperger le visage d’eau froide. À l’étage, la douche coulait toujours. Djamila savait que Lori Franklin prenait son temps pour se laver.

Finalement, elle conclut qu’elle n’avait pas le choix. Elle alla prendre son sac à main.

— L’orage approche, déclara-t-elle à part soi, afin de s’entraîner avant d’avoir à le dire pour de bon au téléphone.

Trois mots tout simples et ses soucis seraient terminés, mais elle avait quand même la chair de poule. Pour une fois que Lori Franklin se décidait à s’occuper de ses fils, elle n’avait pas choisi le bon jour.

Dans l’entrée, elle frôla la crise cardiaque. Son sac était renversé par terre. Bêtement, elle l’avait jeté sur le fauteuil, en oubliant de le mettre en hauteur. Elle se laissa tomber à genoux et fouilla dans les objets répandus sur le sol. Son portable ! Où était passé son portable ?

Elle fonça dans la salle de jeu et y trouva l’aîné, Timmy, qui avait la mauvaise habitude de prendre ses affaires dans son sac dès qu’elle le laissait à sa portée. Elle souleva le jeune garçon par les aisselles et, s’efforçant de garder une voix la plus calme possible, demanda :

— Où est le téléphone de Nana, Timmy ? Tu as encore pris le téléphone de Nana ?

Le garçon hocha la tête et sourit, content de lui.

— D’accord, vilain, maintenant tu montres à Nana où il est son téléphone. Nana elle a besoin du téléphone. Tu me montres, d’accord ?

Mais à l’évidence, Timmy ne se rappelait pas où il l’avait caché. Ils cherchèrent dix minutes, pendant lesquelles le garçon l’emmena d’un endroit à l’autre. À chaque échec, Djamila perdait un peu plus espoir. Puis elle entendit la douche s’arrêter. Elle regarda sa montre. Il lui fallait partir très bientôt, faute de quoi elle ne serait plus dans les temps. Elle se creusa les méninges. Puis la solution lui vint : elle allait s’appeler depuis le poste des Franklin, et la sonnerie la guiderait. Elle composa son numéro en déambulant dans les pièces. Rien. En jouant, Timmy avait dû enclencher le mode silencieux. Elle eut alors une autre idée. Il lui suffisait de se servir du téléphone de la maison. Elle commença à enfoncer les touches, puis se rendit compte que ça ne fonctionnerait pas. Son correspondant ne lui répondrait pas. Cette personne, lui avait-on expliqué, ne prendrait l’appel que si le nom et le numéro de Djamila s’affichaient sur son écran. Elle courut jusqu’à la fenêtre et regarda dehors. Le voyait-elle ? Pouvait-elle lui faire signe ? Personne. Elle était seule.

Des bruits de pas résonnèrent à l’étage. Elle revint en hâte à la cuisine, ouvrit un des tiroirs, se munit d’un couteau à viande, monta en silence et frappa doucement à la porte de la chambre de Franklin.

— Oui ?

— Madame ?

— Vous pouvez entrer.

Une fois dans la pièce, elle referma au verrou. Lori Franklin, qui s’était enveloppée d’une serviette et disposait un assortiment de vêtements sur son lit, se tourna vers Djamila.

— J’aurais dû prévoir plus de temps pour choisir quoi mettre. Les garçons sont prêts ?

— Madame ?

— Oui, Djamila ?

— Madame, je pense vraiment c’est mieux que vous allez toute seule. Les garçons, ils restent avec moi.

— Ne dites pas de sottises, Djamila. Nous y allons tous ensemble. Alors, qu’est-ce qui vous paraît le mieux, le vert ou le bleu ? demanda-t-elle en lui présentant ses deux ensembles.

— Le bleu, répondit Djamila d’un air distrait.

— C’est ce que je pensais aussi. Maintenant, les chaussures.

— Madame, je suis sûre c’est mieux que vous allez toute seule.

Elle sortit de son dressing, agacée.

— Djamila, je ne peux pas vous forcer à venir, mais les garçons et moi, nous y allons.

Elle croisa les bras sur sa poitrine et considéra la nounou d’un air sévère.

— Dites-moi, ça vous pose problème d’aller voir notre Président, c’est ça ?

— Non, ce n’est pas…

— Je sais qu’il y a de fortes tensions entre les États-Unis et votre région, mais ce n’est pas une raison pour ne pas respecter notre chef d’État. Après tout, c’est vous qui êtes venue ici. On vous a donné de nombreuses chances. Ce qui m’énerve le plus, ce sont les gens qui viennent chez nous, y gagnent de l’argent, et qui passent leur temps à geindre et à nous critiquer. S’ils nous détestent tant, ils n’ont qu’à repartir chez eux !

— Madame, je déteste pas ce pays, même après ce qu’il a fait à mon peuple, je déteste pas.

Djamila sut aussitôt qu’elle avait commis une erreur.

— Qu’avons-nous donc fait à l’Arabie Saoudite ? Mon pays à moi a consacré énormément de temps et d’argent pour essayer d’apporter la liberté au Moyen-Orient, et qu’est-ce qu’on reçoit en retour ? Davantage de problèmes et de souffrance, sans oublier les augmentations d’impôts.

Lori Franklin respirait à fond pour se calmer.

— Écoutez, ça ne me plaît pas de me disputer avec vous, Djamila. J’ai horreur de ça. Je pensais juste que ce serait amusant de prendre un bon déjeuner et d’aller ensuite assister à cet événement. Si une fois là-bas il y a trop de monde et qu’on ne se sent pas à l’aise, on rentrera, d’accord ? Vous pouvez vérifier que les garçons sont prêts ? Je descends dans vingt minutes. 

Franklin retourna dans son dressing.

Djamila sortit le couteau à viande de sa poche et chercha en elle le courage d’agir. Elle fit un pas en avant puis se figea. Franklin, qui était brusquement ressortie du dressing, fixait Djamila, bouche bée.

— Djamila ? fit-elle, son regard passant alternativement du couteau à son employée.

L’expression qu’elle lut chez cette dernière fut révélatrice.

— Oh, non, ce n’est pas vrai !

Lori Franklin essaya de fermer les portes du dressing pour empêcher Djamila de l’atteindre, mais la nounou fut trop rapide. Elle l’attrapa par les cheveux et lui mit le couteau sous la gorge.

Lori Franklin se mit à sangloter sans pouvoir se contrôler.

— Pourquoi vous faites ça ? hurla-t-elle d’une voix suraiguë. Vous allez faire du mal à mes bébés ? Si vous les touchez, je vous tue !

— Je blesserai pas les enfants, ça je le jure !

— Alors qu’est-ce qui vous prend ?

— Vous allez pas voir le Président ! rétorqua Djamila d’un ton hargneux. Mettez-vous par terre. Tout de suite, sinon vous verrez pas les enfants grandir !

Elle pressa le tranchant de sa lame contre le cou.

Tremblante, Lori Franklin se coucha à plat ventre.

— Je vous interdis de toucher à mes bébés !

Djamila arracha du mur le cordon du téléphone et s’en servit pour la ligoter – elle lui attacha les mains aux pieds pour qu’elle ne puisse pas bouger. Puis elle déchira un morceau de drap et la bâillonna.

Au moment où elle terminait, de petits coups retentirent à la porte, et on entendit la voix de Timmy :

— Maman ? Nana ?

Cependant que Lori Franklin essayait de crier malgré son bâillon, Djamila répondit le plus calmement possible :

— On est là, Timmy. J’arrive tout de suite. Retourne avec tes frères.

Djamila attendit qu’il se fût éloigné et se pencha sur Lori Franklin. Elle prit une fiole dans sa poche et versa quelques gouttes de liquide sur le coin de la serviette de bain, qu’elle plaqua sur le nez et la bouche de la jeune femme.

L’Américaine se débattit violemment en suffoquant, puis finit par perdre connaissance.

Djamila la traîna jusque dans le dressing et ferma la porte.

En bas, elle prépara les garçons et les fit monter dans sa camionnette. Le processus enclenché, Djamila ne fonctionna plus qu’au réflexe. Elle agissait exactement comme elle s’y était entraînée.

Quelques instants après son départ de chez les Franklin, le téléphone du rez-de-chaussée sonna. Et sonna encore.

À son bureau, George Franklin raccrocha. Il essaya le portable de sa femme. N’obtenant toujours pas de réponse, il composa le numéro de Djamila. Dans un des tiroirs à casseroles de la cuisine, le téléphone s’illumina mais n’émit aucun bruit. Comme l’avait deviné Djamila, Timmy avait accidentellement enclenché le mode silencieux.

George Franklin posa son téléphone. Il n’était pas inquiet, seulement agacé. Ce n’était pas la première fois qu’il ne parvenait pas à trouver Lori, même si en général Djamila répondait. Il voulait demander à sa femme de lui apporter un document qu’il avait oublié chez eux. S’il ne réussissait pas à joindre quelqu’un bientôt, il n’aurait plus qu’à aller le chercher lui-même.


52

Brennan acheva son discours et, sous les hourras, reçut des mains du maire une clé symbolique de la ville. Deux minutes plus tard, adressant sourires et signes de la main au public, il descendit de l’estrade, au bas de laquelle se referma aussitôt sur lui un mur d’agents.

À une vingtaine de mètres, Alex se tenait près du Monstre et surveillait la foule, la plus vaste qu’on ait jamais vue dans la région.

Avant que le Président arrive à hauteur de la barrière de protection, l’agent le plus gradé déclara :

— Très bien, messieurs-dames, on fait comme on a dit tout à l’heure, vous mettez tous vos mains en évidence.

Brennan se dirigea droit vers les soldats : deux invalides de l’armée de terre, deux Marines, une jeune femme en uniforme d’apparat et quelques Gardes nationaux. Il donna des poignées de main et remercia les militaires, le tout en continuant d’avancer en souriant sous les flashes des photographes. Il se pencha pour serrer la main du soldat en fauteuil roulant, malgré ses gardes du corps du Secret Service qui le retenaient par la veste, leur regard se portant à une vitesse prodigieuse sur tous ceux qui se trouvaient assez près pour le toucher ou lui tirer dessus. Puis le Président fut à hauteur du Garde national estropié. 

Brennan lui présenta sa main, que l’homme serra vigoureusement. Au contact de la matière plastique, Brennan, qui apparemment n’avait pas remarqué qu’il s’agissait d’une prothèse, eut l’air surpris, mais pendant une fraction de seconde à peine. Lorsqu’il sentit l’humidité sur sa paume, il l’essuya discrètement en la frottant contre son autre main. Il remercia l’infirme pour les services rendus à la nation, et le garde adressa un salut à son commandant en chef avec son crochet. Là encore, le Président parut légèrement étonné, mais poursuivit son chemin, adressant des petites phrases à ses admirateurs pressés contre les barrières, salua un autre Garde national, deux hommes âgés, une jeune femme, et une petite vieille qui lui fit la bise.

Pendant ce temps, la Première Dame, accompagnée du gouverneur et de la directrice de cabinet, descendait les marches de l’estrade, s’arrêtant en chemin pour adresser à son tour quelques mots au public. Gray avait lui aussi quitté son siège et promenait un regard absent sur la foule. À l’évidence, il aurait préféré être partout sauf à cet endroit. Soudain, ses yeux se verrouillèrent sur Oliver Stone, même si celui-ci n’en eut pas conscience. 

Gray fut sur le point d’émettre un commentaire, mais il n’eut pas l’occasion de formuler sa pensée.

Ce fut l’agent posté à la gauche du Président qui s’aperçut le premier que quelque chose n’allait pas : Brennan avait l’air mal en point. De la sueur perlait sur son front. Le Président se prit le crâne dans les mains, puis pressa la paume contre sa poitrine d’une façon inquiétante.

— Monsieur, vous allez bien ? demanda l’agent.

— Je me…, commença Brennan, qui, haletant, ne put terminer.

Il paraissait affolé.

Aussitôt, l’agent passa un message dans son micro de manchette en utilisant le nom de code de Brennan :

— Ravensclaw28

 est souffrant. Je répète : Raven… 

Il n’eut pas l’occasion d’aller plus loin : le Président s’effondra. Six autres agents et cinq des policiers qui l’entouraient tombèrent aussi sous la première salve. 

— Coups de feu ! crièrent une dizaine d’autres agents.

Le Secret Service enclencha immédiatement la procédure d’urgence.

Les spectateurs, pris de panique, se mirent à courir dans tous les sens pour fuir l’explosion de violence.

Quelques secondes après avoir fait feu, quatre des tireurs furent abattus par les contre-snipers. Vu le chaos absolu qui défilait devant leurs lunettes de visée, ce fut un miracle qu’ils fassent mouche.

Trois fedayin se ruèrent en même temps que la foule en direction du convoi présidentiel, allumant chacun une allumette, qu’ils mirent en contact avec un petit paquet caché sous leur veste. En quelques secondes, ils se transformèrent en torches vivantes. L’un d’eux se jeta sous l’ambulance, qui s’embrasa en un rien de temps. Tout autour, comme les flammes approchaient du réservoir, les spectateurs détalèrent.

Une dizaine d’agents se précipitèrent pour faire barrage à la marée humaine et former un périmètre de sécurité autour du Président, qui, livide, s’était effondré par terre. Cinq autres de ces agents s’écroulèrent sous la deuxième salve. Ceux qui restaient s’emparèrent du Président et le portèrent jusqu’au Monstre, se déplaçant avec tant de vélocité et de synchronisation qu’on eût dit une sorte d’insecte mécanique. Deux autres agents furent touchés. Ils s’écroulèrent à côté du docteur Bellamy, le médecin personnel de Brennan, qui avait été l’une des premières cibles des terroristes. 

Lorsqu’ils atteignirent le Monstre, il ne restait que deux agents debout. Une équipe de policiers vint en renfort. Mais une troisième volée les faucha presque tous. Le reste des forces de police s’efforçait de maîtriser la cohue ; partout, on escaladait la palissade, on se sauvait par toutes les issues, hurlant de terreur, les maris attrapant leur femme et les parents emmenant leurs enfants le plus loin possible de cette scène cauchemardesque.

Trois autres tireurs s’écroulèrent, la tête transpercée par les balles des contre-snipers, qui cherchaient à présent à se rapprocher du Président, mais dont la progression était gênée par la multitude qui n’avait qu’une seule idée en tête : fuir.

La deuxième vague de fedayin passa à l’action et incendia davantage de véhicules du convoi.

Carter Gray se tenait toujours sur l’estrade, pétrifié. Le spectacle d’horreur qui se déroulait sous ses yeux avait chassé l’étonnement fugace qu’il avait ressenti en apercevant Oliver Stone dans la foule. La femme du Président hurlait en direction de son mari, mais le vacarme général étouffait ses cris. Trois agents du Secret Service, l’arme au poing, les entouraient, Carter Gray, la directrice de cabinet et elle. Le malheureux gouverneur, qui était descendu de l’estrade, avait été emporté par une foule à présent aussi dangereuse que les tireurs ou les torches humaines. Dans leur panique, ces milliers de personnes exerçaient une immense pression contre la scène, et l’armature qui la soutenait commençait à grincer. 

Kate, Adelphia et le Camel Club avaient profité du discours pour se frayer un chemin vers le devant du parterre, et, à la fin de l’allocution de Brennan, ils ne se trouvaient plus qu’à deux rangs des barrières. Là, Reuben Rhodes s’était tenu juste à côté d’un des premiers tireurs. Concentré sur les écrans géants où l’on voyait le Président serrer des mains, il n’avait rien remarqué avant le déclenchement de la fusillade. Quand il avait vu ce qui se passait, Reuben, par réflexe, avait crié « Pistolet ! ». Puis il avait saisi le bras de l’homme et réussi à lui arracher son arme. Quelques secondes plus tard, une balle supersonique atteignait le terroriste en pleine tête. Reuben avait laissé tomber le pistolet, pris Kate et Adelphia par la main, et les avait emmenées à l’écart. Avec les autres membres du Camel Club, ils s’étaient ouvert un passage en direction de l’enceinte.

— Allez, cria Stone. On y est presque.

Kate se détourna pour regarder vers le Monstre, cherchant Alex du regard afin de s’assurer qu’il allait bien. Puis elle fut poussée vers l’avant et dut suivre le mouvement.

 

Dès la première volée de tirs, Alex ne fonctionna plus qu’au réflexe. L’arme au poing, il joua des coudes pour prendre place parmi la poignée d’agents qui emmenait le Président vers le Monstre. Alex remplaça aussitôt l’un des agents touchés. Ils arrivèrent à la limousine et y installèrent Brennan en hâte. Deux autres agents tombèrent. Celui qui avait la charge de conduire ouvrit la portière, mais, alors qu’il s’apprêtait à se mettre au volant, il reçut une balle et s’effondra sur la pelouse.

Alex courut jusqu’au côté conducteur, ramassa les clés sur le siège, fit démarrer la voiture et enfonça la pédale d’accélérateur en klaxonnant. Par chance, le plus gros de la foule avait fui les environs immédiats pour se diriger de l’autre côté du terrain, où se situaient la majorité des issues, mais il restait encore de nombreux spectateurs qui couraient dans tous les sens. Pendant un court instant, une minuscule ouverture se présenta devant Alex, qui s’y précipita. Dès qu’ils eurent franchi la sortie, Alex mit le pied au plancher et le moteur prodigieux répondit au quart de tour ; la limousine traversa le parking pleins gaz en direction de la route. Alex zigzagua entre les nuées de badauds affolés qui cherchaient à regagner leur voiture. Il accrocha l’avant d’un 4x4 mais poursuivit son chemin. 

Dans l’enceinte du terrain, d’autres véhicules du convoi démarrèrent et se mirent à foncer à la suite du Monstre. Au moment où le premier véhicule de la file, une voiture de la police de l’État, allait atteindre la sortie, le dernier fedayin s’immola en se jetant sur son pare-brise. Les policiers bondirent hors de leur véhicule juste avant qu’il ne soit ravagé par les flammes. Coincée en travers du point d’accès pour véhicules, la boule de feu empêchait le reste du convoi de quitter les lieux. Normalement, les véhicules restants auraient dû enfoncer les palissades, mais les milliers de personnes qui tentaient de fuir les en empêchaient.

Au moins, le Monstre avait quitté les lieux. Au moins, le Président était en sécurité, songea un agent blessé avant de perdre connaissance.

À l’arrière de la limousine, les deux agents examinaient Brennan.

— Fonce à l’hosto ! J’ai l’impression qu’il nous fait une crise cardiaque, cria l’un d’eux.

Brennan se contorsionnait de douleur en se serrant la poitrine et le bras.

— Et le docteur Bellamy ? demanda Alex.

— Abattu.

Et ils ont fait sauter l’ambulance. Alex jeta un coup d’œil dans le rétroviseur. Personne. Le convoi avait été réduit de vingt-sept véhicules à un seul. Il se concentra sur la route. Le Mercy Hospital ne se trouvait qu’à dix minutes de là. Alex comptait y arriver en cinq. Il pria pour que le Président tienne bon. 
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L’hélicoptère noir fendait le ciel de Pennsylvanie. Tom Hemingway, qui suivait en temps réel sur son écran satellite ce qui se jouait à Brennan, fournit des coordonnées d’atterrissage précises au pilote. L’opération avait beau se dérouler comme prévu, une pression énorme lui comprimait la poitrine. Malgré les heures passées à mûrir ce plan et à le mettre en place, malgré les milliers de fois qu’il s’était représenté les événements, la réalité se révélait plus intense et plus éprouvante. Il finit par éteindre son moniteur ; il ne se sentait plus la force de le regarder davantage.

 

Djamila roula à tombeau ouvert dans les rues de Brennan. Au bout d’un moment, elle prit à gauche, puis aussitôt à droite. Elle s’engagea ensuite en douceur dans la ruelle ; sur la banquette arrière gloussaient les garçons, très amusés par le voyage. Elle leur jeta un coup d’œil et pila. Elle avait presque manqué le garage. 

Le hautes portes se soulevèrent d’un coup, et l’homme lui fit signe d’avancer. Djamila rentra la camionnette, et l’on referma derrière elle.

 

À un demi-pâté de maisons du Mercy Hospital, un semi-remorque émergea d’une ruelle et tenta de tourner en direction de l’ouest, mais son moteur se coupa mystérieusement. Le chauffeur descendit de sa cabine et ouvrit le capot. Le camion bloquait désormais la circulation dans les deux sens.

Quelques centaines de mètres plus haut, le Monstre déboula dans la rue sur deux roues, puis Alex stabilisa le véhicule. Il n’aurait pas craché sur une voiture de patrouille pour lui ouvrir la voie, mais apparemment il n’en restait plus une seule. Cela dit, on était sans doute en train d’installer des barrages de police sur toutes les routes qui desservaient Brennan, et une armée entière d’agents des forces de l’ordre devait se masser dans la zone.

Le Monstre traversa en trombe un carrefour derrière lequel se dressait le château d’eau antédiluvien, décoré du drapeau américain. Dans cette portion de rue, deux hommes vêtus de l’uniforme marron des agents de voirie avaient, une demi-heure auparavant, délimité une zone de travaux. Les cônes et le ruban orange interdisaient l’accès aux trottoirs et incitaient les piétons à effectuer un détour par une autre rue. Nul ne savait quels travaux devaient être accomplis, mais le peu de personnes encore présentes dans les environs respectaient cette directive. Dès que le Monstre fut passé, deux charges explosives placées dans les piliers de devant du château d’eau détonèrent. La tour s’inclina, s’effondra en travers de la rue et s’éventra, déversant près de cinquante mille litres d’eau croupie. Cette extrémité de la rue était à présent aussi efficacement bloquée que l’autre. 

Dix secondes plus tard, dans toute l’avenue principale, de la fumée se mit à s’échapper des commerces, forçant les clients à fuir et les propriétaires à enclencher les systèmes d’alarme. C’était là le fait des bombes fumigènes qu’y avaient cachées plus tôt le chimiste et l’ingénieur. Les quelques habitants qui avaient choisi de ne pas assister à la cérémonie d’inauguration se retrouvèrent à errer dans les rues, pris de panique.

Alex s’arrêta en dérapage contrôlé juste devant l’hôpital. Les portières arrière du côté passager s’ouvrirent à la volée, et les deux agents, chargés du Président, jaillirent de la voiture. Ils n’eurent pas le temps d’atteindre la première marche du perron qu’ils tombèrent sous les balles des snipers. Brennan s’effondra sur le trottoir et resta étendu près des roues. 

— Bon Dieu de merde ! cria Alex dans son micro en s’extirpant de la voiture par le côté passager. Snipers à l’hôpital ! Snipers à l’hôpital ! On est tombés dans une embuscade. Je répète, on est tombés dans une embuscade ! Agents à terre ! Agents à terre ! Ravensclaw…

Il s’interrompit.

— Ravensclaw…, reprit-il, toujours sans finir, parce qu’il ne savait même pas quoi dire au sujet de Ravensclaw.

Il lançait des regards dans tous les sens, à la recherche du reflet des canons. Alex savait qu’il devait à tout prix conduire Brennan dans l’hôpital. Il examina la rue, puis leva brusquement la tête. Ce fut là qu’il les repéra : cinquième étage, immeuble juste en face. Pas de signature d’optique, mais des reflets jumeaux, un duo de tireurs d’élite.

Alex dégaina son pistolet au moment même où il sentit les balles s’écraser dans les pneus du Monstre. Dès que ceux-ci furent percés, cependant, le système anti-crevaison opéra et les perforations se rebouchèrent. D’autres projectiles touchèrent l’avant, l’arrière et le flanc de la limousine. L’un d’eux s’écrasa sur une vitre mais ne l’endommagea pas. Le Monstre pouvait résister à des assauts beaucoup plus violents que celui qu’il subissait alors. Mais le Président des États-Unis, vraisemblablement mourant, gisait sur le trottoir. Protège le chef, le symbole, l’administration. Alex Ford était le seul agent encore debout, le seul à pouvoir appliquer cette devise du Secret Service. Hélas, dès qu’il se dirigerait vers les marches de l’hôpital, le Président et lui offriraient une cible facile. Pourtant, Brennan respirait, son cœur battait toujours. En cet instant, rien d’autre n’importait aux yeux d’Alex. Pas sous ma garde, l’ami. Pas sous ma garde. 

Il attrapa Brennan par-dessous les bras, mobilisa son courage, puis tira de toutes ses forces. Le Président fut alors complètement protégé derrière le mur d’acier et de polycarbonate du Monstre.

— Ça va aller, monsieur, déclara-t-il avec le plus de calme possible.

— Je suis… en train de mourir…, parvint à marmonner le Président entre deux gémissements.

Malgré le bouclier que leur offrait le véhicule, Alex se plaça d’instinct entre Brennan et les snipers. Un millimètre à la fois, il leva la tête au-dessus du coffre. Il se mit de nouveau à couvert lorsqu’une balle fila dans sa direction. Il répliqua aussitôt par quelques cartouches, mais il ne comptait pas gâcher ses munitions – à cette distance et avec un tel angle de tir, il faudrait un miracle ne serait-ce que pour blesser un de ces enfoirés. 

Au moment où il regarda vers l’hôpital, il vit un agent de sécurité et cria :

— Baissez-vous ! Baissez-vous ! Snipers dans le bâtiment d’en face.

L’homme s’abrita à l’intérieur, puis, deux secondes plus tard, jaillit du hall en faisant feu vers les étages supérieurs de l’immeuble, dévala les marches et, sous une pluie de balles, termina par une roulade pour atterrir près d’Alex. 

— Nom de Dieu ! s’exclama Alex. Vous en avez marre de la vie, ou quoi ?

— C’est le Président ? demanda Adnan Al-Rimi, le souffle court, en désignant du menton un Brennan toujours prostré.

— Ouais. Et il va falloir qu’on se grouille de le faire rentrer là-dedans. Parce que l’hôpital le plus proche est à Pittsburgh, et il a besoin d’être soigné tout de suite. 

— Il n’y a plus que vous pour le protéger ? s’enquit Adnan Al-Rimi d’un ton incrédule.

Alex hocha la tête d’un air maussade.

— J’en ai l’impression.

— Nous avons vu à la télé ce qui s’est passé.

— Vous êtes le seul agent de sécurité, ici ?

Adnan fit signe que oui.

— Vous avez quoi, comme flingue ?

— Un 38 de merde.

— Génial.

Le Président geignit bruyamment.

— Comment vous vous appelez ? se dépêcha de demander Alex.

— Farid Shah, répondit Adnan.

— Très bien, Farid, je vous nomme adjoint.

Alex ouvrit la portière arrière du Monstre, pressa un bouton sur le panneau situé derrière le siège passager, qui s’abaissa. À l’intérieur se trouvait un compartiment qui comprenait un fusil à pompe, une mitraillette MP-5 et un fusil de précision. Alex en sortit la MP-5 et un chargeur de rechange. Il se tourna vers son nouveau collègue.

— Farid, vous m’avez l’air d’être un costaud.

— Je suis très costaud, oui.

— Parfait. Vous pensez pouvoir porter le Président ?

Adnan hocha la tête.

— Sans problème.

— D’accord, alors je compte jusqu’à trois, et vous y allez. Je vais régler ce pistolet-mitrailleur sur des rafales de deux coups. Ça devrait vous donner un dizaine de secondes pour monter ces marches. Autre chose, Farid… 

— Oui ?

— Vous allez devoir me rendre un service, l’ami.

— Lequel ?

— Je vais me trouver entre vous et le Président et les snipers. Pour vous descendre, ils vont devoir m’abattre en premier.

Alex marqua une pause et déglutit nerveusement.

— Si j’y passe, et ce sera sûrement le cas, c’est vous, ensuite, qu’ils vont devoir descendre pour abattre le Président. Ça signifie que vous allez devoir le porter devant vous en permanence pour qu’il y ait toujours un corps entre le Président et eux, compris ?

Adnan resta silencieux.

— Pigé ou pas ? insista sèchement Alex.

— Oui, c’est bon !

— Alors, bonne chance.

Alex attendit qu’Adnan soulève Brennan. Puis il se détourna et dit :

— OK, un… deux… trois ! 

Alex se releva brusquement et ouvrit le feu, arrosant avec sa MP-5 les deux fenêtres où il avait repéré les reflets des canons.

Il mourait d’envie de jeter un coup d’œil derrière lui pour voir comment avançait l’agent de sécurité, mais c’était hors de question. Une fois son chargeur à sec, il dégaina son pistolet et le vida aussi. Sous un déluge de balles, il se remit à l’abri, rechargea et se tourna vers l’entrée de l’hôpital. Il s’attendait à voir son adjoint et le Président en sécurité à l’intérieur, mais il n’en était rien. En fait, le vigile paraissait prendre tout son temps pour gravir l’escalier, comme s’il ne craignait pas de…

— Merde ! s’écria Alex.

Il mit en joue le dos large du terroriste.

Ce dernier se retourna aussitôt, et Brennan se retrouva entre Alex et lui. Alors qu’Adnan poursuivait à reculons sa progression vers le hall, Alex chercha un angle de tir lui permettant de l’abattre sans risquer de toucher le Président. Hélas, cette occasion ne se présenta pas, et les deux hommes disparurent dans l’hôpital.

Alex hurla dans son micro de manchette.

— Ils ont le Président. Je répète, ils ont enlevé Ravensclaw à l’hôpital. Il faut boucler toute la ville.

Alex s’apprêtait à s’élancer sur les marches, s’attendant à recevoir une balle, quand la chance se rangea enfin de son côté : des renforts de police arrivèrent sur les lieux. Alex attendit encore un instant, le temps que les forces de l’ordre engagent le combat avec les snipers, puis s’élança sur les marches. Les balles s’écrasant partout autour de lui, il se jeta sur les portes vitrées, qui éclatèrent en mille morceaux. 

Une fraction de seconde plus tard, il entendit une bombe exploser à l’intérieur.
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Reuben aida Kate et Adelphia à passer par-dessus la palissade, puis rejoignit les membres du Camel Club qui attendaient de l’autre côté. Là, alors que des spectateurs terrifiés les dépassaient en hurlant, ils s’arrêtèrent un instant pour reprendre leur souffle et recouvrer leurs esprits.

— Mon Dieu, déclara Kate, blême, dardant alentour des regards affolés à la recherche d’Alex.

— C’est horrible, gémit Adelphia. C’est comme Pologne avec les Soviétiques.

Stone scrutait le terrain, où gisaient de nombreux cadavres. La pelouse était rouge du sang des tireurs. Les contre-snipers fédéraux, à présent maîtres de la situation, sécurisaient la zone et passaient de corps en corps pour s’assurer que les terroristes étaient morts. De là où il se trouvait, Stone voyait que plus un seul souffle de vie n’habitait ces masses inertes.

Tous les hommes de Captain Jack avaient été abattus ; bon nombre des fedayin étaient trop brûlés pour qu’on puisse les identifier.

Dans le lointain, on entendait des sirènes. Quelques minutes plus tard, un camion de pompiers, suivi de plusieurs autres, arriva sur les lieux. Ils s’attaquèrent vite aux véhicules en flammes avec leurs lances à incendie, et d’épaisses volutes de fumée noire s’élevèrent dans les airs.

Toujours sous le regard attentif de Stone, on dégagea la voiture de patrouille de la police de l’État pour que la file du convoi présidentiel, ou du moins ce qu’il en restait, puisse évacuer. On fit monter en vitesse Mme Brennan et la directrice de cabinet dans le deuxième Monstre, qui partit à toute vitesse. Le gouverneur de la Pennsylvanie, en piteux état après avoir été bousculé par la foule, fut emmené dans une camionnette.

Stone sentit une grande main se poser sur son épaule et se détourna.

— On ferait sans doute mieux de se casser, déclara Reuben. Ces enfoirés de flics risquent de se mettre à canarder ceux qui s’attardent dans les parages.

Stone semblait perplexe.

— Dis-moi, Reuben, tu t’es emparé d’une des armes des tireurs. As-tu remarqué quelque chose d’inhabituel ?

Reuben réfléchit un instant.

— Eh bien, j’ai préféré ne pas la garder trop longtemps, parce que sinon je me serais sans doute pris une bastos dans la tête, moi aussi. Mais maintenant que tu me poses la question, elle m’a en effet paru bizarre. Plus légère que je ne m’y attendais.

Il dévisagea Stone.

— Pourquoi cette question ?

Stone ne lui répondit pas. Il observa de nouveau les Arabes morts.

 

Quelques secondes après avoir pénétré dans l’hôpital, Adnan allongea Brennan, qui gémissait sans discontinuer, sur une civière qu’il avait préalablement laissée à deux pas des portes principales. La fusillade qui faisait rage à l’extérieur avait poussé tout le monde à s’éloigner de l’entrée. Un peu plus loin dans le hall, Adnan vit un groupe d’infirmières, de médecins et d’aides-soignants qui le fixaient d’un air apeuré.

— Qu’est-ce qui se passe ? cria l’un des médecins en s’avançant à pas comptés.

Adnan ne lui répondit pas, mais adressa un signe de tête à l’homme qui venait de le rejoindre. Il s’agissait du médecin hospitalier le plus récemment recruté, lequel avait, quelque temps auparavant, souligné le besoin urgent d’engager des agents de sécurité.

— Un blessé, dit le médecin. Je m’en occupe.

— Restez à l’écart des portes, avertit Adnan. Ça tire de partout, dehors.

Le médecin sortit une seringue de sa poche, la décapuchonna et fit une injection dans le bras du Président, qui sombra dans l’inconscience. Puis le médecin le couvrit d’un drap et le sangla à la civière, qu’il poussa dans le hall secondaire. Là, il prit l’ascenseur pour descendre au sous-sol. Adnan attendit que ce soit fait, puis se tourna de nouveau vers l’équipe médicale.

— Hé ! cria un autre médecin à Adnan. C’était qui, cet homme, sur la civière ?

Tous approchèrent de lui. Adnan plongea la main à l’intérieur de sa veste, en tira un masque à gaz, l’enfila et marcha vers le groupe. Puis il sortit de sa poche ce qui ressemblait à une grenade et la brandit.

— Attention ! hurla une infirmière.

Tous firent volte-face et partirent en courant.

— Appelez la police ! s’écria une femme qui tâchait de fuir.

Quelques secondes plus tard, lorsqu’il atteignit la quatrième dalle de carrelage en partant du centre du poste des infirmières, Adnan jeta le cylindre contre le mur. L’objet explosa, et le couloir fut aussitôt envahi d’une épaisse fumée que le système de ventilation répartit partout. Une fraction de seconde avant la détonation de la bombe fumigène, Adnan entendit du verre se briser, sans pouvoir distinguer l’origine du vacarme. Il ne pouvait deviner qu’il s’agissait d’Alex Ford qui enfonçait les portes vitrées, mais il savait en revanche qu’il lui fallait se dépêcher. Il pivota vers le devant de l’hôpital et compta ses pas, naviguant dans l’obscurité grâce aux seuls automatismes acquis lors de ses longues heures de pratique. À l’approche de l’entrée principale, Adnan sentit quelque chose heurter sa jambe, mais il poursuivit son chemin.

Peu après, l’engin explosif à retardement qu’il avait posé dans le local électrique explosa à son tour. La déflagration coupa le courant dans tout l’hôpital, qui se retrouva plongé dans l’obscurité la plus totale.

Adnan tourna à droite à l’endroit prévu, alla au bout du couloir, descendit l’escalier et sortit. Il s’empara d’une longue tige métallique qu’il avait cachée plus tôt derrière un conduit à vapeur, et la coinça en travers de la barre de poussée de la porte. Puis il repartit en courant.

 

Dès que la bombe eut explosé et que la fumée eut envahi les couloirs, Alex se plaqua à terre et rampa sur le ventre. Il se serait cru sous l’eau, à des profondeurs abyssales, et le gaz fumigène le faisait suffoquer. Au bout d’un moment, il se cogna dans un obstacle de chair et de sang. Il tenta de l’agripper mais n’y parvint pas. Il pivota et continua dans l’autre sens en suivant les bruits de pas. Ceux-ci étaient mesurés, réguliers. Comment pouvait-on marcher si calmement dans un tel capharnaüm ? Soudain, la réponse lui parut évidente : parce que cette personne portait un masque. Et les pas réguliers ? Le type se dirigeait dans la fumée en comptant ses pas. Alex s’était entraîné à ce même exercice au camp de perfectionnement du Secret Service de Beltsville.

Toujours à plat ventre, Alex avança le plus vite qu’il le pouvait. Lorsque le bruit des pas faiblit, il redoubla d’efforts, ondulant comme un serpent qui fond sur sa proie. Heureusement, les pas reprirent. Il arriva à hauteur d’un autre couloir et s’y engagea. Là, il entendit une porte s’ouvrir et se refermer. Il se tortilla de plus belle, dévia vers la droite et examina le mur à tâtons. Lorsqu’il sentit le contact du métal, il leva le bras et s’empara de la poignée, mais la porte refusa de s’ouvrir. Il dégaina son pistolet et tira dessus en visant à hauteur de hanche. Une de ses balles toucha la barre de poussée, qui se disloqua, libérant ainsi l’essieu qu’Adnan y avait coincé. Il enfonça la porte et s’élança. La fumée était moins dense ici, mais le courant avait été coupé, car les lieux étaient plongés dans le noir. 

Alex se leva, trouva la rampe, puis dévala les marches en dérapant de nombreuses fois pendant la descente. Il manqua une pleine marche et atterrit en boule au bas de la première volée. En sang, contusionné, il reprit sa progression, cette fois sans lâcher la rampe. En proie à une panique croissante, il se mit à descendre les marches deux par deux, puis atteignit le palier et se précipita dans le couloir. Il jaillit par la porte de sortie à l’instant même où Adnan montait dans l’ambulance garée là. Alex devina que le Président se trouvait à l’arrière.

Sans sommation, Alex ouvrit immédiatement le feu et toucha Adnan au bras. Celui-ci riposta, et Alex dut se jeter sur le côté, où il perdit l’équilibre et dégringola en bas d’un escalier en béton. Il se releva, tira une autre cartouche et reçut une balle en retour, en plein dans les côtes, tirée par Adnan, qui avait surgi par le côté conducteur de l’ambulance. Heureusement, l’arme de petit calibre du terroriste n’avait aucune chance de perforer le gilet de Kevlar que tous les agents du Secret Service portaient en mission de protection. N’empêche, la puissance du choc égalait le meilleur crochet de Mohamed Ali, et Alex s’écroula au moment même où une autre balle lui écorchait le bras gauche. 

L’ambulance partit sur les chapeaux de roue, sirènes hurlantes ; ses jambes ne répondant presque plus, Alex se lança à sa poursuite en titubant. Le torse parcouru par une douleur insoutenable, son bras saignant abondamment et les poumons gavés de fumée, il finit par tomber à genoux ; il visa l’ambulance et vida son chargeur, sans parvenir à l’arrêter. Il tenta ensuite son micro de manchette, mais celui-ci ne fonctionnait pas. Il comprit que la balle avait dû aussi sectionner le fil qui le reliait à son émetteur-récepteur. La dernière image qu’il eut à l’esprit avant de s’évanouir fut celle de l’ambulance qui disparaissait.

Et avec elle, le Président.

Qui était sous sa garde.
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George Franklin se gara dans l’allée. Il était arrivé par l’autre côté de Brennan, à l’exact opposé de l’endroit où se tenait la cérémonie d’inauguration, et n’avait pas allumé sa radio.

— Lori ? appela-t-il. Djamila ?

Il posa bruyamment ses clés sur le plan de travail de la cuisine, parcourut les pièces du rez-de-chaussée, et appela une deuxième fois. Il vérifia dans le garage et s’étonna d’y trouver la décapotable de sa femme et leur gros 4x4 Navigator.

Djamila avait-elle emmené tout le monde en camionnette ?

— Lori ? Les garçons ?

Inquiet, il monta à l’étage et alla dans la chambre. Son inquiétude se mua en panique lorsqu’il vit le téléphone par terre et le drap déchiré.

— Lori ?

Un bruit lui parvint du dressing. Il fonça alors vers les portes, les ouvrit d’un grand coup sec et trouva sa femme ligotée. Malgré son regard vague, Lori semblait lever les yeux vers lui. Il se précipita auprès d’elle et lui ôta son bâillon.

— Bon sang, Lori, qu’est-ce qui s’est passé ? Qui t’a fait ça ?

Elle prononça un nom, mais il ne l’entendit pas.

— Qui ça ?

— Djamila. Elle a les garçons, expliqua Lori Franklin d’une voix faible.

Puis elle fondit en larmes dans les bras de son mari.

 

L’ambulance pénétra en trombe dans le garage, dont les portes se refermèrent aussitôt. Adnan et Ahmed sautèrent hors du véhicule, relevèrent le hayon et déchargèrent le Président.

Djamila, qui avait déjà ouvert le compartiment de sa camionnette, se tenait près de la portière arrière du côté passager, où elle s’efforçait de calmer les garçons. Tous étaient très agités mais, par chance, encore trop jeunes pour savoir se libérer seuls de leur siège auto.

Djamila se dépêcha de contourner le van et pressa un bouton dissimulé dans un interstice. Le plancher se souleva et laissa apparaître un compartiment caché, plaqué d’un revêtement de plomb et de cuivre où deux silhouettes se découpaient : celle d’un homme en position fœtale et celle d’un objet cylindrique de petite taille. La première était taillée aux mensurations du Président James Brennan, et prévoyait une marge de trois centimètres. 

Djamila fixa du regard le jeune homme qui venait de s’écarter pour laisser passer le médecin, Adnan et l’autre homme pour soulever Brennan de la civière.

— Ahmed ? dit-elle, dubitative.

Il la regarda sans répondre.

— Ahmed ? C’est moi, Djamila.

C’était Ahmed, son poète iranien, celui qui avait couché sur papier la date et l’heure exactes de sa mort, celui qui lui avait donné tant de précieux conseils, et aussi celui qu’elle espérait retrouver au Paradis.

Pourtant, elle lisait à présent dans son regard une expression qu’elle ne lui avait jamais vue, même lorsqu’il se lançait dans ses tirades enflammées.

— On ne se connaît pas, répondit-il d’un ton acerbe. Ne m’adresse pas la parole, femme.

Choquée, Djamila recula d’un pas.

Pendant que les autres transféraient le Président de la civière à la camionnette, Ahmed s’approcha de l’ambulance. Djamila le vit glisser la main à l’intérieur, sans parvenir à distinguer ce qu’il faisait. 

Quand il rejoignit le reste du groupe, Djamila s’avança de nouveau vers lui.

— Ahmed, nous nous sommes entraînés dans les mêmes camps, au Pakistan. Tu te souviens forcément de moi.

Cette fois, il ne daigna même pas lui répondre.

Djamila poussa un cri lorsqu’elle le vit sortir un couteau et s’apprêter à trancher la gorge du Président.

Adnan fut plus rapide et se jeta contre Ahmed, qui fut projeté à terre.

— Crétin ! hurla Ahmed en se relevant malgré le pistolet qu’Adnan braquait sur lui. Tu te rends compte de ce que nous avons ici ?

Il désigna Brennan.

— C’est le Président américain. Le chef de l’empire du mal. C’est lui qui détruit tout ce que nous avons.

— Tu ne le toucheras pas, rétorqua Adnan.

— Écoute-moi ! cria Ahmed. C’est une occasion unique. Tu ne t’en rends pas compte ? Les Américains vont continuer à tuer. Ils vont tous nous massacrer avec leurs chars et leurs avions. Mais nous, nous pouvons le tuer, lui. Ça détruira l’Amérique. 

— Pas question ! répondit Adnan avec hargne.

— Mais pourquoi ? À cause du plan ? demanda Ahmed d’un ton plein de dérision. Un plan conçu par qui, hein ? Par un Américain. Nous recevons nos ordres d’Américains, Adnan, tu es aveugle ? Tout ça, ce n’est qu’un complot, un complot pour nous supprimer. Je le sais depuis le début. Mais le temps est venu de nous venger.

Il leva son couteau.

— Allons-y, maintenant !

— Je ne tiens pas à t’abattre, Ahmed, mais s’il le faut je le ferai.

— Alors vas-y !

Ahmed se jeta en avant et Adnan fit feu.

Djamila hurla ; Ahmed s’effondra, tué sur le coup par une seule balle en pleine poitrine. Adnan rengaina son pistolet et, du pied, écarta le corps d’Ahmed qui encombrait le passage. Djamila, des larmes sur les joues, contempla le cadavre du poète.

Les autres se remirent calmement au travail, comme si c’était un vulgaire cafard qu’on venait de tuer sous leurs yeux. On installa Brennan dans le compartiment avec une bouteille d’air comprimé dans l’autre alvéole. Le médecin ajusta un masque sur le visage du Président et ouvrit l’alimentation en oxygène. 

Adnan referma la trappe et se tourna vers Djamila, toujours en pleurs.

— On se connaissait, c’est sûr, déclara-t-elle d’une voix entrecoupée par les sanglots. C’était mon Ahmed.

Pour toute réponse, Adnan lui asséna une puissante gifle. Djamila fut si stupéfaite qu’elle cessa de pleurer.

— Remonte dans ta camionnette, maintenant, ordonna Adnan avec fermeté, et fais ton travail.

Sans un mot, Djamila obéit. On releva les portes du garage, et le véhicule partit.

Adnan se tourna vers ses deux comparses et désigna d’un signe de tête le corps d’Ahmed. Ils le soulevèrent et le jetèrent dans la fosse à vidange, cependant qu’Adnan bandait son bras ensanglanté, là où l’avait touché Alex.

Adnan se doutait qu’Ahmed tenterait quelque chose. Il le tenait à l’œil depuis l’instant où ils avaient mis le Président dans l’ambulance. Et malgré sa méfiance, il s’en était fallu de peu.

Quelques secondes plus tard, les trois hommes montèrent dans le véhicule ; Adnan prit la place du patient, le médecin se posta à côté de lui comme pour lui prodiguer des soins, et l’autre s’installa au volant. Il s’agissait là du plan de fuite d’origine, lequel aurait dû inclure Ahmed. 

En dépit de cette couverture, Adnan savait qu’on les avait vus, et il souffrait d’une blessure par balle. Impossible qu’ils franchissent les barrages routiers, mais ils constitueraient néanmoins un leurre très efficace. Ensuite, tout se terminerait très vite. Adnan considéra brièvement le médecin, un homme âgé d’une cinquantaine d’années, et comprit à son regard qu’il avait tiré les mêmes conclusions que lui. Adnan ferma les yeux et serra son bras blessé. La douleur n’avait rien d’insoutenable – il avait enduré bien pire. Ce n’était là qu’une cicatrice de plus. Mais cette fois, il sentait que ç’allait être la dernière. Il n’avait aucune intention de moisir dans une cellule américaine où de se laisser électrocuter comme un animal.

 

Une fois l’immeuble vidé de tous ses habitants, les policiers lancèrent plusieurs roquettes contre l’appartement du cinquième étage. Alors seulement, les deux snipers furent réduits au silence, au terme de l’échange de tirs le plus soutenu qu’eût connu la Pennsylvanie depuis la bataille de Gettysburg. Lorsque les forces d’intervention investirent les lieux, on retrouva les terroristes morts, mais tous deux avaient eu le temps de vider les munitions de leur M-50 et les milliers de cartouches de leurs mitrailleuses surchauffées, à présent aussi brûlantes que la plaque d’un gril. 

On fit évacuer l’hôpital, et l’on trouva Alex Ford étendu sur l’asphalte, en sang. Quand il reprit connaissance, il raconta ce qu’il avait vu, et l’on diffusa un appel à toutes les patrouilles avec ordre d’intercepter l’ambulance.

Djamila tomba sur un barrage routier à peine cinq minutes après avoir quitté Brennan. Il y avait trois voitures devant elle, et la police demandait à tout le monde de descendre des véhicules.

Elle jeta un coup d’œil aux garçons. Le petit dernier s’était endormi, mais les deux grands étaient toujours en pleurs, et Djamila sentit de nouveau les larmes couler sur ses joues.

Ahmed l’avait ignorée. Il lui avait ordonné de ne pas lui adresser la parole, et venait de se faire tuer sous ses yeux. Il avait essayé de poignarder le Président. Vouloir dévier du plan prévu lui avait valu la mort. Pourtant, ce qui affectait le plus Djamila, c’étaient ses paroles : « On ne se connaît pas. » La haine avait pris le dessus et broyé le cœur du poète. C’était la seule explication que Djamila voyait à son comportement.

Des coups contre sa portière l’arrachèrent à sa rêverie : la police. Lorsqu’elle abaissa sa vitre, les braillements des enfants parvinrent aux agents.

— Qu’est-ce qui se passe, madame, ils vont bien ?

— Ils ont peur, répondit Djamila, qui se lança dans sa tirade préparée à l’avance. Moi aussi, j’ai peur. Il y a des sirènes et la police, et des gens qui courent en hurlant. J’arrive du centre, et là aussi les gens ils crient partout. C’est folie ! Le monde il est fou. Je ramène les enfants dans leur maison. Je suis la nounou, ajouta-t-elle, sans doute inutilement.

Elle se mit à sangloter, ce qui eut pour effet de démultiplier les pleurs des garçons. Le vacarme réveilla le bébé, qui jeta dans la crise toute la puissance de ses poumons.

— D’accord, d’accord, dit le policier. On va faire ça super vite.

Il adressa un signe de tête à ses hommes ; ils examinèrent l’intérieur de la camionnette et regardèrent sous le châssis. Ils cherchaient à quelques centimètres de l’endroit où se trouvait le Président, et les policiers brûlaient de passer à un autre véhicule. D’après l’odeur putride qui se dégageait de la banquette arrière, les trois garçons s’étaient soulagés.

Les agents claquèrent les portières.

— Bonne chance, dit l’un d’eux à Djamila avant de lui faire signe de circuler.

Quelques instants plus tard, après une série de tentatives infructueuses, George Franklin parvint enfin à joindre une standardiste du 911, dont les lignes étaient saturées, et à relater ce qui s’était passé ; il fournit le signalement de Djamila, des garçons et de la camionnette. Cependant, lorsque ce message fut transmis sur le terrain, Djamila faisait route depuis longtemps vers son lieu de rendez-vous. 

 

Dix minutes plus tard, au-dessus de la ville de Brennan, l’hélicoptère survolait les lieux désolés qui avaient accueilli la cérémonie avant de se poser sur le parking. Tom Hemingway en descendit et, d’un pas hâtif, rejoignit Carter Gray, qui discutait avec des fédéraux.

— Nous revenions de New York quand nous avons appris ce qui se passait. Le Président est-il toujours vivant ?

Le regard de Gray avait recouvré son acuité, et son esprit ses priorités.

— Nous venons d’apprendre que le Président a été kidnappé, répondit Gray. Je dois rentrer à Washington le plus vite possible.

Quelques instants plus tard, l’hélicoptère s’envolait en direction du sud.
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Djamila avait quitté le point de rendez-vous et roulait tranquillement en direction de la maison des Franklin. Le transfert du Président depuis la camionnette vers le moyen de transport final qui devait lui faire quitter la zone s’était déroulé sans heurts, en à peine une minute. Elle avait allumé la radio, à la fois pour couvrir les geignements des garçons et savoir ce que relataient les stations d’information en continu. Sur les ondes, on ne parlait que des événements de Brennan, même si les commentateurs n’apportaient que peu d’éclaircissements sur la situation. On annonçait des morts par dizaines, mais, pour l’heure, la seule nouvelle qui semblait retenir l’attention du pays, qui avait tout suivi en direct à la télévision, était qu’on avait emmené en urgence le Président à l’hôpital.

Djamila était tellement plongée dans ses pensées qu’elle ne remarqua pas les voitures de patrouille qui la rattrapaient. Quand les lumières des rampes de gyrophares attirèrent enfin son attention, elle jeta un coup d’œil dans son rétroviseur. Une voix puissante lui parvint du haut-parleur du véhicule de tête. 

— Rangez-vous sur le bas-côté et descendez immédiatement !

Elle ne se rangea pas, et n’envisageait pas de descendre. Au contraire, elle accéléra.

Dans la voiture, les agents échangèrent un regard.

— J’ai l’impression que les gosses sont toujours avec elle, dit l’un.

L’autre hocha la tête.

— On peut la forcer à se rabattre et la convaincre de sortir.

— Ouais, mais si elle refuse ? Appelle une unité de tireurs d’élites, fissa.

— Ça m’étonnerait qu’il reste des équipes dispos. Putain, ça fait quatre ans qu’on n’a pas vu le moindre meurtre, ici, et voilà que dans la même journée, on se retrouve avec une attaque contre le Président et une nounou qui pète les plombs et enlève les gamins de ses employeurs.

Huit cents mètres plus en avant, une autre voiture de patrouille bloquait le passage. Quand Djamila s’en aperçut, elle quitta le bitume et se mit à rouler dans l’herbe. Les policiers s’apprêtaient à la suivre, mais elle s’arrêta juste après avoir redirigé la camionnette vers la route. Elle défit sa ceinture et se glissa sur la banquette arrière. 

— Qu’est-ce qu’elle fout ? demanda l’un des flics. Tu crois qu’elle va s’en prendre à eux ?

— Comment savoir ? Pour les tireurs d’élite, on en est où ?

— J’ai trouvé que c’était très mauvais signe quand le dispatcheur m’a ri au nez.

— Hors de question de nous risquer à ouvrir le feu avec les gosses là-dedans.

— Qu’est-ce qu’on fait, alors ?

— Regarde ! La porte latérale s’ouvre.

Un bras apparut, et l’on déposa le bébé par terre, toujours installé dans son siège auto. Ce fut ensuite au tour des deux grands.

— Je ne pige pas, déclara l’agent qui occupait le siège passager.

— Si on voit qu’elle va pour les écraser, toi tu vises les pneus et moi j’essaie de lui en coller une dans la tête par le pare-brise, répondit son équipier.

Ils descendirent de leur voiture, l’un pistolet au poing, l’autre armé d’un fusil à pompe.

Djamila n’avait aucune intention de faire du mal aux enfants. Cependant qu’elle reprenait place au volant, elle les regarda un à un. Elle adressa même un signe de la main à l’aîné.

— Bye-bye, Timmy, dit-elle par la vitre. Bye-bye, vilain petit garnement.

— Nana… fut tout ce que parvint à prononcer le jeune garçon en larmes, qui lui aussi faisait au revoir.

Malgré l’aversion qu’elle éprouvait pour Lori Franklin, Djamila était soulagée de n’avoir pas eu à la tuer. Un enfant avait besoin de sa mère. Oui, un enfant avait besoin de sa mère.

Elle nota quelque chose sur un bout de papier qu’elle avait pris dans son sac à main, le plia soigneusement et le serra fort dans son poing.

Une autre voiture de patrouille s’était jointe à la traque. Djamila démarra en direction des policiers qui étaient sortis pour la surveiller.

— Arrêtez le véhicule ! cria l’un d’eux dans son micro portatif relié au haut-parleur.

Au lieu d’obtempérer, Djamila accéléra.

— Arrêtez le véhicule tout de suite, ou nous ouvrons le feu !

Les agents la mirent en joue. Une des équipes prit la camionnette en chasse pendant qu’une autre mettait les enfants en sécurité.

— Dégomme les pneus, ordonna l’agent à son coéquipier.

Tous deux tirèrent et firent éclater les pneus avant. Djamila poursuivit sa course. Elle enfonça la pédale d’accélérateur, et la camionnette continua sa course en brinquebalant sur ses jantes.

— Arrêtez la camionnette ! hurla encore le policier dans son haut-parleur.

Les policiers qui roulaient derrière Djamila crevèrent les deux autres pneus, en vain. La camionnette, qui chassait et branlait de partout, fonçait toujours droit sur les deux agents.

— Elle est complètement cinglée ! Elle va nous écraser.

— Arrêtez le véhicule ! Tout de suite ! Nous allons ouvrir le feu !

Dans la camionnette, Djamila ne l’entendit même pas. Elle récitait en boucle la formule : « Il n’y a d’autre dieu qu’Allah. » Pendant un instant, ses pensées dérivèrent vers un jeune homme nommé Ahmed, qui ne la reconnaissait pas alors qu’il avait capturé son cœur. Ahmed, son poète, qui était mort et avait sans doute accédé au Paradis.

Djamila se représenta le prophète Mahomet qui gravissait le miraj, l’échelle, en cette nuit fatidique, jusqu’à la Mosquée lointaine, le « septième ciel » sacré. Ce qu’il devait être magnifique, ce Paradis qu’on leur promettait… Bien plus beau que tout ce qu’on pouvait trouver sur terre.

Elle mit le pied au plancher, et la camionnette endommagée prit encore plus de vitesse.

Le fusil à pompe et le pistolet rugirent à l’unisson. Le pare-brise de la camionnette explosa.

Le véhicule quitta aussitôt la route et alla finir sa course contre un arbre.

Le klaxon se mit à retentir. Les policiers coururent jusqu’à la portière conducteur et l’ouvrirent avec prudence. La tête ensanglantée de Djamila reposait contre le volant ; ses yeux, encore ouverts, ne voyaient plus. Au moment où les agents s’écartèrent, un morceau de papier s’échappa de l’habitacle. Un des policiers se baissa pour le ramasser.

— Qu’est-ce qu’il y a, dessus ? demanda l’autre. Un message d’adieu ?

Le premier l’examina, haussa les épaules et le tendit à son collègue.

— Je lis pas le chinois.

C’était en arabe que Djamila avait écrit.

Il s’agissait de la date et de l’heure exactes de sa mort.
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Dans l’hélicoptère qui le ramenait à Washington, Carter Gray resta silencieux. Hemingway ne tenta pas de l’interrompre dans sa réflexion ; de son côté, il avait l’esprit suffisamment occupé.

Dès qu’ils eurent touché le sol du NIC, Gray descendit de l’appareil.

— Souhaitez-vous rentrer chez vous ? s’enquit Hemingway.

Gray le considéra d’un air perplexe.

— Le Président a disparu. J’ai du pain sur la planche.

Il entra dans le QG de l’agence au moment où l’hélicoptère redécollait. Hemingway s’adressa au pilote par le biais de son micro-casque.

Tyler Reinke confirma l’instruction, et ils firent route vers l’ouest.

Hemingway jeta un coup d’œil au plancher. Trente centimètres sous ses pieds, dans la cale, le président James Brennan dormait d’un sommeil paisible. 

 

En quelques heures à peine, on connut jusque dans les régions du monde les plus reculées une partie des événements survenus à Brennan, petite ville de Pennsylvanie.

Le Secret Service avait immédiatement mis en place sa procédure pour la continuité de la gestion des affaires de l’État, assurant la sécurité de tous les membres de l’administration. Le vice-président, Ben Hamilton, avait pris les rênes du gouvernement comme le prévoyait le Vingt-Cinquième Amendement, invoqué pour la première fois pour cause d’enlèvement du Président.

Le nouveau dirigeant par intérim était loin d’être satisfait.

Hamilton avait verbalement trucidé le directeur du Secret Service. Ensuite, il avait convoqué à la Maison-Blanche les chefs de toutes les agences de renseignement et leur avait passé un savon pour n’avoir pas su prévenir une opération qui, de toute évidence, avait exigé de nombreux effectifs et un énorme travail de préparation. Nul n’ignorait qu’Hamilton avait des ambitions présidentielles. On devinait qu’à ses yeux, outre les dégâts que ce kidnapping avait infligés à la nation, assurer la fonction suprême dans ce contexte allait sans doute le desservir. 

Puis, ce même soir, il ordonna à Carter Gray de se présenter au bureau Ovale.

Au dire de tous, Gray encaissa la volée de bois vert sans broncher. Lorsque Hamilton eut terminé, Gray lui demanda calmement s’il pouvait retourner s’atteler à son travail afin de retrouver le Président et de le ramener sain et sauf. La réponse de son nouveau patron, d’après ceux qui purent l’entendre malgré l’épaisseur des murs, n’aurait été publiable dans aucun journal.

 

Sur l’invitation de Kate, Adelphia et le Camel Club se retrouvèrent à leur retour de Brennan dans l’ancienne grange à attelages. Adelphia affichait toujours un masque d’horreur. Kate eut beau lui donner un verre d’eau et un chiffon humide pour se rafraîchir, elle resta prostrée à regarder ses mains.

— Alex va bien, annonça Kate, mais je n’ai pas pu le voir, je lui ai seulement parlé quelques minutes au téléphone.

— Je suis sûr qu’on est en train de le débriefer, répondit Reuben. Il s’est retrouvé au cœur de l’action. Si ça se trouve, il a vu un détail qui pourra être utile à l’enquête.

— Et nous, qu’avons-nous vu d’intéressant ? demanda Stone.

— Des coups de feu dans tous les sens, des gens qui meurent et des voitures en flammes, énuméra Caleb.

— Et le Président qu’on emmène, ajouta Milton.

— Juste avant, il a eu un problème, déclara Caleb. Je l’ai vu sur l’écran géant. Il se tenait la poitrine.

— Une crise cardiaque ? suggéra Reuben.

— Possible, dit Stone.

— En tout cas, ceux qui ont ouvert le feu, c’étaient des Arabes, ajouta Reuben. Et j’ai pu m’emparer du pistolet d’un des terroristes avant qu’on l’abatte.

— Ce qui est sûr, c’est que c’était une attaque coordonnée, dit Stone. Malgré la confusion absolue, c’était clair comme de l’eau de roche. Des tireurs, puis des hommes qui s’immolent, puis d’autres tireurs. Le tout par séquences ciblées et structurées.

— Au moins, la limousine du Président a pu quitter les lieux, intervint Kate. Même si, en définitive, ils ont réussi à l’enlever.

— D’accord, mais les auteurs de l’attentat avaient sans doute prévu de laisser s’échapper ce véhicule, objecta Stone. Après l’avoir isolé du reste du convoi.

Il se tourna vers Milton, qui tapait comme un forcené sur le clavier de son ordinateur portable.

— Du nouveau ?

— On a juste confirmé la disparition du Président, et on rapporte une violente fusillade devant le Mercy Hospital, à Brennan.

— Le Mercy Hospital, répéta Stone, songeur. Si le Président était souffrant, c’est là qu’on a dû l’emmener. Ç’aurait été la procédure standard.

— Et ils ont incendié l’ambulance, dit Kate.

— Ça faisait aussi partie du plan, répondit Stone.

Caleb embrassa le petit groupe du regard.

— Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ?

— Il faut vraiment qu’on parle à Alex. Il faut qu’il voie cette vidéo, dit Kate.

— Il doit être drôlement occupé, pour l’instant, observa Reuben.

— Je passerai le voir dès qu’il sera rentré chez lui, annonça Kate.

Je sais qu’il tiendra à nous aider.

Stone, lui, semblait loin d’être aussi confiant qu’elle.

 

Au QG du Secret Service, la salle de crise bouillonnait d’activité. Même si le FBI était officiellement chargé de l’enquête, le Service se refusait à se la laisser souffler.

Le bras en écharpe, la poitrine bandée, les poumons lui donnant toujours l’impression qu’on les avait réduits en cendres, Alex Ford venait d’être entendu pour la dixième fois. En retour, on l’avait mis au courant des derniers développements.

— Nous avons chopé l’agent de sécurité de l’hôpital, annonça Wayne Martin, le directeur du Service. Les deux autres ont été tués au cours d’une fusillade, mais nous l’avons chopé, cet enfoiré.

— Et le Président ? demanda Alex, anxieux.

— Aucune trace de lui, répondit Martin. Nous pensons qu’on l’a transféré dans un autre véhicule. Une femme du nom de Djamila Salem est peut-être impliquée. Elle travaillait comme nounou chez un couple de la ville, les Franklin. Elle a ligoté Mme Franklin et emmené les enfants. Par la suite, elle les a libérés, mais elle a été abattue par des policiers quand elle leur a foncé dessus au volant de sa camionnette.

— Quel lien avec le Président ? s’enquit un autre agent.

— Nous supposons qu’elle aurait utilisé les enfants pour franchir les barrages routiers. Une nounou avec trois mômes qui braillent à l’arrière, ça n’a rien du suspect idéal.

— Je ne vois toujours pas le rapport, insista le même agent.

— Quand les policiers ont inspecté la camionnette, ils ont découvert un compartiment secret. Il était isolé par un revêtement de cuivre et de plomb, découpé grossièrement aux mensurations du Président, et pourvu d’une alvéole pouvant accueillir une bouteille d’oxygène qu’on a retrouvée plus tard. D’après Mme Franklin, la nounou s’est montrée très contrariée quand elle lui a annoncé qu’elle avait changé ses projets et comptait assister à la cérémonie d’inauguration avec ses fils. Ça lui aurait mis des bâtons dans les roues, alors elle a dû neutraliser Mme Franklin.

— Il a parlé ? demanda Alex. L’agent de sécurité, s’entend.

— Le FBI a pris le relais, répondit Martin avec amertume. Mais on a passé ses empreintes dans les fichiers, et ça n’a donné que dalle.

— Ce type n’a rien d’un novice, monsieur. Impossible que ce soit sa première opération, déclara Alex.

— Certes, mais il faut croire qu’il ne s’est jamais fait coincer.

Alex posa alors la question qu’il redoutait depuis le début :

— Combien de morts à déplorer, monsieur ?

Martin le considéra d’un drôle d’air.

— En comptant la fusillade sur le terrain de la cérémonie et ce qui s’est passé en ville, vingt et un terroristes ont été abattus.

— Je voulais dire dans notre camp, monsieur ?

Martin balaya l’assemblée d’un regard circulaire.

— L’info n’a pas encore été rendue publique, et elle ne le sera pas tant qu’on ne saura pas ce qui se passe.

Après une pause, il annonça :

— Nous n’avons subi aucune perte.

Alex fit un bond sur son siège et regarda son supérieur droit dans les yeux.

— Qu’est-ce que vous racontez, bordel ? Les mecs tombaient partout comme des mouches. J’y étais. Je les ai vus, bon sang. C’est une combine politicienne, ou quoi ? Si c’est le cas, c’est à gerber !

— Du calme, Ford. Je sais que vous êtes assommé d’antalgiques, mais parlez-moi sur un autre ton, mon gars.

Alex respira à fond et se rassit.

— Monsieur, nous avons eu des pertes, j’en suis sûr.

— Nos hommes ont bien été la cible de tirs, plus de vingt-cinq d’entre eux, auxquels il faut ajouter quinze policiers en uniforme. Et le docteur Bellamy. Mais on leur a tiré dessus avec des fléchettes sédatives. Ils s’en sont tous remis. C’est pour ça que les tireurs ont réussi à passer les portiques de sécurité sans encombre. Les pistolets et les fléchettes étaient fabriqués en matériau composite totalement dépourvu de métal. 

Nouvelle pause.

— Surtout, aucun de ces détails ne doit filtrer hors de cette pièce.

Tous les agents échangèrent des regards.

— Des fléchettes sédatives ? répéta lentement Alex. Ce n’est pas avec des fléchettes sédatives qu’on m’a canardé, à l’hôpital. Ils tiraient à balles réelles.

— Les snipers ont neutralisé les deux autres agents avec des tranquillisants. Ils ont ensuite tenu les renforts à distance avec de vraies munitions. Ils occupaient une position surélevée et possédaient l’un des fusils de précision les plus performants du marché, mais ils n’ont pas blessé le moindre flic. Des témoins ont déclaré que les snipers n’ont visé qu’à proximité de nos gars. S’ils ont tenu le devant de l’hôpital sous un feu nourri, c’était seulement pour empêcher nos hommes d’entrer. Ça paraît évident, à présent. Il semblerait qu’ils n’aient jamais cherché à tuer, alors que, d’après nos gars, ce ne sont pas les occasions qui leur ont manqué. Je ne prétends pas comprendre ce qui s’est passé, mais, pour l’heure, ce sont les faits. 

Alex porta la main à son bras blessé.

— Moi, ce n’est pas à blanc qu’on m’a tiré dessus.

— Félicitations, vous êtes le seul. Gageons qu’ils n’avaient pas prévu que vous parviendriez à pénétrer dans l’hôpital et à bouleverser leurs projets.

— Il faut croire que je ne les ai pas assez bouleversés.

— Aucun agent n’aurait pu faire mieux.

Alex ne réagit pas à ce compliment. Martin poursuivit :

— À l’évidence, leur plan consistait à créer un effet d’entonnoir pour que le Président arrive à l’hôpital sans son escorte habituelle. Ils connaissaient à la perfection nos procédures et nos méthodes, et ils s’en sont servis contre nous. Le fait qu’ils aient veillé à ne blesser aucun de nos hommes semble de bon augure pour le Président. S’ils avaient voulu le tuer…

— On peut donc s’attendre à ce qu’ils demandent quelque chose en échange de sa libération, et pas une vulgaire rançon.

— C’est un scénario plausible, reconnut Martin. Dieu sait quelles seront leurs revendications.

— Pourquoi se donner tant de mal pour ne pas nous tuer ? s’enquit Alex, exaspéré. Enfin, quoi, leur but c’est de faire le plus de victimes possible, normalement, non ? Comme pour le 11-Septembre, pour l’attentat de l’USS Cole ou celui de Grand Central… Qui plus est, ça leur a valu de se faire descendre. Ce n’est pas logique. 

— Ce n’est pas logique, en effet. Il semblerait que nous soyons confrontés à un mode opératoire inédit.

Martin saisit une télécommande et la pointa vers un téléviseur à écran plasma fixé au mur.

— Nous venons de recevoir cette vidéo. Regardez-la tous avec la plus grande attention. Si vous repérez quelque chose qui vous paraît bizarre, signalez-le-nous.

Le téléviseur s’alluma, et les événements de Brennan défilèrent.

Ils visionnèrent le film trois fois, et même si quelques agents firent des commentaires, rien ne leur sauta aux yeux, hormis que les terroristes étaient parfaitement organisés.

— Ils ont détruit l’ambulance et neutralisé le docteur Bellamy pour que nous soyons forcés de conduire le Président directement à l’hôpital, déclara Martin. À l’aide d’un semi-remorque immobilisé et d’un château d’eau dynamité, ils ont bloqué l’accès aux renforts. Drôlement malin… Heureusement que ce n’est pas à eux que nous avons eu affaire lors de la tentative d’assassinat contre Reagan. Lui, il n’est arrivé à l’hosto qu’accompagné d’une poignée d’agents seulement. Quelqu’un qui l’aurait attendu là aurait pu faire un carton. Ça signifie que nous allons devoir adapter notre façon de procéder. 

— En tout cas, le Président avait l’air souffrant, intervint Alex. Je me rappelle l’avoir vu se tenir la poitrine. À notre arrivée à l’hôpital, il m’a dit qu’il était mourant. J’ai vérifié son pouls, qui m’a paru correct, mais je ne suis pas médecin.

— Le personnel hospitalier a dit qu’un médecin lui a injecté quelque chose et qu’il a perdu connaissance juste après, ajouta Martin.

— Ils n’ont pas pu tabler sur le fait qu’il aurait un souci de santé et qu’on le conduirait au Mercy Hospital, dit Alex. Ils ont dû faire en sorte que ça se passe pendant la cérémonie.

— D’accord, mais comment ?

Un autre agent prit la parole.

— Peut-être avec une de leurs fléchettes.

— C’est possible. Les pistolets à fléchettes sont peu bruyants, mais personne n’en a repéré avant qu’ils ne déclenchent la première volée. Nous avons scruté cette vidéo des centaines de fois. À aucun moment on ne voit le Président tressaillir ou montrer un signe qu’il aurait été touché par quelque chose. Même une fléchette provoque une réaction physique. 

À cet instant, Jerry Sykes entra dans la salle, une feuille de papier à la main.

— Ça vient d’arriver, monsieur.

Martin lut le document et regarda son équipe.

— L’hôpital de Brennan signale que cinq personnes se plaignant de difficultés respiratoires et de symptômes d’infarctus se sont présentées chez eux. Ils nous envoient un récapitulatif des signalements de ces individus et d’autres détails. On leur a apporté des soins, mais les examens révèlent qu’ils n’ont rien.

— Les terroristes ont pu libérer dans l’air une sorte d’agent biologique, suggéra Sykes.

— Et seul le Président et quelques autres auraient été intoxiqués ? Rudement inefficace, comme agent…, rétorqua Martin, dubitatif.

Alex fixait toujours l’écran.

— Les cinq personnes en question sont-elles un membre de la Garde nationale, deux hommes âgés, une jeune femme et une vieille dame ?

Martin releva vivement la tête.

— Comment vous savez ça, bordel ?

Pour toute réponse, Alex montra le téléviseur.

— Revenez en arrière et passez ce passage au ralenti.

Sur la bande, Brennan commençait à serrer des mains parmi les spectateurs du premier rang.

— OK, arrêtez ici ! commanda Alex d’une voix puissante.

Martin mit sur pause.

— Regardez bien la main de cet homme, dit Alex en désignant la prothèse du vétéran de la Garde nationale.

— C’est une main artificielle, fit Sykes. Deux de nos agents postés devant la barrière l’avaient repérée.

— Oui, je l’avais remarqué aussi, ce type. Il serre la main du Président de sa main droite, qui est artificielle. Ensuite, on voit Brennan qui serre les mains de cinq autres personnes avant de se trouver mal. Remettez sur lecture.

Le soldat de la Garde nationale adressa un salut au Président.

— Voilà, stop, dit Alex. Vous voyez, il salue de sa main gauche. Ou plutôt de son crochet. Pourquoi avoir une main et un crochet ?

— Il attend peut-être qu’on lui mette l’autre, répliqua Martin, agacé.

— Mais pourquoi serrer les mains de la droite et saluer de la gauche ?

— Moi, je suis gaucher, déclara Sykes, mais la plupart des gens sont droitiers. Du coup, je serre les mains de la droite, moi aussi, mais il m’arrive de faire signe de la gauche. Ça n’a rien de surprenant.

— Bien. Les autres, vous avez vu quelque chose ? demanda Martin.

Alex continua à étudier l’écran.

— Vous pourriez faire un gros plan sur la main de ce type ?

Martin et Sykes lui lancèrent un regard courroucé.

— Allez, faites-moi plaisir, insista Alex. Personne n’a rien repéré d’autre, de toute façon.

Martin pressa le bouton de zoom jusqu’à ce que la prothèse occupe presque tout l’écran.

— Tenez, ici ! dit Alex en montrant l’image du doigt.

— Quoi, qu’est-ce qu’il y a ? s’impatienta Martin.

— Sa paume est humide.

Sykes regarda Alex d’un air intrigué.

— C’est de la sueur. Il faisait chaud, ce jour-là, Alex.

— Exact. Il faisait chaud, en effet. Mais les mains artificielles, ça ne transpire pas.

— Oh, putain ! s’écria Martin.

 

Un peu plus tard, alors qu’ils repartaient, Martin arrêta Alex.

— Ford, vous n’avez rien à vous reprocher. Vous êtes même un héros.

— Allons, vous ne le pensez pas vraiment, répliqua Alex. Et moi non plus.
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Vingt-quatre heures s’étaient écoulées, et les États-Unis, fébriles, attendaient toujours du nouveau sur la disparition de leur Président. On avait réussi à remonter jusqu’à l’adresse du soldat de la Garde nationale, mais, lorsque le Secret Service s’était rendu chez lui, il était parti depuis belle lurette. On découvrit que les autres personnes intoxiquées souffraient des effets d’un puissant hallucinogène absorbé par l’épiderme. Les examens montraient que celui-ci provoquait des symptômes semblables à ceux d’une crise cardiaque et d’une paralysie partielle, et donnait aux victimes l’impression que leur fin était imminente. L’hôpital dut appeler à l’aide les experts en police scientifique de la CIA pour identifier la substance. La CIA s’empressa d’indiquer que ses agents ne l’avaient jamais utilisée contre personne, mais que les ennemis de l’Amérique, ces salauds, n’avaient pas dû se gêner. Bonne nouvelle, en revanche : ce n’était pas mortel, et l’on pouvait traiter ses effets très facilement à l’aide de médicaments. Apparemment, la substance s’était propagée quand le Président, déjà infecté, avait serré la main de cinq autres personnes du premier rang. 

On avait retrouvé un autre cadavre dans un garage du centre de Brennan. Alex reconnut celui qui, à l’hôpital, conduisait l’ambulance. Le garage appartenait à un homme d’affaires américain dont on ne trouvait aucune trace nulle part. Le rapport balistique indiquait que la balle retrouvée dans le corps provenait de la même arme que celle qui avait blessé Alex ; le projectile avait mordu dans le bras d’Alex Ford avant d’aller se ficher dans une rampe en bois. Cette découverte, ajoutée à la proximité du garage et de l’hôpital, portait à croire que le transfert entre l’ambulance et la camionnette de Djamila Salem avait eu lieu à cet endroit. De toute évidence, on avait ensuite transféré le Président dans un autre véhicule pour lui faire quitter la zone.

Le Président par intérim s’était adressé à plusieurs reprises aux Américains pour les rassurer sur la stabilité du pays et la capacité du gouvernement à en assurer la direction sans heurts, promettant que les responsables de cette attaque contre les États-Unis seraient sévèrement punis. Il somma le groupe terroriste qui avait enlevé le Président de le libérer sur-le-champ, sain et sauf, faute de quoi la riposte américaine consisterait à annihiler purement et simplement les auteurs de cet acte et les pays qui les auraient éventuellement soutenus. 

Le kidnapping avait sonné l’Amérique. Les marchés financiers s’étaient effondrés, les habitants n’osaient plus sortir de chez eux, le pays se retrouvait au point mort. Pour ne rien arranger, des extrémistes islamistes appelaient les ravisseurs à tuer Brennan s’il n’était pas déjà mort et à montrer sa dépouille au monde entier.

Les forces armées et le commandement stratégique étaient passés au niveau 2 du système d’alerte DEFCON29

, pour la deuxième fois seulement depuis la crise des missiles de Cuba, en 1962. Même lors des événements du 11-Septembre, le DEFCON n’avait atteint que le degré 3. Les experts militaires prévoyaient qu’en fonction de l’évolution de la situation, on pourrait monter au niveau 1. Si cela se produisait, impossible de prédire ce qui pourrait alors advenir. 

Dans les services de renseignement, on faisait tout pour identifier les ravisseurs. On diligenta des enquêtes diplomatiques aux quatre coins du monde. Le Pentagone brûlait d’impatience qu’on lui désigne une cible contre laquelle employer son armement high-tech. 

Lors d’un entretien avec un sénateur membre de la Commission des services armés, un général trois étoiles déclara :

— Fini de faire mumuse avec ces gens-là. On ne leur envoie plus de fantassins à canarder. On va faire tout le boulot au missile longue portée. Ce coup-ci, ils peuvent faire leurs prières.

Le sénateur ne le contredit pas.

Les tensions entre le monde musulman et l’Amérique, déjà vives, montèrent encore d’un cran. Bien qu’aucune organisation n’eût revendiqué l’enlèvement, tous les terroristes tués à Brennan étaient arabes. Chose surprenante, on avait soumis leurs empreintes et d’autres informations aux bases de données du NIC, mais les recherches n’avaient abouti à rien. Il était inconcevable que le renseignement américain ne possédât pas le moindre élément sur l’un ou l’autre de ces hommes, mais cela semblait pourtant être le cas.

Pour l’heure, l’opinion, dans sa majorité, ne s’intéressait guère à cette anomalie. Les Américains voulaient qu’on leur rende leur Président. Et ils voulaient surtout qu’on leur explique comment une telle énormité avait pu se produire.

 

Le lendemain de l’enlèvement, tard dans la soirée, Kate Adams frappa chez Alex Ford, à Manassas, après plusieurs tentatives pour le joindre par téléphone.

De l’intérieur provenait une mélodie jouée à la guitare. Les notes se turent, et Kate entendit des bruits de pas approcher de la porte.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Kate.

Alex ouvrit. Pas rasé, les cheveux hirsutes, il était pieds nus, vêtu d’un jean déchiré et d’un tee-shirt sale. Il avait les yeux injectés de sang et sentait l’alcool. Il tenait par le manche une acoustique noire.

— Tu ne m’as pas rappelée, je me faisais un sang d’encre.

— Désolé, je suis débordé, répondit-il d’un ton brusque.

Elle considéra l’instrument puis le bras bandé d’Alex.

— Comment parviens-tu à jouer de la guitare avec ta blessure ?

— Pas besoin d’écharpe quand on a du Jack Daniel’s.

— Je peux entrer ?

Il haussa les épaules, lui laissa le passage et ferma derrière elle.

— Étonnant que ta maison ne soit pas encerclée par les camionnettes de la télé.

— On n’a pas médiatisé mon nom. Je ne suis que l’agent du Secret Service inconnu qui a merdé et laissé quelqu’un enlever le Président.

Il la conduisit dans un petit séjour, où ils s’assirent. La pièce était très peu meublée. En fait, songea Kate, elle était si dépouillée qu’on avait l’impression que l’occupant des lieux allait déménager ou venait d’emménager. Le seul élément qui sortît de l’ordinaire, c’étaient les centaines de verres à whisky disposés sur une étagère.

— J’ai rapporté un verre à whisky de tous les endroits où je me suis rendu en mission de protection.

Elle se détourna et vit qu’il la regardait.

— Ça ne fait pas lourd comme richesses, après toutes ces années, pas vrai ?

Après un silence gêné, il demanda :

— Je te sers quelque chose ?

— Oui, mais moins fort que ce que tu étais en train de boire.

Il s’absenta un instant et revint muni d’un verre de Coca-Cola avec des glaçons.

— Tu ne m’as pas mis de whisky dedans, hein ? s’enquit-elle avec méfiance.

— Non, je suis à sec, figure-toi. Bizarre, parce que j’en avais une bouteille pleine, hier.

— C’est ça, tes projets, alors ? Rester ici à te bourrer la gueule en jouant des ballades de Johnny Cash ?

— Au moins, j’ai des projets.

— Ils ne sont pas très bons.

— Tu as une meilleure idée ?

— Tu m’avais promis de passer voir Oliver et les autres.

— Ah oui, le Caméra Club, dit-il, l’air absent.

— Non, le Camel Club.

— Peu importe.

Il se mit à gratter quelques accords.

Kate parcourut la pièce du regard, s’arrêta sur une photo, et s’en empara. Très grand et très mince, l’homme avait la peau tannée et une banane noire exagérément plaquée en arrière. Une cigarette lui pendait aux lèvres et il tenait une guitare.

Elle tourna la tête vers Alex et demanda :

— C’est ton père ?

— Freddy « Hot Rod » Ford, le seul et unique.

— Il ne ressemble pas trop à Johnny Cash. 

— Je sais. Plutôt à Hank Williams Senior.

Elle remit le cadre à sa place et reprit son examen des lieux.

— Pas très douillet, ici, pas vrai ? commenta-t-il. Être agent au Secret Service, ça n’est pas compatible avec une vie casanière.

Elle sourit.

— Ne t’en fais pas. Je ne m’intéresse pas à toi pour ton argent.

— Tant mieux.

Elle se rassit, but un peu de son Coca et dit :

— Il faut que tu voies Oliver. N’oublie pas qu’une femme a été kidnappée.

— Eh bien, appelle le FBI, mais à mon avis ils doivent être déjà très accaparés par une autre affaire d’enlèvement.

— Ils veulent que ce soit toi qui t’en charges.

— Regarde-moi bien, Kate. Si ta sœur avait disparu, voudrais-tu vraiment que ce soit moi qui m’occupe de l’affaire ?

— Oui.

— Mon cul !

— Je t’en prie, Alex, va les voir.

— Pas question.

— Mais pourquoi ?

— Je n’ai pas à me justifier, merde !

Elle posa son verre et se leva.

— Navrée que tu le prennes comme ça.

Elle s’apprêta à partir, quand il la retint par l’épaule.

— Je me suis planté, Kate, dit-il simplement. Je n’ai pas fait mon boulot.

— Ce n’est pas ta faute. Ils ont failli te tuer.

— Non, ils m’ont berné comme un bleu. Comme par hasard, cet Oriental sort de l’hôpital comme une fleur ? Il me propose de risquer sa vie pour m’aider, et moi je le laisse partir avec le Président des États-Unis ?

— Tu ne l’as pas laissé partir. Tu as deviné leur plan.

— Ouais, une bonne minute trop tard, et dans ma branche, ça ne pardonne pas.

Il s’appuya contre le mur.

— Tu te souviens de ce que m’avait répondu Clint Hill, le mec chargé de la protection de Kennedy ?

— Que ce n’était pas souhaitable de lui ressembler, parce qu’il avait perdu son Président.

— Voilà. Maintenant je comprends exactement ce qu’il a voulu dire.
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Bien qu’il n’eût presque pas fermé l’œil depuis la disparition de Brennan, Carter Gray n’avait pas obtenu de grands résultats. Trente-six heures après l’enlèvement du Président, il était assis à l’une des tables de réunion du NIC. En face de lui, entravé à une chaise et surveillé par deux gardes solidement charpentés, se tenait un homme ne répondant qu’au nom de Farid Shah, patronyme qui figurait sur ses papiers d’identité. Gray, convaincu qu’il avait affaire à un imposteur, avait réussi à arracher Shah au FBI, essentiellement grâce aux tonnes de renseignements compromettants qu’il possédait sur le directeur du Bureau.

— Farid Shah, originaire d’Inde, déclara Gray. Sauf que vous n’êtes pas indien.

— Mon père était indien, ma mère saoudienne. J’ai pris son nom, expliqua posément le prisonnier.

Son bras blessé était bandé contre son flanc. Hors de question de lui accorder le confort d’une écharpe, qui constituerait en outre un outil très efficace pour un suicide.

— Un hindou qui épouse une musulmane ?

— Sur un milliard de personnes, ça arrive très souvent, figurez-vous.

— Et qu’est-ce qui vous a fait quitter l’Inde pour l’Amérique ?

— L’Amérique, c’est la terre de toutes les chances, répondit-il succinctement.

— Depuis quand les terroristes islamistes recrutent-ils des hindous ?

— Je suis musulman pratiquant. Vous m’avez sans doute observé pratiquer ma salat dans ma cellule, n’est-ce pas ? 

— C’est drôle, monsieur Shah, votre visage m’est familier.

— J’ai remarqué qu’aux yeux de la plupart des Américains, nous nous ressemblons tous.

— Je ne suis pas la plupart des Américains. Comment avez-vous obtenu votre poste d’agent de sécurité à l’hôpital, au juste ?

Le détenu contempla ses mains et resta muet.

— Et ces gens, qui sont-ils ? s’enquit Gray en étalant des photos sur la table. C’est votre famille ?

Pas de réponse.

— On les a trouvées dans votre appartement, alors on peut supposer que vous savez de qui il s’agit. C’est intéressant. Au dos de chaque photo figurent des dates écrites en arabe. Ce sont les dates de naissance et de décès de ces personnes, agrémentées de détails complémentaires.

Gray brandit un cliché représentant un adolescent.

— On lit ici que ce garçon est mort à seize ans. On apprend aussi qu’il a péri pendant la guerre Iran-Irak. C’était votre frère ? Dans quel camp se battait-il ? Et vous, dans quel camp étiez-vous ?

Sachant qu’il n’obtiendrait toujours pas de réponse, Gray enchaîna sur une autre photo, où l’on voyait une femme.

— La légende indique qu’elle a été tuée pendant la « première invasion de l’Irak par les Américains ». Je suppose que vous faites référence à la première guerre du Golfe, quand l’Irak a envahi le Koweït, que les États-Unis sont ensuite venus libérer. C’était votre femme ? A-t-elle combattu pour Saddam Hussein ? 

Là encore, pas de réaction.

Gray montra une autre photo – une adolescente, cette fois-ci. Il la retourna et lut le verso.

— « Tuée pendant la deuxième invasion de l’Irak par les Américains ». C’était votre fille ?

Le prisonnier contemplait toujours ses mains.

— Vous avez perdu tous ces gens, votre famille et vos amis, lors de guerres et d’insurrections. Musulmans contre musulmans, puis musulmans contre Américains. C’est ça, la raison ?

Gray se pencha plus près.

— Tout ça n’est qu’une question de vengeance ?

Gray rassembla lentement les photos et adressa un signe de tête aux gardes. En se levant, il dit au détenu :

— Nous allons nous revoir très vite. Et à ce moment-là, je vous assure que vous vous mettrez à table.

 

Le lendemain matin, en réponse à des rumeurs qui circulaient dans la presse, on annonça enfin à la nation que les terroristes avaient employé des pistolets sédatifs au cours de l’enlèvement du Président Brennan. Aucun Américain n’était donc mort au cours de cette opération, même si de nombreux spectateurs avaient été blessés pendant le mouvement de panique. Quand on confirma que vingt et un terroristes arabes avaient été abattus, le monde entier fut frappé d’incrédulité. En une, le New York Times posait la question en termes succincts : « DES KAMIKAZES QUI SE SACRIFIENT SANS TUER PERSONNE ? » Dans une colonne du Washington Post, on se demandait si ce choix était dû au fait que de vraies armes auraient été détectées par les magnétomètres. Cependant, nul ne savait expliquer pourquoi les tireurs embusqués, à l’hôpital, avaient utilisé eux aussi des fusils à fléchettes sédatives. 

Au New York Post, on avait titré avec plus de franc-parler : « QU’EST-CE QUE C’EST QUE CE BORDEL ? » 

La violence se propageait dans les rues du pays et du monde entier. À l’évidence, ce n’était qu’une question de temps avant que ne se produise un événement dramatique.

Ce matin-là, la Maison-Blanche obtint des renseignements plus stupéfiants encore. Toutes les grandes chaînes de télévision américaines avaient reçu une dépêche d’Al-Jezira les prévenant qu’elle allait présenter une demande de rançon par lettre que les kidnappeurs avaient transmise aux chaînes arabes. D’après les responsables d’Al-Jezira, le message contenait des informations renversantes. Personne – pas même le Président par intérim – n’en obtiendrait une copie au préalable. Les terroristes semblaient tenir à ce que le gouvernement découvre leur requête en même temps que le reste de la population.

La réaction du Président Hamilton, si elle avait dû passer en direct à la télévision, aurait nécessité d’innombrables bips et un message du conseil de l’audiovisuel avertissant les téléspectateurs de la teneur ordurière de ses propos. Cela étant, qu’y pouvait-il ?

Hamilton convoqua son cabinet, ses conseillers et ses chefs militaires pour regarder l’annonce.

— Qu’est-ce qui nous prouve que ces gens-là détiennent Brennan ? Si ça se trouve, ce sont des foutaises, indiqua le conseiller à la Sécurité nationale.

— Très juste, approuva Joe Decker, le secrétaire à la Défense.

Sa connaissance des dossiers et sa capacité à jouer à fond le jeu de la politique lui valaient le respect de ses pairs. Il avait aussi la réputation d’avoir la détente facile dès qu’il s’agissait de déployer la colossale machine de guerre américaine. Hamilton s’appuyait énormément sur cet homme fort de l’administration Brennan pour la gestion de la crise.

Hamilton sortit une feuille de papier de sa poche.

— Il y a quelques minutes, les chaînes de télé ont transmis ça à la Maison-Blanche. Ça accompagnait la lettre des terroristes.

— Qu’est-ce que c’est, monsieur ? demanda Decker.

— Ce seraient les codes de l’arsenal nucléaire que le Président Brennan portait sur lui. Nous allons devoir confirmer cette information, mais il me semble évident que ces codes ne sont plus valables.

Deux minutes plus tard, après une vérification rapide et un coup de téléphone, le secrétaire Decker s’adressa à l’assemblée d’un l’air lugubre.

— Ce sont les bons.

Hommes et femmes présents dans la salle baissèrent les yeux pour éviter que leurs regards se croisent. Tous avaient tiré la même conclusion : quelles que soient les exigences des ravisseurs, il était quasi certain que les États-Unis ne pourraient y consentir. Et un refus de leur part signerait l’arrêt de mort de James Brennan.

Un présentateur de JT grisonnant apparut sur l’écran plasma fixé au mur. Hamilton formula ce que ses collaborateurs pensaient tout bas :

— Dieu m’en soit témoin, si ces enfoirés filment la décapitation de Jim Brennan, il ne restera plus un seul immeuble debout chez eux.

Le présentateur paraissait contrarié mais se mit vite à lire la liste des revendications.

Tout d’abord, l’Amérique et le reste du monde devaient reconnaître le fait que l’islam était une grande religion et lui témoigner du respect. Ensuite, pour chaque dollar versé par les Américains à Israël ou à l’Égypte, un dollar devait être attribué à la Palestine pour son développement économique. Les États-Unis devaient procéder au retrait complet de leurs troupes stationnées en Irak et en Afghanistan – les forces de l’ONU pouvaient rester. Toutes les bases militaires alliées en Afghanistan devaient être démantelées. Tous les groupes privés étrangers exploitant les richesses pétrolières du Moyen-Orient devaient en restituer la jouissance au pays où elles se trouvaient, y compris le pipe-line qui traverse l’Afghanistan. Toute entreprise opérant au Moyen-Orient devait compter dans son conseil d’administration une majorité d’Arabes, et réinvestir ses bénéfices dans la région au cours des deux décennies à venir pour contribuer à la construction des infrastructures et à la création d’emplois. Les États-Unis et leurs alliés devaient offrir la garantie qu’ils n’envahiraient pas une nation souveraine à moins d’avoir été attaqués militairement par cette même nation, ou à moins de posséder des preuves tangibles que cette nation avait apporté son soutien à une attaque terroriste contre les États-Unis ou ses alliés. Les États-Unis devaient s’abstenir d’employer leur puissance militaire pour remodeler le monde à leur image, et respecter la diversité culturelle du Moyen-Orient. Enfin, les gouvernements occidentaux devaient reconnaître que bon nombre des problèmes qui embrasaient le Moyen-Orient étaient la conséquence directe des politiques étrangères calamiteuses des puissances occidentales et de l’exploitation coloniale, et qu’il était nécessaire d’engager un dialogue de grande envergure pour décider de la meilleure marche à suivre pour l’avenir. 

À mesure qu’on avançait dans l’énumération, l’humeur dans la salle de la Maison-Blanche s’assombrissait davantage. Un général s’exclama :

— Toujours les mêmes conneries ! Je suis déçu qu’ils ne se montrent pas plus créatifs.

— Nous ne pouvons pas céder au chantage, dit Hamilton en cherchant du regard l’approbation des autres.

— C’est certain, acquiesça le responsable de la NSA.

— De toute évidence, c’est hors de question, ajouta le secrétaire Decker avec force.

Autour de la table, certains se mirent à griffonner des notes afin de définir la meilleure façon de faire avaler le morceau à l’opinion. Pendant ce temps, généraux et amiraux se regroupèrent à part pour élaborer les grandes lignes d’une offensive militaire.

La secrétaire d’État, Andréa Mayes, prit la parole :

— Une minute, s’il vous plaît. On ne va pas tirer un trait sur Jim Brennan comme ça, nom d’un chien.

C’était une proche du Président.

Le petit groupe du Pentagone la considéra avec la perplexité la plus absolue.

— Vous ne croyez quand même pas qu’ils vont nous le rendre gentiment ? lâcha sèchement l’un d’eux.

Des voix fusèrent de partout, puis une, très puissante, tonna plus fort que les autres. Tout le monde se tourna vers Carter Gray, assis à un bout de la table. Bien que son aura d’invincibilité eût été considérablement érodée, il savait toujours inspirer le respect.

— Peut-être, dit-il en désignant le téléviseur, devrions-nous écouter la suite.

Le silence se fit.

— Voici un nouveau paragraphe, déclara le présentateur en serrant fermement le papier entre ses doigts.

Il s’éclaircit la gorge et reprit la lecture :

— Les pays civilisés qui imposent unilatéralement leur volonté à coups de canon et de bombe sont des terroristes et n’ont aucun droit de refuser ce privilège à d’autres. Qui règne par l’épée périt souvent par l’épée. 

Le journaliste marqua un temps d’arrêt.

— Voici à présent le passage le plus surprenant de ce message, même si je dois reconnaître que les événements de ces derniers jours sont les plus incroyables que j’aie pu voir au cours de trente-deux ans de carrière.

Troisième pause, comme pour attribuer à ce moment toute la gravité qu’il méritait.

— Allez ! rugit Decker. Accouche, bordel.

— Que vous accédiez à ces exigences ou non, dans une semaine à compter d’aujourd’hui, nous libérerons le Président James Brennan, sain et sauf, dans un endroit sûr, et contacterons aussitôt les autorités compétentes pour leur indiquer où le récupérer. Nous demandons néanmoins au monde de prendre ces requêtes avec le plus grand sérieux afin que nous puissions un jour connaître la véritable salaam. Ça signifie « paix » en arabe, s’empressa d’ajouter le présentateur. 

Tous restèrent à fixer la télévision, comme assommés.

— Il a dit quoi, là ? demanda Hamilton.

Ce fut Gray qui lui répondit :

— Il a dit que, même si on n’accédait pas à leurs exigences, le Président Brennan serait relâché sain et sauf.

— Mon cul ! hurla Decker. Ils nous prennent pour des cons, ou quoi ?

Non, ce ne sont pas eux qui vous prennent pour des cons, songea Gray.

— C’est grotesque, s’emporta Decker. Ce que j’aimerais savoir, c’est où ils ont réussi à recruter les types pour mener cette opération à bien.

Gray le considéra avec mépris.

— Il y a dans le monde plus d’un milliard de musulmans. La plupart d’entre eux pratiquent leur religion avec ferveur, et certains obéissent aux ordres sans poser de question. Pensez-vous qu’il soit si difficile que ça d’en réunir moins de deux douzaines qui soient prêts à sacrifier leur vie ? Vous le pensez ? Nous sommes en guerre contre ces gens, Joe. Si vous connaissez si mal votre ennemi, j’aurai tendance à croire, avec tout le respect que je vous dois, que le département de la Défense n’est pas celui où vous brillerez le plus.

— Pour qui vous vous…, commença Decker.

Gray le coupa sèchement :

— La question, c’est plutôt de savoir qui a fomenté un tel complot. Parce que, voyez-vous, je doute fort que ce soit une organisation terroriste existante. C’est donc quelqu’un d’autre qui tire les ficelles. Quelqu’un que nous devons retrouver au plus vite si nous voulons avoir une chance de récupérer le Président en vie. 


60

Après l’épisode des revendications, Carter Gray avait repris le travail avec une volonté renouvelée. N’ayant trouvé aucune référence à Farid Shah dans les dossiers du NIC, il avait longuement réfléchi pour savoir où poursuivre ses recherches. Le FBI possédait ses fichiers criminels de l’AFIS, mais Gray avait la quasi-certitude que le nom de Farid Shah n’y apparaîtrait pas. On ne se servait pas d’une fausse identité pour laquelle on avait un casier judiciaire. Comme il l’avait prédit, une recherche dans la base de données de l’AFIS déboucha sur un échec.

Plus tard, Gray prit un hélicoptère pour Brennan. On y avait établi une morgue provisoire, où il examina tous les cadavres. Le visage du médecin du Mercy Hospital lui semblait familier, mais rien de plus. Le problème du NIC, c’était que bon nombre des photos qui figuraient dans ses dossiers dataient d’entre cinq et quinze ans. En une période si longue, on pouvait changer d’aspect. Gray alla ensuite étudier le terrain de la cérémonie, le garage, l’hôpital, et, pour finir, l’immeuble d’habitation depuis lequel les snipers avaient maintenu la police à distance. Rien ne frappa le directeur du NIC, qui ne cessa de s’étonner de l’organisation sophistiquée des terroristes. Qui avait échafaudé une telle opération ? Qui, bon sang ? 

À bord de l’hélicoptère qui le ramenait au NIC, il étudia les photos découvertes dans l’appartement de Shah. Une idée lui vint alors. L’appareil fit demi-tour et prit la direction du siège de la CIA, à Langley.

À son arrivée, Gray remit les clichés et une photo d’identité judiciaire de Farid Shah au directeur de l’Agence, et lui demanda de procéder immédiatement à des recherches pour essayer d’identifier l’un ou l’une.

Tard dans la soirée, à son bureau, Gray reçut un appel de la CIA.

Un de leurs informateurs arabes pensait avoir reconnu une des personnes présentes sur les photos : l’adolescente. C’était la fille d’un homme au côté de qui l’indic avait combattu en Irak, d’abord au sein d’un réseau de résistance luttant contre Saddam Hussein, puis contre l’armée américaine. Quand l’informateur avait vu la photo de Shah, il l’avait aussitôt identifié, même si le terroriste avait radicalement changé. C’était le père de la fillette. 

— Quel est le nom du père ? demanda Gray avec fébrilité.

— Adnan Al-Rimi, répondit le directeur de la CIA. Mais ce doit être une erreur. Al-Rimi est mort.

Gray enregistra l’information, remercia son homologue et raccrocha. Il se connecta aussitôt à la base de données, alla y chercher la photo d’Al-Rimi et la compara avec le portrait d’identité judiciaire de Farid Shah. Malgré une certaine ressemblance, en tenant compte de sa barbe et de ses cheveux rasés, ainsi qu’un changement de corpulence, ce n’était pas le même homme.

Gray se cala dans son fauteuil et laissa tomber le cliché sur son bureau. On avait altéré les fichiers du NIC et remplacé certaines empreintes digitales. On avait payé Patrick Johnson pour s’en charger, puis on l’avait liquidé. Tout paraissait clair, à présent, mais Carter Gray en était-il plus avancé ? Il avait mené cette guerre armé de renseignements erronés. Bien plus qu’un désastre, c’était son revers professionnel le plus cuisant.

Il sortit des locaux et alla s’asseoir sur le banc près de la fontaine. Tout en écoutant la mélopée apaisante de l’eau, il observa le bâtiment du NIC, la plus grande agence de renseignement au monde. Il savait à présent que cette puissance ne lui était d’aucune utilité. Le coup avait été fomenté de l’intérieur. Ses soupçons concernant les exécutions de terroristes par d’autres terroristes et leur « résurrection » se confirmaient. Mais qui était le traître ? Jusqu’à quel niveau l’agence était-elle gangrenée ? En dépit des immenses ressources dont il disposait, Carter Gray était désormais seul. 

 

Assis en tailleur sur le sol bétonné, les yeux fermés, Tom Hemingway avait un rythme cardiaque et respiratoire si ralenti qu’a priori on aurait pu le croire mort. Au bout d’un moment, il se leva et, d’un pas rapide, alla dans le couloir. Quelques mètres plus loin, il déverrouilla une lourde porte, puis une autre, et entra dans une pièce.

Dans une petite cellule, étendue sur un lit de camp, poings et chevilles enchaînés au mur, se trouvait Chastity Hayes. Son souffle régulier indiquait qu’elle dormait. Hemingway repartit et gagna une autre salle, où son autre détenu, beaucoup plus important, dormait lui aussi d’un sommeil paisible. Depuis le pas de la porte, Hemingway observa quelque temps Brennan. Et songea aux événements récents.

Alors que tout un chacun s’attendait à une débauche de violence meurtrière, Hemingway avait offert au monde un exemple de grande retenue. Alors qu’on prévoyait d’être confronté une fois de plus au stéréotype du musulman fanatique, la façon dont il avait pris le monde entier à contre-pied resterait dans les annales. Sa méthode n’était cependant pas sans précédent. Gandhi avait changé le cours de l’histoire de façon non violente. Dans le Sud des États-Unis, des ségrégationnistes brutaux avait été tenus en échec par des sit-in et des marches pacifiques. Tendre l’autre joue, tel était le « nouveau » credo d’Hemingway. Impossible pour lui de savoir si cela allait porter ses fruits, mais ça valait la peine d’essayer. Car si personne n’agissait, Hemingway prédisait l’inévitable destruction des deux mondes qu’il chérissait plus que tout. Il semblait occulter le fait que les événements de Brennan avaient terrorisé des milliers de personnes et en avaient blessé des centaines, parfois gravement. 

Hemingway s’était tourmenté pour savoir quelle quantité d’informations fournir aux Arabes au sujet de la mission. Obéiraient-ils aux ordres s’ils savaient qu’aucun de leurs ennemis ne périrait ? Au bout du compte, il avait conclu que s’il leur demandait de mourir, ils devaient tout savoir. C’était une question d’honnêteté. Les hommes qui étaient intervenus à Brennan avaient donc fait le sacrifice de leur vie en connaissance de cause. C’était un des actes les plus courageux auxquels Hemingway eût jamais assisté. 

Il consulta sa montre. Un autre message allait bientôt être délivré au monde. On y indiquerait l’endroit où le Président serait relâché. Et cette nouvelle allait être tout aussi stupéfiante que leur dernier communiqué.

 

Kate retrouva le Camel Club chez Oliver Stone et leur fit part de son échec auprès d’Alex Ford.

— Il se sent responsable de ce qui est arrivé au Président, expliqua-t-elle.

— Moi qui ai appris à bien le connaître, ça ne me surprend guère, répondit Stone. C’est un homme d’honneur, et il prend son travail très à cœur.

— Trop d’honneur, c’est parfois néfaste, répliqua Kate.

— Le temps presse, intervint Milton en désignant son ordinateur. La situation s’envenime à chaque instant.

Tous se serrèrent autour de lui pour regarder les dépêches qui défilaient à l’écran.

— Malgré la promesse des terroristes de libérer Brennan, la violence devient incontrôlable. Des foules en colère tabassent et tuent des musulmans dans le monde entier. Et les musulmans répliquent. Au Koweït, cinq Américains sont tombés dans une embuscade et ont été décapités. Quant à l’Irak, la situation y est redevenue instable. 

— Et voilà que même les éléments islamistes les plus modérés appellent les ravisseurs à exiger une forte rançon, ajouta Stone.

— Un autre groupe leur dit de réclamer des armes nucléaires en échange du Président, dit Caleb. C’est terrifiant, le monde est en train de s’effondrer. Pourquoi les hommes sont-ils incapables de rester tranquilles à lire et à vivre en harmonie ?

Reuben sembla interloqué par tant de naïveté.

— L’armée américaine est prête à en découdre et attend juste qu’on lui lâche la bride.

— Ça pourrait provoquer une guerre ouverte avec l’ensemble du monde arabe, opina Caleb.

— C’est peut-être ce que souhaitent certains, commenta Stone.

C’est peut-être ce que souhaite Carter Gray.

— Mais si le Président est relâché…, commença Kate.

— Ça risque de ne faire aucune différence, répondit Stone. Vu les tensions qui opposent les uns et les autres, il suffira d’une étincelle pour embraser la planète.

— Et si nous parvenions à découvrir les responsables ? suggéra Kate.

— Nous ? s’exclama Reuben. On n’a pas l’ombre d’une chance de réussir.

— Tu te trompes, Reuben, le rabroua Stone.

Tous se tournèrent vers lui.

— Alex Ford m’a un jour rendu visite ici. L’heure est sans doute venue pour le Camel Club de lui retourner la politesse.

 

Carter Gray descendit le couloir d’une zone de détention isolée du NIC. Il adressa un hochement de tête aux gardes, et la porte de la cellule coulissa.

— Monsieur Al-Rimi, déclara Gray d’un air triomphant, si nous discutions ?

Aucune réaction du prisonnier à la carrure massive, allongé sur sa couchette, la tête cachée sous les draps. Gray fit signe aux gardes.

Ces derniers saisirent Al-Rimi par les épaules et tentèrent de le redresser.

— Et merde ! s’exclama l’un deux.

Ils lâchèrent Al-Rimi, qui s’effondra sur le sol bétonné.

Gray se précipita à l’intérieur et se pencha sur le corps. Des bandelettes de gaze dépassaient d’entre ses lèvres. Il les avait arrachées à son bras blessé, roulées en boule et fourrées dans sa bouche, puis s’était caché sous sa couverture pour s’asphyxier. Son cadavre était déjà froid. 

Gray leva la tête vers la caméra de surveillance et vociféra :

— Il s’étouffe avec ses bandages, et vous n’avez rien vu ? Bande de crétins !

Il jeta son dossier dans la cellule. Les photos tombèrent en cascade sur le corps.

Lorsque le tsar du renseignement repartit d’un pas rageur, les yeux vitreux du cadavre semblèrent le suivre. Si un mort en avait été capable, Adnan Al-Rimi aurait eu le sourire aux lèvres.

 

Une demi-heure plus tard, l’hélicoptère de Gray se posait à la Maison-Blanche. S’entretenir avec le Président par intérim ne l’enchantait guère, aussi décida-t-il d’aborder d’emblée les points les plus délicats afin d’en être débarrassé. Hamilton et lui n’avaient jamais été proches. Bras droit de longue date de Brennan, Hamilton n’avait pas caché son ressentiment face à la complicité qui liait Brennan et le chef du renseignement. Le vice-président n’avait toujours pas digéré que ce soit à Gray et non à lui que le Président ait demandé de l’accompagner à la cérémonie d’inauguration de Brennan. Pourtant, cet événement avait fondamentalement bouleversé leurs rapports professionnels et permis à Hamilton de prendre le dessus. Gray s’attendait à ce que son nouveau patron saute sur la première occasion pour le sacquer, aussi comptait-il ne pas la lui offrir. 

Il mit Hamilton au courant du suicide d’un détenu, en se gardant de l’informer de la véritable identité d’Al-Rimi. Gray avait l’intention d’emporter ce secret dans la tombe.

— Je pense néanmoins que nous avançons, monsieur, ajouta-t-il.

— Je me demande d’où vous sortez ça, rétorqua Hamilton en brandissant un journal. Vous lisez l’arabe, pas vrai ?

Gray traduisit la une à voix haute :

— « Enfin, ils paient pour leurs péchés. »

Hamilton saisit un autre titre.

— Dans celui-ci, on dit : « Et si l’islam savait tendre l’autre joue ? » C’est un des principaux quotidiens italiens. Et voilà que, alors que notre Président se trouve je ne sais où, la presse internationale insinue que nous l’avons bien cherché.

Il montra un long télex.

— Au cours des vingt dernières minutes, on m’a informé qu’un chauffeur de taxi de New York, un musulman, a été arraché à son véhicule en plein jour et battu à mort. Vous connaissez la meilleure ? Il avait servi six ans dans l’armée. Dans notre armée ! À Riyad, deux cadres supérieurs d’Halliburton ont été enlevés à leur hôtel. On les a retrouvés égorgés dans une ruelle à huit cents mètres de là, avec les mots « Mort à l’Amérique » inscrits sur leur corps nu. Et ce ne sont que les nouvelles les plus récentes parmi une dizaine de drames similaires qu’on m’a signalés aujourd’hui. Le Pentagone n’attend qu’une chose, que je leur dise de balancer une bombe nucléaire sur quelqu’un, et mes gens du renseignement n’ont justement pas l’air bien renseignés. Merde, nous n’avons pas même l’ombre d’une piste quant à l’endroit où est détenu Jim Brennan. 

Il fixa Gray du regard, agacé par son absence de réaction, ce qui l’empêchait de se déchaîner contre lui.

Ben Hamilton semblait avoir pris quatre ans depuis l’enlèvement. Gray n’avait encore jamais vu un Président arriver à la Maison-Blanche avec les cheveux bruns et en ressortir sans que tous soient devenus gris. La présidence était la fonction la plus éprouvante de la création, mais aussi, preuve supplémentaire de l’étrangeté du monde, la plus convoitée.

— En laissant de côté la façon dont tout ça s’est déroulé et l’avis des médias internationaux sur la question, nous savons que les chiens ne font pas des chats. Quand l’inévitable se produira, nous l’aurons, notre ouverture. 

Hamilton abattit son poing sur son bureau.

— Hors de question que l’on ne récupère pas Jim Brennan vivant ! Vos contributions passées à la sécurité du pays, je m’en contrefiche, Gray. Cet enlèvement a eu lieu pendant votre quart, et je vous en tiens pour responsable sur toute la ligne. Les États-Unis ont été humiliés par une bande de bougnoules. À moins que le Président nous soit rendu sain et sauf, vous ne serez plus à la tête du NIC. Ai-je été bien clair ?

— Parfaitement, répondit Gray d’un ton impassible.

Il savait que ce n’étaient là que des paroles en l’air. Impossible que le Président par intérim puisse se séparer de son chef du renseignement pendant une telle crise.

— Mais permettez-moi de souligner que, étant donné notre politique étrangère actuelle, les États-Unis ne peuvent envisager d’accéder à aucune des exigences des terroristes. Et nous ne pouvons attendre la libération de Brennan pendant une semaine, non pas que je croie qu’ils le relâcheront. Le peuple américain ne le tolérera pas. Et dans les jours à venir, la violence ne va faire qu’empirer.

— Dans ce cas, vous allez devoir le retrouver par vous-même, répliqua Hamilton.

Gray le considéra avec une grande attention. Il devinait les pensées de son adversaire : les politiciens, on lisait en eux comme dans un livre. Ben Hamilton voulait accéder à cette fonction plus que tout au monde. Il s’était patiemment acquitté de ses devoirs, attendant que Brennan achève ses deux mandats avant qu’arrive son tour de porter la couronne des États-Unis. À présent, il occupait le trône, mais était-il à la hauteur ? Aux yeux de Gray, il en était loin. Ben Hamilton ne faisait même pas un vice-président valable.

La directrice de cabinet fit soudain irruption dans la pièce, un agent du Secret Service sur ses talons.

— Monsieur, s’exclama-t-elle, Al-Jezira vient tout juste de le diffuser. Les ravisseurs ont dévoilé l’endroit où le Président sera relâché.

— Où ça ?

— À Médine.

— Médine ! s’écria Hamilton. Comment ont-ils réussi à emmener Brennan en Arabie Saoudite, nom d’un chien ?

— Avion privé et aéroport privé, répondit Gray. Ça n’a rien de difficile.

Hamilton s’empourpra.

— Nous avons dépensé des millions pour la surveillance des aéroports et des frontières, et eux, ils parviennent à faire passer le Président hors des États-Unis pour l’emmener au Moyen-Orient ? 

Il fusilla Gray du regard comme s’il comptait le renvoyer sur-le-champ. 

Gray répondit vite :

— Ça me paraît cohérent. Médine est la deuxième ville sainte de l’islam, juste après La Mecque.

Hamilton se tourna vers sa directrice de cabinet.

— Contactez les Saoudiens et prévenez-les que nous allons annexer Médine jusqu’à ce que nous ayons récupéré Brennan.

Il toisa Gray.

— Je veux que toutes nos forces présentes dans la région, armée comme renseignement, se concentrent là-bas.

— Je m’y mets tout de suite, monsieur, dit Gray en se levant.

Il n’avait qu’une hâte, quitter la pièce.

Vos désirs sont des ordres, chef eut-il envie d’ajouter en sortant du bureau Ovale.
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Bien calé dans son fauteuil, Captain Jack affichait, non sans raison, un grand sourire. Il détenait le mot de passe qui allait lui permettre d’amorcer la phase ultime de son plan. Leur prisonnier avait beaucoup mieux résisté à la torture que prévu, malgré l’habileté de ses collègues Nord-Coréens. Mais, comme toujours, l’homme avait fini par craquer. Captain Jack lut les quelques mots écrits en arabe et sourit encore.

À partir d’un téléphone cloné dont il était impossible de remonter la trace, il passa un appel. Dans un arabe fluide aux inflexions parfaitement placées, il donna les instructions nécessaires puis fournit le précieux mot de passe. Celui-ci permettait à son interlocuteur d’identifier la source de la déclaration, qui serait aussitôt relayée dans le monde entier.

Captain Jack raccrocha puis, à l’aide de son briquet, brûla le morceau de papier. Si Tom Hemingway croyait avoir fait sensation, qu’il attende de voir ce que son vieil ami leur réservait. 

 

Dans le bureau Ovale, le secrétaire à la Défense, Joe Decker, avait les yeux rivés sur le Président par intérim. Ils venaient d’apprendre sur la chaîne Al-Jezira les derniers développements. Et ils étaient fous de colère.

— C’est la seule solution, déclara Decker. Nous ne possédons pas les troupes nécessaires pour intervenir là-bas, et, en toute franchise, même si c’était le cas, nous risquerions de nous retrouver très vite face à un nouvel Irak. Ce qu’il nous faut éviter coûte que coûte. Nous ne pouvons pas nous le permettre.

Andréa Mayes, la secrétaire d’État, qui jusqu’alors rongeait son frein au fond de la pièce, s’avança. C’était une femme de grande taille et aux cheveux grisonnants.

— La proposition du secrétaire Decker représente une violation directe du traité de non-prolifération, monsieur. Nous n’en avons pas le droit.

— Bien sûr que si, insista Decker.

— Comment comptez-vous vous y prendre ? s’enquit Hamilton d’un air sévère.

— Nos lois établissent clairement que tout emploi contre les États-Unis d’armes de destruction massive, qu’elles soient biologiques, chimiques ou nucléaires, rendrait caducs les termes du traité à l’égard du pays agresseur.

— Mais la Syrie ne nous a pas attaqués ! s’exclama Mayes.

— Le groupe Sharia vient de revendiquer l’enlèvement du Président Brennan. Cette organisation est basée en Syrie et financée par le gouvernement de ce pays. Si on s’en tient à la politique étrangère préalablement définie par les États-Unis, cela signifie que la Syrie nous a bel et bien attaqués par le truchement du groupe Sharia, qui a eu recours à un agent chimique pour kidnapper le Président. Qui plus est, nous possédons des preuves que la Syrie a récemment initié un programme pour se doter d’ADM. Certes, la Syrie ne s’en est pas encore servie contre nous, mais rien n’oblige les États-Unis à attendre sagement qu’on l’attaque. Si l’on ajoute à cela le fait qu’ils ont enlevé notre Président et s’en servent pour nous faire chanter, notre intervention est plus que légitimée.

Mayes secoua la tête, incrédule.

— Nous n’avons pas à craindre une attaque à l’ADM de la part de la Syrie. Il s’agit d’une nation morcelée, constituée de Kurdes, de sunnites et de minorités religieuses.

— Ce n’est pas un pays ami, riposta Decker.

— Ils ne voudront pas du chaos et de la violence qui gangrènent l’Irak. C’est inconcevable. Et notre prétendue volonté d’instaurer la démocratie, ils n’y croient pas une seconde. Nous versons de l’argent à la Libye parce qu’elle a interrompu son programme nucléaire, et elle reste une dictature. L’Arabie Saoudite est l’un des pays où l’on comptabilise le plus de violations des droits de l’homme, et le bilan concernant la situation des femmes y est calamiteux. Pourtant, nous traitons ce pays comme un de nos plus grands alliés. Avec de telles incohérences dans notre politique étrangère, comment attendre des autres nations arabes qu’elles nous prennent au sérieux ?

Elle reprit sa respiration avant de poursuivre :

— L’opinion publique syrienne est loin d’ignorer les défauts de ses dirigeants, et les groupes d’opposition y sont de plus en plus puissants. Le gouvernement a renoncé à la peine de mort pour des membres des Frères musulmans. D’autres points positifs indiquent qu’on progresse vers la démocratie, là-bas, sans invasion américaine. Leur gouvernement va changer, mais cela prendra du temps. 

Mayes se tourna vers Hamilton.

— C’est ce que je répète à Jim Brennan depuis quatre ans. Ces choses-là, ça prend du temps. Nous ne pouvons pas bouleverser du jour au lendemain une culture millénaire. 

— La plupart des groupes dissidents en Syrie sont des gauchistes et des communistes, tempêta Decker. Pas question de remettre le couvert de ce côté-là.

Hamilton regarda le directeur de la CIA, assis devant la cheminée.

— Approuvez-vous l’analyse de Joe, Allan ?

— Ce n’est pas du tout cuit, mais ça s’en rapproche.

— Nous n’avons aucune raison de perdre notre temps à obtenir l’accord de l’ONU ou à former une coalition, monsieur, s’empressa d’ajouter Decker. Notre Président est détenu en captivité, et il nous faut à tout prix reprendre la main. Cette action nous la redonnera, et vite fait ! Nous pouvons et devons nous en charger seuls. Nom d’un chien, monsieur le Président, s’emporta-t-il, le regard flamboyant de colère, sauf votre respect, nous sommes quand même la seule superpuissance au monde. Alors agissons en tant que tels.

— Et Jim Brennan ? interrogea Hamilton.

— S’il est toujours en vie, et nous prions tous pour que ce soit le cas, c’est sans doute notre seule chance de le récupérer.

Hamilton retourna cette hypothèse dans sa tête et conclut :

— Bien, messieurs. Contactez les chaînes de télé et trouvez-moi tout de suite un temps d’antenne. Je vais informer le pays de notre décision.

Il se tourna vers Decker.

— Que Dieu nous protège si nous nous trompons, Joe.

 

Quand Alex Ford ouvrit sa porte, il se trouva nez à nez avec Kate Adams et le Camel Club.

— Oh, c’est pas vrai ! s’exclama-t-il, exaspéré.

— Alex, je t’en prie, il faut qu’on te parle.

— C’est grave, agent Ford, ajouta Reuben. Très grave.

— Qu’est-ce que vous racontez ? demanda Alex.

— Il y a eu des développements capitaux, expliqua Stone.

— Lesquels ? s’enquit Alex.

— Une organisation terroriste a revendiqué l’enlèvement. Nous l’avons entendu aux infos sur la route, dit Kate.

— Le groupe Sharia, qui est lié à la Syrie, indiqua Stone.

— Où est ta télé ? demanda Kate. Le Président par intérim doit prononcer une allocution dans deux minutes.

Alex les fit entrer et alluma son téléviseur. Quelques instants plus tard, Ben Hamilton apparut à l’écran, la mine solennelle. Après avoir résumé la situation à laquelle était confronté le pays, il déclara :

— Les États-Unis sont une nation généreuse. De tout temps, nous avons tendu la main à celles qui en avaient besoin. Nous sommes venus au secours de nos alliés lors des deux guerres mondiales. Des guerres que nous avons menées au nom de la liberté. Il ne fait aucun doute que nous sommes un peuple foncièrement bon et honorable, qui met sa puissance au service de la liberté dans le monde. Mais nous savons aussi nous défendre et riposter en cas d’attaque. Mes chers compatriotes, il se trouve justement que nous venons de subir une attaque. Et l’organisation responsable de cette agression vient de lever le voile sur son identité. Le groupe Sharia est, de façon irréfutable, lié à la Syrie, pays connu depuis longtemps pour abriter des groupes terroristes responsables d’attentats contre les États-Unis.

Il marqua une pause.

— Les personnels diplomatiques américains présents en Syrie ont été rapatriés. Tous les autres ressortissants se trouvant à notre connaissance sur le sol syrien recevront pour instructions de quitter le pays au plus vite. Dans sa demande de rançon, le groupe Sharia soulignait lui-même le droit légitime des États-Unis à se défendre en cas d’agression et à riposter contre toute nation qui aurait soutenu celle-ci. Et surtout, l’Amérique ne laissera jamais des terroristes lui dicter sa conduite.

À ce stade du discours, Hamilton marqua une autre pause, plus longue cette fois.

— Mes chers compatriotes, en tant que commandant en chef des armées, après consultation avec le secrétaire à la Défense et le Pentagone, j’ai donc pris la décision suivante.

— Eh merde ! s’exclamèrent Kate et Alex à l’unisson, devinant la suite.

— Notre tour est venu d’adresser un ultimatum aux ravisseurs. Si le Président James Brennan ne nous est pas rendu sain et sauf dans les huit heures à compter de cet instant, j’ai donné l’ordre à mes chefs militaires de lancer, aussitôt ce compte à rebours écoulé, une frappe nucléaire limitée sur la ville de Damas. La seule façon pour la Syrie d’échapper à ce sort est de rendre le Président aux États-Unis dans le temps qui lui est imparti. Si le Président se trouve à Médine, il pourra être remis à l’ambassade américaine d’Arabie Saoudite, et la frappe sera annulée. Je conjure les ravisseurs d’accéder sur-le-champ à nos exigences. Dans le cas contraire, que Dieu ait pitié des habitants de Damas. Il n’y aura ni négociation ni sursis. Membres du groupe Sharia, vous avez annoncé que vous nous rendriez notre Président. Conformez-vous à votre parole selon les termes exigés par les États-Unis, ou Damas paiera le prix de votre crime abject. 

Nouvelle pause.

— Mes chers compatriotes, que Dieu vous bénisse, que Dieu bénisse l’Amérique.

L’image du Président par intérim disparut de l’écran. Dans le salon d’Alex, tous retenaient leur souffle, immobiles, scène sans doute commune à des millions de foyers américains et du monde entier.

Kate lança un regard angoissé à Alex.

— C’est peut-être le commencement de la fin.

— Si c’est le cas, soit, intervint Stone. Mais ça ne nous servira à rien de rester là à nous tourner les pouces en attendant que Damas soit rayé de la carte.

— Que voulez-vous qu’on y fasse, Oliver ? demanda Alex.

— Il nous faut retrouver le Président ! répondit Stone.

— Comment ? rétorqua Alex. Il est à Médine, nom de Dieu !

— Je ne le crois pas, et j’espère que vous non plus.

Il se tourna vers Milton.

— Montre-lui le DVD.

Milton ouvrit son ordinateur portable.

— Cette vidéo a été filmée chez moi, pendant le cambriolage, agent Ford.

— Quel est le rapport avec le reste ? cria Alex. Nous allons tirer un missile nucléaire dans huit heures. Vous êtes bouchés ou quoi ?

— Regarde le film, Alex, l’implora Kate.

Alex eut un geste de capitulation et s’assit lourdement par terre devant le PC.

— Bon sang, dit-il quelques instants plus tard. C’est Tyler Reinke et Warren Peters. Ils sont du NIC.

— C’est bien ce que je pensais, déclara Stone.

— Comment pouviez-vous vous en douter ?

— Parce que ce sont aussi les assassins de Patrick Johnson.

— Pourquoi auraient-ils tué Johnson, bordel ? s’écria Alex, stupéfait.

— Parce qu’il trafiquait des fichiers du NIC. Il faisait passer certains individus pour morts. À mon avis, on le payait très cher pour ce travail, mais il a dû devenir trop gourmand ou trop négligent, ou les deux.

— Qu’on se comprenne bien : Johnson trafiquait des fichiers du NIC afin de faire passer pour morts des gens qui ne l’étaient pas ?

— Nous pensons que ce sont ces hommes qui ont participé à l’opération de Brennan, expliqua Stone. D’après les journaux, aucun des Arabes tués là-bas n’apparaît dans les fichiers du NIC. C’est inconcevable. Selon moi, on s’est servi de ces hommes comme d’armes intraçables afin d’enlever Brennan. Quand nous avons fouillé la maison de Reinke, nous avons découvert qu’il avait investi de grosses sommes d’argent emprunté, en prévision d’un effondrement des cours de la Bourse, lequel vient d’avoir lieu.

— Vous êtes en train de me dire que toute cette affaire n’aurait servi à ses auteurs qu’à s’enrichir grâce à la Bourse ?

— Non, c’est beaucoup plus complexe que ça.

Alex le dévisagea.

— Qui peut avoir fomenté ce coup ? Vous en avez une idée ?

— Quelqu’un de très haut placé au NIC, hasarda Stone. Plus haut que Reinke et Peters, sans aucun doute.

— Repassez-moi cette vidéo, ordonna Alex.

Il la visionna une deuxième fois. Au bout d’un moment, il montra du doigt l’homme au masque noir qui assommait l’agent de sécurité.

— Il l’a frappé drôlement fort, fit remarquer Alex. Il a même dû palper son pouls pour s’assurer qu’il ne l’avait pas tué.

Soudain, Reuben plaqua l’index contre ses lèvres et s’approcha de la fenêtre. Le store était baissé mais le battant, lui, était ouvert. Tous entendirent des pas.

Alex lança un regard à Stone, et tous deux se mirent d’accord en silence. Stone fit signe à Reuben de se joindre à l’agent du Secret Service. Cependant que le reste du groupe continuait à discuter comme si de rien n’était, Alex dégaina son pistolet et ouvrit discrètement la porte d’entrée. Chacun partit d’un côté, Alex à gauche et Reuben à droite, pour faire le tour de la maison.

Quelques instants plus tard retentirent cris et bruits de lutte, vite suivis par le silence. Puis la porte de devant s’ouvrit, et Alex entra d’un pas lourd. Derrière lui, Reuben portait quelqu’un.

Sur son épaule, Jackie Simpson semblait assez mécontente.
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— Qu’est-ce que vous fabriquez ici, Jackie ? questionna Alex.

Elle le foudroya du regard.

— Je n’ai pas arrêté de téléphoner chez vous pour prendre de vos nouvelles, mais vous ne m’avez jamais rappelée. Alors, je suis passée vous voir, et j’ai l’impression de vous avoir surpris en pleine conspiration. Que se passe-t-il ?

Depuis le début, Stone avait les yeux rivés sur Simpson.

— En fait, nous essayons de comprendre ce qui se trame au NIC, dit-il.

— Je le sais, ce passage-là, je l’ai entendu. Je sais aussi que Tyler et Reinke ont pénétré par effraction chez quelqu’un.

Simpson se tourna vers Alex.

— Si vous savez quoi que ce soit sur l’enlèvement du Président, il faut le signaler au Service. Si vous gardez ce genre de renseignement pour vous, vous vous exposez à de gros problèmes. 

Stone la coupa :

— Ce n’est pas une bonne idée, à mon avis.

Simpson lui adressa un regard plein de dédain.

— Vous êtes qui, vous ?

Il lui présenta sa main.

— Oliver Stone.

— Je vous demande pardon ?

— Il s’appelle Oliver Stone, expliqua Alex. Et voici ses amis : Reuben, Milton et Caleb. Vous connaissez déjà Kate Adams.

— Et vous, vous êtes Jackie Simpson, la fille unique de Roger Simpson, sénateur de l’Alabama, et la filleule de Carter Gray, le secrétaire au Renseignement, dit Stone.

— Ça vous pose problème ? s’enquit-elle froidement.

— Pas du tout. À ce stade, en revanche, prévenir les autorités serait une grave erreur, agent Simpson.

— Écoutez-moi bien, monsieur Oliver Stone, ou je ne sais comment vous vous appelez en réalité. Je fais ce que bon me semble, figurez-vous. Je suis policier, d’accord, et… 

— Et vous êtes très intelligente, l’interrompit Stone en plantant son regard dans le sien. Pour cette raison, je suis persuadé que vous avez déjà tiré les conclusions qui s’imposent. 

Jackie Simpson leva les yeux au ciel, mais Stone continua à la fixer du regard jusqu’à ce qu’elle demande :

— C’est-à-dire ?

— Si nous voyons juste et que les fichiers du NIC ont été trafiqués, cette manœuvre a eu pour résultat l’enlèvement du Président par une armée de terroristes qui ont investi Brennan. Voilà qui ne présage rien de bon pour votre parrain, lequel dirige cette agence, ni pour votre père, lequel, en tant que président de la Commission du renseignement du Sénat, supervise ses opérations. Je suis persuadé que vous ne ferez rien qui puisse leur porter préjudice. Si vous vous adressiez aux autorités maintenant, vous pourriez détruire leurs carrières à tous les deux.

Stone et elle engagèrent un long duel pour savoir qui baisserait les yeux le premier. Tous les regards étaient braqués sur elle. Ce fut Jackie Simpson qui céda ; elle se tourna vers Alex avec l’espoir de trouver du soutien.

— Alex, qu’est-ce qui se passe ? Qu’est-ce que je dois faire, moi ?

— C’est ce que nous essayons de déterminer, Jackie. En attendant, nous ne pouvons rien dire à personne.

Caleb consulta sa montre.

— Il nous reste sept heures et quarante et une minutes pour retrouver Brennan et empêcher un holocauste nucléaire.

— Ouais, eh ben, tout le monde ferait mieux de croiser les doigts très forts, ironisa Reuben.

— Oh, purée ! s’écria Alex. Les doigts !

— Quoi ? s’exclama Kate.

Alex s’empara brusquement du portable de Milton et repassa le DVD.

— Là, dit-il en montrant un point précis de l’écran. Juste là, vous voyez ça ?

Tous parurent troublés, car il n’indiquait ni Peters ni Reinke, mais l’homme au masque noir.

Stone le regarda, intrigué.

— Tout ce que je vois, c’est un individu masqué, Alex. Qu’y a-t-il d’autre à voir ?

Alex mit sur pause et posa l’index sur l’écran.

— Là.

Tous plissèrent les yeux.

— Quoi, le cou de l’agent de sécurité ? s’enquit Simpson.

— Non, la main droite qui le palpe. Le type a retiré son gant pour prendre le pouls de l’agent.

Reuben haussa les épaules.

— Ouais, et alors ?

Alex parut exaspéré.

— Regardez-la bien, cette main. Ne me dites pas que vous ne la reconnaissez pas.

— Reconnaître une main ? Tu plaisantes, non ? rétorqua Kate.

— Je te l’ai expliqué l’autre jour, Kate : les mains, c’est ma spécialité. Et cette main-là, je la reconnais. Les articulations grosses comme des pistons, les doigts les plus épais que j’aie jamais vus… il n’y en a pas trente-six, des comme ça.

À l’aide d’une autre touche, il fit un zoom.

— Regardez l’ongle du pouce : dans le coin en haut à gauche, il y a une marque noire en forme de triangle. La première fois que je l’ai vue, j’ai cru qu’il s’agissait d’une sorte de tatouage.

— La première fois ? Qu’est-ce que tu racontes ? Quand l’as-tu déjà vue ?

— Au bar, l’autre soir. Quand tu m’as présenté à Tom Hemingway. Et quand nous l’avons croisé au NIC.

Bouche bée, Kate jeta un coup d’œil à l’écran.

— Tu veux dire que ce serait la main de Tom Hemingway ?

— Aucun doute. Pour moi, une main vaut une empreinte digitale.

— Alex a raison, confirma Simpson. Je pense qu’il s’agit bien de la main d’Hemingway.

— C’est donc cet Hemingway qui aurait kidnappé le Président ? hasarda Stone. Pourquoi ?

— Comment voulez-vous que je le sache ? répliqua Alex. En tout cas, nous devrions pouvoir découvrir où il est détenu. Et c’est Kate qui devrait avoir la réponse.

— Moi ! s’exclama Kate. Comment ?

— Tu m’as parlé d’un projet sur lequel Tom et toi avez collaboré.

— Exact.

— Si mes souvenirs sont exacts, il était question d’un vieux bâtiment.

— Oui, en Virginie, dans une petite ville qui s’appelle elle aussi Washington. C’est une ancienne propriété de la CIA, abandonnée depuis longtemps. Le NIC comptait y installer des salles d’interrogatoire pour détenus étrangers, mais, à la suite des problèmes survenus à Guantanamo, à la prison d’Abu Ghraïb et au Salt Pit, le Département de la Justice a mis son veto sur la transaction. Pourquoi ?

— À mon avis, c’est là qu’ils détiennent le Président. Dis-moi tout ce dont tu te souviens à propos de ce lieu.

— Ce ne sera pas nécessaire, intervint Stone.

Tous se tournèrent vers lui.

— Pourquoi ? questionna Alex.

— Parce que ce bâtiment, je le connais très bien. 

— C’est qui, celui-là ? s’emporta Jackie Simpson.

— La ferme, Jackie. Oliver, vous savez vraiment où se trouve cet endroit ?

— Il n’y a qu’un seul bâtiment désaffecté de la CIA dans cette partie de la Virginie.

— Alex, protesta Simpson, vous n’allez quand même pas gober ça ?

Il l’ignora.

— Vous pouvez m’y conduire, Oliver ?

— Oui. Mais êtes-vous certain de vouloir y aller ?

— Le Président a été enlevé sous ma garde, alors je dois tout mettre en œuvre pour le ramener.

— Ça va être coton. La structure est bien cachée, et elle est conçue de façon qu’un petit nombre de défenseurs puisse repousser indéfiniment un assaut massif.

— C’est quoi, cet endroit, nom d’un chien ? demanda Reuben.

— Un centre d’entraînement de la CIA pour des agents… très particuliers.

Alex consulta sa montre.

— Washington, en Virginie. En partant maintenant, on peut y être dans environ deux heures.

— Ce sera un peu plus long, précisa Stone. Le bâtiment se trouve quelque peu à l’écart des sentiers battus.

— Pourquoi ne pas prévenir le FBI ? suggéra Milton.

Stone secoua la tête.

— Nous ignorons jusqu’à quel niveau la hiérarchie est gangrenée. Cet Hemingway a peut-être des espions à sa solde, susceptibles de l’avertir.

— Et puis, nous ne sommes même pas sûrs que le Président se trouve bien là-bas, ajouta Alex. Ce n’est qu’une intuition. Nous ne pouvons les orienter sur une piste qui peut se révéler bidon. Je vous signale qu’à la fin du compte à rebours on va balancer un missile nucléaire.

— J’ai une camionnette, moi, annonça Kate. Il y a assez de place pour tout le monde, dedans. 

— Laisse tomber, Kate, dit Alex. Toi, tu restes ici.

— Dans ce cas, toi tu n’y vas pas non plus, rétorqua-t-elle.

— Vous ne pouvez pas nous accompagner, dit Stone d’un ton brusque. Milton et Caleb non plus.

Tous émirent de vives protestations, mais il les fit taire d’un geste.

— Le nom officieux de cette structure, c’est la Montagne aux meurtres, et ça n’a rien d’exagéré. Alex et Reuben viennent avec moi, personne d’autre.

— Et puis à trois, on aura plus de chances d’y entrer sans être repérés, ajouta Alex.

— À quatre, dit Jackie Simpson. Il va falloir compter avec moi. 

Du regard, elle mit Alex au défi de la contredire.

— Je suis un agent du Secret Service, moi aussi.
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On avait confié au sous-marin nucléaire USS Tennessee la tâche peu enviable de lancer le missile contre Damas. L’appareil de classe Ohio, 17 000 tonnes pour 170 mètres, était basé à Kings Bay, en Georgie, avec le reste de la flotte de sous-marins lanceurs d’engins de l’Atlantique. Les appareils de classe Ohio constituaient l’arme la plus dévastatrice de l’armée des États-Unis. S’il utilisait la totalité de ses missiles à têtes nucléaires multiples, chacun d’entre eux pouvait en une seule frappe rayer de la carte n’importe quel pays de la planète. 

Le Tennessee croisait au milieu de l’océan Atlantique, à des centaines de pieds de profondeur, mais il aurait pu atteindre Damas avec un de ses missiles de dernière génération, des Trident II D-5, depuis son port d’attache de la côte est. Chaque D-5 coûtait près de trente millions de dollars, mesurait 13 mètres de long, pesait plus de 60 tonnes et bénéficiait, lorsqu’on ne l’équipait que d’une charge réduite, d’une portée maximale de 12 000 kilomètres. Capable d’atteindre Mach 20, il était dix fois plus rapide que le Concorde, et même l’avion de chasse le plus performant au monde était loin de pouvoir rivaliser avec lui. 

Un seul D-5 devait être lancé sur Damas, mais cette force de frappe apparemment limitée était trompeuse quant à la puissance de feu qui allait s’abattre sur la capitale syrienne. La configuration longue portée des D-5 comportait six ogives multiples indépendantes de modèle MK 5, chacune contenant une tête thermonucléaire W-88 de 475 kilotonnes. Une seule tête W-88, pour donner un ordre de grandeur, possédait une puissance destructrice largement supérieure à celle additionnée de toutes les charges explosives jamais employées au cours de toutes les guerres de l’histoire, y compris les deux bombes atomiques larguées sur le Japon pendant la Seconde Guerre mondiale.

Bien que l’équipage du Tennessee fût en mer depuis quatre semaines, ses cent cinquante-cinq matelots étaient au fait des événements récents. Les sous-mariniers connaissaient leurs ordres, et chacun d’entre eux comptait les appliquer à la lettre, même si, en leur for intérieur, la plupart nourrissaient des craintes quant aux conséquences de cette action. Les yeux rivés sur leurs écrans d’ordinateur, ils répétaient encore et encore la procédure de lancement qui risquait de précipiter le monde dans une guerre titanesque. Lourde responsabilité pour un équipage dont la moyenne d’âge ne dépassait pas vingt-deux ans. 

Dans le même temps, au cours de la première heure qui avait suivi l’intervention télévisée d’Hamilton, le monde arabe avait entrepris de faire corps derrière sa nation sœur. Des diplomates d’Arabie Saoudite, de Jordanie, du Koweït et du Pakistan s’échinaient à convaincre les États-Unis de revenir sur leur décision. Cependant qu’on évacuait la ville de Damas, chefs militaires et dirigeants politiques d’autres pays musulmans se consultaient pour décider de la meilleure procédure à appliquer en cas de frappe américaine. Les organisations terroristes du Moyen-Orient appelaient au djihad total contre les États-Unis si Damas était touché. Dans toute la région, les chefs de ces groupes préparaient leurs représailles.

Si le missile était lancé contre la Syrie, jamais le monde n’aurait connu une dévastation d’une telle envergure. Avec plus de six millions d’habitants, Damas était une des villes les plus peuplées de la planète. Seul un pourcentage très infime d’entre eux parviendrait à fuir en temps voulu. Tous les autres périraient dans l’explosion nucléaire pendant qu’un champignon radioactif s’élèverait dans les airs.

La Syrie et le groupe Sharia s’étaient empressés de démentir vigoureusement leur responsabilité dans l’enlèvement. Dans les cercles de pouvoir occidentaux, cependant, on n’accordait que peu de crédit à leurs protestations. Au cours de l’année passée, le groupe Sharia avait largement intensifié ses activités. Et l’homme qui avait contacté Al-Jezira avait fourni le mot de passe fourni à Sharia par la chaîne d’information arabe pour des questions d’authentification. Ce mot de passe, sans cesse modifié, n’était connu que de quelques dirigeants haut placés de l’organisation terroriste. Les déclarations du groupe Sharia voulant qu’un de ses chefs, lequel était en possession du mot de passe actuel, eût disparu depuis deux semaines, n’avaient guère été entendues.

Les Nations Unies avaient conjuré les États-Unis de reconsidérer leurs intentions, et l’ensemble des membres du Conseil de sécurité de l’ONU avait réitéré cette demande par voies diplomatiques d’urgence.

La réponse des Américains à ces appels restait la même : l’issue de la crise dépendait des terroristes. Il leur suffisait de relâcher James Brennan sain et sauf, ce qu’ils avaient déclaré vouloir faire de toute façon, et les Syriens seraient épargnés. Seule différence, c’étaient les États-Unis qui menaient la danse.

Israël était en état d’alerte maximum. Ses dirigeants savaient qu’ils seraient l’une des premières cibles des pays arabes en cas de contre-attaque. Et la Syrie se trouvant très près d’Israël, le problème des retombées radioactives était assez préoccupant pour que le Premier ministre israélien appelle le Président Hamilton afin d’obtenir des précisions sur la question. Les nappes phréatiques du plateau du Golan, vitales pour le pays, ne se trouvaient pas très loin de la zone d’impact. Le gouvernement de Beyrouth avait lui aussi contacté Washington, Damas se trouvant à deux pas de la frontière libanaise. La réponse des États-Unis fut la même pour les deux nations : « Prenez les précautions que vous jugerez nécessaires. »

À la Maison-Blanche, le Président par intérim tenait une cellule de crise dans le bureau Ovale en compagnie du secrétaire Decker, de la secrétaire d’État et de quelques autres membres de son cabinet. Carter Gray, lui, brillait par son absence.

À l’évidence, la décision de déclencher une attaque nucléaire minait Hamilton. Le teint blême et les traits tirés, il paraissait en phase terminale d’une maladie grave. Pendant que ses généraux et amiraux conversaient à voix basse, il but quelques gorgées d’eau minérale pour diluer le suc gastrique qui lui brûlait l’estomac.

Decker quitta l’un des groupes et vint voir Hamilton.

— Monsieur, je me rends compte de la gravité de votre décision, mais sachez que nous sommes plus que capables de mener la frappe à bien.

— Ce n’est pas votre capacité à détruire une ville qui m’inquiète, Joe. Ce sont les conséquences qui découleront de cet acte.

— La Syrie soutient des groupes terroristes depuis des lustres. Damas grouille d’anciens ténors du Parti baasiste qui rongent leur frein en attendant de fomenter son coup d’État en Irak. Il est de notoriété publique que, dans les mosquées de Damas, on recrute des moudjahidines. Et les milices syriennes sont présentes dans tout le triangle sunnite en Irak. Il est temps de faire savoir avec fermeté qu’il y a une limite à ne pas franchir. C’est la même théorie des dominos que lorsque nous avons entrepris de répandre la démocratie au Moyen-Orient en commençant par l’Irak. Faisons un exemple des Syriens, et tous les autres suivront.

— D’accord, mais les retombées radioactives ? insista Hamilton.

— Il y en aura, c’est certain. Mais vu la situation géographique de Damas, nous pensons qu’elles seront en bonne partie contenues.

Hamilton termina sa bouteille d’eau et la jeta à la corbeille.

— Alors si vous le pensez, me voilà rassuré, Joe.

— Monsieur le Président, vous avez pris la bonne décision. Nous ne pouvions rester sans riposter. Ne pas réagir encouragerait ces gens à frapper plus fort encore. Il faut que ça cesse. En déployant encore des troupes, nous ne ferions que tirer sur la corde jusqu’au point de rupture, et nous donnerions l’occasion aux Syriens de nous tenir en échec par la guérilla, comme les Irakiens. Qui plus est, quand ils comprendront que nous ne bluffons pas, ils relâcheront le Président. Nous n’aurons pas à lancer le missile. 

— J’espère que vous avez raison.

Hamilton alla à la fenêtre et regarda au-dehors.

— Combien de temps reste-t-il ?

Decker se tourna immédiatement vers son conseiller militaire.

— Six heures, onze minutes et trente-six secondes, annonça ce dernier après avoir jeté un coup d’œil à son ordinateur portable.

— Des nouvelles du groupe Sharia ?

— Ils déclarent seulement ne pas détenir le Président, répondit Andréa Mayes.

La secrétaire d’État vint se poster près de son patron.

— Et si c’était la vérité, monsieur le Président ? S’ils ne le détenaient pas ? Quelqu’un essaie peut-être de faire porter le chapeau à la Syrie en espérant justement que nous réagirons de cette façon.

— Même si Al-Jezira change régulièrement les mots de passe d’authentification, il est envisageable que quelqu’un d’autre y ait eu accès, je vous le concède, déclara Decker. Mais la personne qui a appelé pour revendiquer l’enlèvement a fourni des détails que seuls les ravisseurs pouvaient connaître. N’importe quelle organisation terroriste ayant accompli une opération de ce genre voudrait le faire savoir à la terre entière. Jusqu’à présent, leur stratégie n’a jamais consisté à accuser un autre groupe. La seule différence, c’est que le groupe Sharia ne s’attendait pas à ce qu’on joue la carte du nucléaire. C’est pour ça que, tout à coup, ils font machine arrière et démentent. Ce sont ces enfoirés qui ont le Président, vous pouvez me croire !

Hamilton lança un regard perçant à Decker.

— Mais si ce n’est pas le cas et que nous rasons Damas pour rien ?

Soucieux, Hamilton se détourna et contempla le crépuscule ; en dépit de la situation, cette soirée de fin d’été était splendide. Dans les rues de Washington s’élevaient des milliers de voix protestataires. Les slogans « Non à la bombe ! » lui parvenaient malgré l’épaisseur des murs – les citoyens américains indiquaient clairement à leur gouvernement leur opinion. Hamilton avait néanmoins conscience qu’une fois brandie la menace atomique, on ne pouvait revenir dessus. Sinon, l’arsenal nucléaire des États-Unis, dont le coût se comptait en milliards de dollars, n’aurait plus la moindre valeur. 

 

Plutôt que de se rendre à la Maison-Blanche pour participer à ce qu’il considérait comme une « veillée funèbre » inutile pour six millions de Syriens condamnés, Carter Gray avait préféré rester au QG du NIC. Il fit un crochet par le box de travail de Patrick Johnson et contempla l’écran noir de l’ordinateur. Défaillances techniques et bugs informatiques. Et comme par enchantement, des terroristes bel et bien vivants finissent dans une tombe numérique. Gray s’assit sur le siège de Johnson et parcourut la pièce du regard. La photo d’Anne Jeffries, sa fiancée, se trouvait toujours sur le bureau. Gray la trouva séduisante. Elle retrouverait vite quelqu’un avec qui partager sa vie. Suite à ses recherches, Gray avait tiré la conclusion que Johnson était compétent mais qu’il possédait la personnalité d’une huître. Impossible qu’il ait échafaudé cette conspiration. Celle-ci relevait de l’inconcevable. Un membre de l’agence de renseignement avait orchestré l’utilisation d’un groupe de musulmans supposés morts pour kidnapper le Président des États-Unis. Et depuis, le monde était au bord du djihad généralisé. 

Gray avait fait contrôler les bases de données de fond en comble. Aucune trace électronique ne permettait de déterminer qui avait pu modifier les fichiers. Connaissant les capacités de Johnson, sachant qu’il avait collaboré à l’élaboration de la base de données et qu’il passait ses journées à corriger les erreurs du système, cela n’avait rien d’étonnant. Il savait parfaitement dissimuler ses interventions. Mais qui lui avait confié cette tâche en premier lieu, moyennant une forte rémunération, à en juger par sa maison et sa voiture ? Gray se posait une autre question. Où se trouvait le Président ? Sans doute dans un endroit relativement proche. Malgré ce qu’il avait affirmé à Hamilton, Gray ne croyait pas un seul instant que James Brennan fût détenu à Médine, en Arabie Saoudite. Jamais un musulman n’y aurait conduit un chrétien. 

Il repensa au jour où Jackie Simpson et l’autre agent s’étaient présentés au NIC. Deux de ses hommes les accompagnaient alors. Reynolds ? Non, Reinke. Le grand mince. L’autre était plus petit et trapu. Peters. Oui, voilà. Gray décrocha un téléphone et demanda où se trouvaient les deux agents. Il s’étonna de la réponse : ce soir-là, ils n’avaient pas pris leur service. Il soumit une autre requête à son interlocuteur. Il fut davantage surpris, puis se demanda pourquoi il n’avait pas posé cette question plus tôt. 

On avait dit à Gray que Tom Hemingway avait chargé le tandem d’enquêter sur la mort de Patrick Johnson. Au moins, Gray savait où était Hemingway. Peu après l’enlèvement, on l’avait détaché au Moyen-Orient en mission secrète pour voir ce qu’il pouvait apprendre. Hemingway s’était porté volontaire pour cette mission. De leur côté, ils devaient attendre qu’il les contacte. Attendre qu’il les contacte. 

Gray plaqua la main sur le lecteur biométrique du bureau de Johnson, qui lui donna instantanément accès à l’ordinateur du mort. Gray tapa une ligne de commande, et le résultat ne tarda pas : Tom Hemingway avait accédé au poste de Johnson. Grâce à l’horodatage des interventions, Gray conclut qu’il les avait effectuées au moment de la visite de Jackie Simpson et d’Alex Ford. Pourtant, un détail le tracassait. Hemingway n’était pas censé avoir accès à l’ordinateur de Johnson, ni à celui d’aucun des superviseurs de données.

Gray se leva lentement. Il était trop vieux pour ce métier. Il n’était plus à la hauteur. La vérité s’agitait sous ses yeux depuis le début. La question qu’il se posa ensuite était évidente : Où ? La réponse lui vint presque sur-le-champ. 

Gray prit de nouveau le téléphone et ordonna qu’on prépare son hélicoptère au décollage, puis convoqua une équipe de ses agents de terrain les plus fidèles. Il quitta brusquement le bureau de Johnson et s’élança au pas de course dans les couloirs du NIC.

Gray n’avait pas besoin de bases de données fantaisistes pour le mener à la vérité. Son intuition lui hurlait la réponse, et celle-ci l’avait rarement trahi.
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À bord de la Crown Vie d’Alex, ils fonçaient par la Route 29 en direction du sud-ouest. Alex et Stone étaient assis à l’avant, Simpson et Reuben à l’arrière. Alex jeta un regard en biais à son compagnon. Voilà qu’il se retrouvait en route pour une confrontation avec celui qui avait orchestré l’enlèvement du Président des États-Unis. Son « équipe d’intervention » consistait en une bleue du Secret Service et un grand costaud qui approchait de la soixantaine, qu’Adelphia appelait l’« agité du pantalon ». Enfin, il y avait Oliver Stone, qui travaillait dans un cimetière et les conduisait dans un lieu surnommé la Montagne aux meurtres. Pour couronner le tout, s’ils échouaient, le monde risquait de finir calciné. Alex poussa un soupir. On est tous morts. 

Trente-cinq minutes après avoir bifurqué sur la Highway 211, ils entrèrent dans la bourgade de Washington, Virginie, siège du comté de Rappahannock. De là, Alex suivit les indications complexes d’Oliver, et ils entamèrent l’ascension vers des hauteurs, où toute trace de civilisation disparut très vite ; le goudron laissa la place au gravier, puis aux chemins de terre. Difficile de croire que la capitale du pays ne se trouvait qu’à un peu plus de deux heures de route, et que non loin de là, à l’est, se rejoignaient les Interstates 81 et 86, deux artères très encombrées. 

— Alors, c’est quoi, cette Montagne aux meurtres ? demanda Jackie Simpson.

Stone la considéra d’un air amusé, puis regarda de nouveau devant lui.

— Prenez la prochaine à droite, Alex, et éloignez-vous de la route.

— La route ? s’exclama Alex, excédé. Quelle route ? Ça fait trente kilomètres que je n’en ai pas vu de vraie. Ma suspension est foutue.

Ils se trouvaient en pleine montagne, et dans l’obscurité ils ne distinguaient plus autour d’eux qu’une épaisse forêt.

Stone jeta un nouveau coup d’œil à Simpson.

— Comme je vous l’ai déjà expliqué, la Montagne aux meurtres était un centre d’entraînement pour agents spéciaux de la CIA.

— Ça, j’avais compris. Ce que je veux savoir, c’est pourquoi vous le surnommez ainsi.

— Pour faire bref, c’est parce qu’on ne les entraînait pas à se montrer doux avec les gens.

Simpson émit un grognement goguenard.

— Vous voulez dire qu’une agence du gouvernement américain formait des assassins ? C’est bien ça ?

Stone pointa l’index devant lui.

— Garez-vous par là, Alex. Nous allons devoir poursuivre à pied.

Alex obtempéra, décrocha sa lampe torche aimantée, fit le tour jusqu’au coffre et leur distribua du matériel. Celui-ci comportait pistolets et lunettes de vision nocturne.

Reuben et Stone empoignèrent leur arme d’une main experte.

— Trois périodes de service au Vietnam, puis la DIA, déclara Reuben en réponse au regard intrigué d’Alex. Les flingues, ça me connaît.

— Tant mieux, dit Alex.

Il regarda Stone, qui vérifiait son arme. 

— Et vous, Oliver, ça va aller ?

— Oui, c’est bon.

Au vrai, Stone était terrifié à l’idée de manier un pistolet après toutes ces années.

— Au cas où nous devrions nous séparer, tout le monde a un portable ? s’enquit Alex.

— Le réseau doit être faible, par ici, remarqua Reuben.

— Et une fois à l’intérieur de la structure, aucune communication ne passera, indiqua Stone. Les parois du bâtiment contiennent un blindage de cuivre et de plomb.

— Génial, railla Alex. Très bien, Oliver, on vous suit.

Ils s’enfoncèrent dans les bois.

— Les grottes, ça pose problème à quelqu’un ? demanda Stone lorsqu’il fit s’arrêter le groupe devant une entrée qui s’enfonçait dans le flanc de la montagne.

— Ce qui me poserait un gros problème, c’est de me perdre dans l’une d’elles et d’y mourir, répondit Alex.

— Ça n’arrivera pas, mais à certains endroits le passage est très étroit.

— Étroit comment ? s’enquit Reuben, anxieux. Parce que vu mon gabarit…

— Tu passeras à l’aise, assura Stone.

Alex plongea le regard dans l’orifice noir comme un four.

— C’est l’entrée du bâtiment, ça ?

— Ce n’est pas un des accès officiels, mais ceux-là, ils doivent être surveillés, pas vrai ? Bon, ne vous éloignez pas de moi.

Il braqua sa lampe devant lui et pénétra dans la cavité.

Jackie Simpson fermait la marche ; la tournure des événements ne l’enchantait guère. Elle jeta un coup d’œil derrière elle, frissonna et suivit les autres.

Se frayer un chemin dans les corridors sinueux leur prit un certain temps. En deux endroits, ils durent dégager des éboulis qui bloquaient le passage, et il leur fallut ramper à plusieurs reprises. Au-dessus de leurs têtes, le plafond ne cessait de grincer, leur intimant de se hâter.

Ils atteignirent un puits où l’on avait creusé à même la roche des prises grossières pour les mains et les pieds. Stone passa le premier. Une fois en haut, il pointa son faisceau sur un mur de pierre noire. Quand il le tapota, cela sonna creux. Il palpa la paroi, puis la poussa avec précaution jusqu’à ce qu’une section commence à s’écarter. Alex grimpa à son tour et vint à son aide, et très vite la cloison fut repoussée.

Tous se faufilèrent par l’ouverture.

La paroi était en bois, mais on l’avait peinte côté grotte pour lui donner l’aspect de la roche. Sur la partie qui débouchait à l’intérieur du bâtiment, on avait fixé une étagère. Stone remit en place la porte dérobée, puis chuchota : 

— Gardons notre arme au poing. On peut tomber sur quelqu’un à tout moment.

À mesure qu’ils progressaient dans la structure, ils furent frappés par son immensité. Autre surprise, ils se seraient crus revenus quarante ans en arrière ; il y avait même des cendriers incorporés aux murs.

Peu après leur parvinrent les échos de bruits très sonores, et tous, sauf Stone, braquèrent leurs pistolets dans toutes les directions.

— Ce ne sont que des oiseaux qui se sont introduits à l’intérieur, affirma-t-il. Ça arrivait aussi, à l’époque.

Comme il fournissait ces explications, il se figea. À l’époque… Ces mots paraissaient si inoffensifs, comme s’il se rendait à une réunion d’anciens étudiants pour se remémorer le bon vieux temps. Il avait vécu douze mois dans cet endroit. Une année de sa vie consacrée vingt-quatre heures sur vingt-quatre à l’apprentissage des techniques les plus élaborées destinées à tuer. Jeune homme, Oliver Stone excellait dans ce domaine, et il s’était senti comme un poisson dans l’eau dans ce monde. Soldat des Forces spéciales, il n’avait pas eu grand mal à intégrer l’équipe de la CIA. Il avait troqué une arme pour une autre, et ses ennemis étaient devenus des civils qui n’avaient même pas conscience d’être sa cible. Ses succès sur le terrain avaient fait de lui une légende dans l’univers des opérations spéciales. À présent, ses exploits lui paraissaient trop atroces pour y repenser. Il peinait à croire que deux individus si différents puissent cohabiter dans la même enveloppe charnelle. 

Au cours de leur progression, un torrent de souvenirs ne cessa de lui revenir. Chaque détail, chaque odeur et chaque son lointain lui rappelait les horreurs passées. Les autres attendaient de lui qu’il les guide, peut-être même qu’il les sauve. Pourtant, on ne l’avait jamais entraîné à sauver des vies. La sueur se mit à perler sur son front. Il avait amené trois personnes auxquelles il tenait se faire tuer ici. Dans la Montagne aux meurtres.

 

Peters et Reinke avaient pris la route pour la Montagne aux meurtres aussitôt après avoir appris que le groupe Sharia avait revendiqué l’enlèvement de Brennan et vu l’intervention télévisée du Président Hamilton. Ils laissèrent leur voiture dans une clairière et coururent en direction des bois. Ils passèrent dans une ouverture étroite entre les arbres et atteignirent une zone dégagée où se dressait un amas d’éboulis envahi par les broussailles. Lorsqu’ils eurent contourné cet obstacle, Peters dévoila une porte en écartant un rideau de vigne kudzu. On avait construit la Montagne aux meurtres à même la roche. 

Peters souleva un petit couvercle métallique qui cachait un bouton et un haut-parleur.

— C’est Tyler et moi, annonça-t-il dans l’appareil. La situation part en vrille. Vite !

Reinke rabaissa la plaque et fit un pas en arrière. Lorsque la porte massive s’ouvrit en produisant un déclic, trois silhouettes jaillirent de derrière un rocher. Tyler Reinke et Warren Peters s’effondrèrent. Captain Jack sortit de la cachette à son tour et se pencha au-dessus d’eux. Il hocha la tête d’un air satisfait. Reinke et Peters n’avaient même pas eu le temps de faire un bruit.

D’autres hommes arrivèrent, et Captain Jack les guida tous à l’intérieur du bâtiment.
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Captain Jack était venu accompagné de onze Nord-Coréens à la réputation méritée de tueurs aussi efficaces qu’impitoyables. Les faire entrer aux États-Unis avait été relativement aisé, ces derniers s’étant fait passer pour les membres d’une mission d’enquête technologique sud-coréenne. Les Asiatiques qui pénétraient sur le sol américain n’inspiraient pas autant de méfiance que les Arabes.

En dépit des compétences de ses soldats, Captain Jack connaissait les prouesses de Tom Hemingway, aussi eut-il la sagesse de diviser son équipe pour garder deux hommes avec lui. Captain Jack avait été aux premières loges pour voir ce dont Hemingway était capable en situation de combat. Les huit membres d’un escadron de la mort yéménite avaient eu le malheur de se heurter à lui, et Captain Jack avait observé la scène à bonne distance. Ç’avait été un massacre. Les huit Yéménites, pourtant des coriaces, aguerris et armés, avaient péri en moins de cinq minutes sans qu’Hemingway ait dégainé son pistolet. Il les avait liquidés avec ses seuls pieds et poings, se mouvant avec une vélocité, une précision et une puissance que Captain Jack – malgré ses innombrables déplacements dans le monde entier – n’avait jamais vues auparavant. 

Hemingway allait vite se rendre compte que quelque chose clochait, et il allait venir à leur rencontre. Séparer ses hommes permettrait à Captain Jack d’épuiser Hemingway, de le déborder et, enfin, de l’encercler. Il n’y aurait pas de lutte à main nue. Ils se contenteraient de le cribler de balles.

Au plafond, les vieilles lampes à néon crachotèrent puis claquèrent. Soudain, un éclair força Captain Jack et les Coréens qui l’accompagnaient à se couvrir les yeux.

La première chose que vit Captain Jack quand il rouvrit les paupières fut un pied qui sembla surgir droit du mur. Retentirent alors un bruit sourd et un grognement – l’un de ses hommes s’effondra tête la première. Quelques secondes plus tard, l’autre Nord-Coréen fut projeté vers l’arrière avec une telle force qu’il heurta Captain Jack et l’entraîna dans sa culbute. Les réflexes que Captain Jack avait acquis à l’entraînement prirent alors les commandes : il se coucha à plat ventre et, d’un seul et même mouvement circulaire, ramena son arme devant lui et tira une série de coups de feu vers son assaillant, cependant que de sa main libre il dégainait un autre pistolet. Quand le chargeur du premier fut vide, il déversa une autre salve dans la même direction, mais ses balles n’atteignirent que le mur. 

Captain Jack se releva, s’activant pour recharger tout en s’efforçant de reprendre sa respiration. Malgré son expérience du combat, la soudaineté et la violence de cette attaque l’avaient désarçonné. Il remarqua que ses deux hommes étaient toujours à terre.

Du bout du pied, Captain Jack retourna le Coréen qui lui était rentré dedans. Sa gorge broyée était tellement aplatie qu’on voyait les reliefs de sa colonne vertébrale à travers sa peau. Captain Jack porta la main à son propre cou, conscient qu’Hemingway aurait facilement pu le tuer lui aussi. Il inspecta l’autre soldat. Le nez réduit en bouillie, son cartilage était allé s’enfoncer dans son cerveau. On l’eût dit atteint par un boulet de canon.

— Putain ! bougonna Captain Jack. Tom ? appela-t-il d’une voix nerveuse.

Il attendit un instant et cria de nouveau.

— Tom ? Drôlement impressionnant, comme tu t’es débarrassé en à peine quelques secondes de deux combattants d’élite.

Pas de réponse.

— Tom, tu dois deviner la raison de notre présence ici. Laisse-le-nous, et nous pourrons tous repartir en vie. Si tu comptais sur Peters et Reinke pour te venir en renfort, c’est raté. Tu les trouveras devant l’entrée principale, la gorge tranchée. Du coup, tu es seul contre nous tous. Tu ne pourras pas tous nous tuer. 

J’espère vraiment que non.

Captain Jack partit au pas de course en direction du reste de son équipe. Il espérait de tout cœur qu’Hemingway ne les avait pas déjà liquidés. Malgré l’assurance qu’il avait tenu à afficher, il regrettait de ne pas être venu avec beaucoup plus de Coréens.

Dans une autre salle, Hemingway s’empara de deux sabres. Après une profonde inspiration méditative, il repartit en vitesse. Ce soir-là, la Montagne aux meurtres allait bien porter son nom.

 

Quand les paroles de Captain Jack leur parvinrent, Alex et les autres se retirèrent dans une pièce adjacente au couloir principal.

— Ce n’était pas la voix d’Hemingway, déclara Simpson.

— Non, mais cet individu sait qu’Hemingway est là, et apparemment Tom vient de lui tuer deux de ses hommes, dit Alex. Alors, si Hemingway est dans le coin, il se peut que le Président le soit aussi. 

Stone consulta sa montre.

— Il nous reste un peu plus de quatre heures pour nous en assurer.

Il les regarda un à un.

— C’est en nous séparant que nous aurons le plus de chances de réussite. Si on nous tend une embuscade, on ne nous aura pas tous en même temps.

Stone prit Alex à part.

— Il y a dans ce bâtiment un certain nombre de salles d’entraînement dont je dois vous parler.

— Des salles d’entraînement ?

— Il y a un stand de tir, une salle de mise en situation similaire à celle qu’on trouve au FBI, un labyrinthe et des salles de « sagesse » et de « patience ».

— Sagesse et patience ? C’est un monastère ici, ou quoi ?

Stone se lança dans des explications détaillées : les salles d’entraînement se répartissaient le long du couloir principal, deux d’un côté et trois de l’autre.

— Il faut franchir une pièce pour accéder à la suivante, jusqu’à ce que vous parveniez à un escalier qui mène aux cellules de détention du sous-sol. C’est probablement là que se trouve le Président. Une fois que vous avez pénétré dans les salles d’entraînement, il faut accomplir la série dans sa totalité : c’est la seule sortie. 

— À ce propos, je commence à croire qu’aucun d’entre nous ne la verra jamais, la sortie, commenta Alex, maussade.

Stone indiqua la zone à laquelle ils tournaient le dos.

— Comme nous sommes entrés par les entrepôts, qui se trouvent plus près du point de départ des salles d’entraînement, nous avons peut-être de l’avance sur celui que nous avons entendu, surtout s’il est arrivé par l’entrée principale.

Alex manipula ses lunettes à vision nocturne, mais la lumière les rendait inutilisables. Il jeta un coup d’œil derrière lui, mais n’aperçut personne.

— Reuben et moi allons nous charger des trois salles de gauche, indiqua Stone. L’agent Simpson et vous, vous prendrez celles de droite. Les portes ne s’ouvrent que dans un seul sens, alors, une fois que vous êtes dans une pièce, ça se referme et vous ne pouvez pas revenir en arrière.

— Ça m’aurait étonné.

— Au fait, Alex, j’ai cru comprendre que l’agent Simpson est une novice, alors, euh… Je me sens responsable pour tout le monde, vous comprenez…

— Je veillerai sur elle, Oliver, répondit Alex en adressant un regard curieux à son ami.

— Merci. Pour finir, il y a deux ou trois trucs qu’il faut savoir sur les salles que vous allez traverser. Les instructions que je vais vous donner, il faudra les appliquer à la lettre, d’accord ?

— C’est vous le chef, Oliver. C’est comme si c’était fait.

Lorsque Stone en eut terminé, Reuben et lui s’éloignèrent dans le couloir, gagnèrent la première porte d’un corridor secondaire et se faufilèrent à l’intérieur.

Alors qu’ils balayaient du regard la salle mal éclairée, Stone murmura :

— C’est le stand de tir.

Précision inutile, car ils se trouvaient juste devant les boxes prévus pour accueillir les tireurs. À l’autre bout, de vieilles cibles représentant des silhouettes humaines, cornées et criblées de balles, étaient suspendues au filin du système de poulies.

— Toi, tu prends par la droite et on se retrouve au milieu, dit Stone. Quand on aura examiné la salle, l’issue qui mène à la prochaine se trouve par là-bas.

Ils se séparèrent, et Stone avança avec précaution par le flanc gauche. À peine eut-il parcouru trois mètres que la porte du stand s’ouvrit.

Stone éteignit aussitôt sa lampe, s’accroupit le plus bas possible et se tint prêt à ouvrir le feu tout en s’efforçant de garder son calme, lui dont la dernière mission remontait à près de trente ans. Il se redressa un bref instant et crut voir passer quelqu’un, mais dans la pénombre il était difficile de distinguer qui. Stone voulait à tout prix éviter d’abattre Reuben. Hélas, il y avait juste assez de lumière pour rendre inexploitables ses lunettes à vision nocturne.

Alors que les pas s’approchaient, il rampa sur le ventre jusqu’au fond de la salle, au pied des cibles. Stone sentait une étrange sensation l’envahir. Des changements semblaient se produire dans son corps et dans sa tête. Ses membres devenaient capables de mouvements plus fluides, son esprit ne se focalisait que sur un seul objectif : survivre. Son existence tout entière se réduisait à un stand de tir de quinze mètres sur quinze, plein d’ombres, de recoins, de cachettes et d’angles de tir difficiles. Il poursuivit un peu plus sur la gauche et sentit quelque chose sous sa main. Il leva la tête et une idée lui vint.

 

Le Coréen se déplaçait vers la droite, courbé, un pistolet dans une main et un couteau de lancer dans l’autre. Il crut entendre un bruit mais n’en fut pas sûr.

Quelques secondes s’écoulèrent.

Puis un hurlement le fit sursauter. Il se détourna et vit la chose foncer vers lui. Il fit feu et la cribla de balles.

Stone tira trois centimètres au-dessus des éclairs produits par l’arme de son adversaire. On entendit un râle, et le Nord-Coréen s’effondra. La « chose » qui avait fondu sur lui était une des cibles de papier. Stone avait actionné un câble de rappel pour faire diversion et crié en même temps, poussant l’autre à révéler sa position.

S’ensuivit un silence prolongé, au terme duquel s’éleva la voix de Reuben.

— Oliver, ça va ?

Quelques instants plus tard, après s’être assurés que la salle était vide, Reuben et Stone se penchèrent au-dessus du corps. Stone y fit courir le faisceau de sa lampe. Deux balles avaient atteint le soldat en pleine poitrine, à un centimètre d’intervalle. Stone examina les traits, la tenue vestimentaire et l’armement du mort.

— Nord-Coréen, conclut-il.

— Qu’est-ce que tu faisais, au juste, à la CIA ? s’enquit Reuben en observant les blessures.

— J’étais ce qu’on appelait officiellement un déstabilisateur, mais ce terme donne une idée beaucoup trop édulcorée de ce que j’étais vraiment. 

Une rafale de mitraillette éventra la porte du stand de tir ; Reuben et Stone se jetèrent au sol.

Tirant toujours, un autre homme fit irruption dans la salle.

Stone parvint à lui envoyer un coup de pied dans les jambes ; le soldat s’étala et son arme valdingua.

Quand il se redressa, Reuben se jeta sur lui. Beaucoup plus massif, il l’entoura de ses énormes bras et le serra avec force.

— Tu fais moins le malin, sans ton flingue, hein ?

Puis il poussa un cri de douleur quand le soldat lui asséna un coup de talon sur le pied. Reuben relâcha légèrement son emprise, et l’autre n’eut pas besoin de davantage. Reuben reçut deux coups violents au visage, deux autres plus dévastateurs encore à l’estomac, et se retrouva plié en deux, le souffle coupé et crachant du sang. Armé de son poignard, l’homme s’apprêtait à frapper Reuben à la gorge.

La balle l’atteignit en pleine tête, et il tomba à genoux avant de s’effondrer.

Stone rengaina son pistolet dans sa ceinture et se précipita auprès de son ami.

— Reuben ? dit-il d’une voix chevrotante. Reuben, ça va ?

— Putain ! pesta le colosse en se relevant, la mâchoire endolorie et les jambes flageolantes.

Tous deux échangèrent un regard.

— Qu’est-ce qu’on fout ici, Oliver ? demanda Reuben en essuyant le sang à la commissure de ses lèvres. On va se faire rétamer.

Stone contempla ses mains tremblantes et ressentit une douleur à la jambe, là où il avait fait un croche-pied au Coréen. Voilà qu’il venait de supprimer deux hommes, lui qui n’avait tué personne depuis près de trois décennies. Même s’il avait eu le sentiment fugace de recouvrer ses réflexes, ceux-ci ne revenaient pas aussi facilement que le vélo, loin de là. Il n’était pas tant question d’entraînement intensif et de force inhérente à la jeunesse que d’un état d’esprit où l’on est prêt à tuer par tous les moyens et pour n’importe quelle raison. Stone avait été programmé ainsi, autrefois, mais ce n’était plus le cas. Pourtant, il se trouvait pris au piège dans un bâtiment qui risquait fort d’être leur tombeau, à ses amis et à lui, s’il cessait de mobiliser son instinct meurtrier.

— Désolé de t’avoir entraîné là-dedans, Reuben. Je suis navré.

Sa voix se cassa.

Reuben prit son ami par l’épaule.

— Bon sang, Oliver, si on doit y rester, de tous ceux que je connais, c’est avec toi que je préfère crever. Mais il faut qu’on s’en sorte, on n’a pas le choix. Que deviendraient Caleb et Milton, sans nous ? 

 

Alex et Simpson se trouvaient dans une grande salle sombre dont l’odeur nauséabonde ne trompait pas. Ils n’avaient pas entendu les coups de feu en provenance du stand de tir, car celui-ci était insonorisé. À l’aide de ses lunettes à vision nocturne, Alex repéra un passage surélevé qui menait de l’autre côté et auquel on accédait par un escalier métallique.

— Je passe le premier pour m’assurer que ça ne craint rien, dit-il à la jeune femme. Mais couvre-moi, ajouta-t-il.

— Qu’est-ce qui te prend de jouer les héros ?

— Qui te dit que je joue les héros ? S’il m’arrive un pépin, tu as intérêt à venir me prêter main-forte, quitte à te faire canarder. Surtout, quand ce sera ton tour, reste bien au milieu, d’accord ? Ne pose pas le pied sur les bords.

— Pourquoi ? Qu’est-ce qui se passerait ?

— Je n’en sais rien, et je ne veux pas le découvrir. Oliver m’a juste dit de rester pile au milieu, alors c’est ce qu’on va faire.

Alex monta les marches avec précaution et s’engagea sur la passerelle en suivant les conseils d’Oliver. Il atteignit l’autre extrémité, vit la porte menant à l’autre pièce et appela Simpson d’une voix étouffée. 

— C’est bon, tu peux y aller.

Simpson traversa en vitesse. À peine fut-elle de l’autre côté que la porte d’entrée s’ouvrit et se referma. Alex et elle se baissèrent.

Après avoir analysé la situation, Alex tapota Simpson sur l’épaule, lui fit signe de poursuivre et lui indiqua qu’il restait en arrière. Simpson s’éloigna. Alex s’accroupit devant la passerelle, son arme pointée droit devant lui, puis se tourna vers Simpson et lui adressa un signe de tête. Elle ouvrit alors la porte et sortit discrètement. Malgré sa prudence, elle fit un bruit ; aussitôt, l’autre personne présente dans la pièce se rua vers l’escalier et monta sur la passerelle. Alex fit un pas en avant mais, hélas, marcha sur le rebord. Un déclic retentit, puis le sol se déroba sous ses pieds. Il dégringola et atterrit dans une eau vaseuse qui lui arrivait aux genoux. Il entendit un autre bruit d’éclaboussure un peu plus loin dans le bassin. Apparemment, l’autre avait chuté aussi. Il faisait à présent si noir qu’Alex ne distinguait même plus ses mains, et ses lunettes étaient tombées dans la bauge. Alex pria le ciel pour que son adversaire ne soit pas équipé de lunettes de vision nocturne, sinon il était mort.

On tira un coup de feu, et la balle rebondit contre la paroi du réservoir, beaucoup trop près de la tête d’Alex à son goût. II s’accroupit, répliqua et se déplaça. Il s’efforçait de ne pas inhaler la puanteur des excréments dans lesquels il pataugeait. La plaie à son bras le lançait, ses côtes contusionnées lui faisaient un mal de chien et il avait la nuque en feu. À part ça, il tenait une forme olympique.

En plus de ses blessures, Alex rencontrait une autre difficulté. Comme il était dans la vase jusqu’aux genoux, il lui était impossible de se déplacer sans révéler sa position. Il resta donc immobile. Et son adversaire faisait de même. Leur confrontation prenait la forme d’un duel où le premier qui bouge est mort. À cet instant, Alex comprit : c’était la « salle de patience » que Stone avait évoquée. Après plusieurs minutes à rester figé, il chercha une nouvelle stratégie. Il allongea lentement le bras jusqu’à toucher la paroi. Puis il sortit sa lampe torche.

Dans un mouvement soudain, il plaqua son torse contre le mur. Un couteau passa à quelques centimètres de lui, heurta violemment l’acier du réservoir et tomba dans l’eau. Alex ne fit pas feu, car c’était ce que son adversaire escomptait.

Il leva la main et pressa la face aimantée de sa lampe contre le métal, qui s’y fixa solidement. Ensuite, Alex se baissa et, étirant le bras autant que possible, plaça l’index sur le bouton. Il récita une prière en y mettant tout son cœur, pressa le bouton et retira vivement sa main. La lumière jaillit de la torche, que deux balles atteignirent une fraction de seconde plus tard. Peu après, ce fut à Alex de presser la détente ; il poussa un soupir de soulagement quand il entendit le corps s’écrouler dans l’eau. Au-dessus de lui, quelqu’un se déplaçait à quatre pattes. Comment était-ce possible ? Il n’y avait plus de passerelle. Puis une autre personne encore passa à toute allure. 

Alex sauta le plus haut possible et tenta de s’agripper à quelque chose pour s’extirper du bassin. Par deux fois, il manqua son coup et retomba. Au troisième essai, il trouva une prise, parvint à se hisser, se traîna le long de la balustrade jusqu’à la porte et sortit.
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Stone et Reuben parcoururent des yeux ce qui ressemblait à une réplique de la célèbre Hogan’s Alley de Quantico, qui servait au FBI pour entraîner ses agents à des scénarios en situation réelle. Le Secret Service possédait une installation similaire à son centre d’entraînement de Beltsville. Dans ce hangar, on rencontrait des bâtiments factices, une cabine téléphonique, des trottoirs et un carrefour complet équipé de feux de circulation. Une vieille berline noire aux pneus desséchés était garée dans la rue. Ils eurent l’impression d’avoir fait un bond dans le passé.

Çà et là, on avait disposé des mannequins : deux hommes, trois femmes et quelques enfants. La peinture sur leurs visages s’était ternie et tous étaient crasseux, mais ils semblaient étonnamment vivants. Reuben remarqua que tous avaient des impacts de balle dans la tête.

Stone conduisit Reuben derrière l’une des façades d’immeuble. Là, des escaliers en bois menaient à des paliers qui donnaient sur chacune des fenêtres découpées dans la façade.

— C’est là qu’on s’entraînait pour nos missions de tireur embusqué.

— Vous vous entraîniez à tuer qui ?

— Mieux vaut que tu ne le saches pas, répondit Stone d’un ton brusque avant de porter l’index contre ses lèvres.

Des bruits de pas venaient dans leur direction. Stone pointa du doigt une des fenêtres en hauteur. Ils gravirent les marches en silence et, depuis leur position, observèrent les lieux avec prudence.

Trois Nord-Coréens venaient d’entrer. Ils se déplaçaient comme une unité bien entraînée, opérant par rotation pour que l’un d’eux soit toujours en couverture pendant que les deux autres fouillaient la zone.

Stone et Reuben resserrèrent le doigt sur la détente de leurs pistolets. Stone se glissa vers l’avant et mit un soldat en joue. Ils se trouvaient cependant face à un gros problème : les Coréens étaient armés de mitraillettes MP-5. Si Stone et Reuben en abattaient chacun un, il en resterait toujours un dernier, qui connaîtrait alors leur position. Et même avec deux pistolets, ils auraient beaucoup de mal à faire le poids contre une MP-5 manipulée par des mains expertes. 

— Oh, putain ! s’exclama Reuben.

Un des Coréens venait de s’effondrer, un poignard planté dans le côté du cou. Les deux autres ouvrirent immédiatement le feu vers l’endroit d’où était parti le couteau. S’ensuivit un silence, le temps que les Coréens se précipitent en avant pour se mettre à couvert derrière la vieille voiture. Les soldats leur tournant le dos, Stone et Reuben auraient pu les descendre, mais, quand Reuben interrogea Stone du regard, ce dernier secoua la tête. Il préférait voir comment la situation évoluait avant de s’engager.

L’un des Nord-Coréens sortit une grenade de sa veste, la dégoupilla et la lança en direction de leur assaillant.

Bien que l’engin ne fût pas dirigé vers eux, Stone saisit Reuben par l’épaule et le plaqua contre le plancher.

L’explosion fit trembler l’espace réduit. Quand le bruit se fut apaisé et la fumée quelque peu dissipée, Stone et Reuben relevèrent la tête et virent les Coréens avancer. Stone, à leur place, aurait attendu : les lieux étaient encore trop enfumés pour offrir une visibilité correcte.

Après un court instant, une silhouette vêtue de noir, de la tête aux pieds, jaillit hors de l’écran de fumée. L’homme se mouvait avec tant d’agilité et de vélocité qu’il semblait échapper aux lois de la gravité. Les sabres qu’il tenait dans chaque main tournoyaient telles des ailes. 

Son fer s’abattit sur les mitraillettes, qui sautèrent des mains des Coréens. Quand ceux-ci voulurent dégainer leurs pistolets, les lames tranchèrent leurs étuis, qui tombèrent par terre. D’un coup de pied, leur assaillant les repoussa loin d’eux. Tout s’était déroulé en une série de mouvements d’une rapidité étourdissante.

Puis l’homme s’immobilisa et se posta entre les Nord-Coréens. Très calmement, il ôta sa cagoule et déposa ses sabres sur le sol.

Tom Hemingway dévisagea les soldats et s’adressa à eux en coréen.

— Qu’est-ce qu’il a dit ?

— En gros, qu’ils ont le choix entre se rendre et mourir, répondit Stone sans détacher le regard de la scène qui se déroulait devant eux.

— Tu crois qu’ils vont céder ? chuchota Reuben.

— Non. Ce sont des Nord-Coréens. Pour le commun des mortels, leur résistance à la souffrance dépasse l’entendement.

Et de la résistance, il va leur en falloir des tonnes.

Les Coréens adoptèrent une garde de Tae Kwon Do. L’un deux fit une feinte rapide avec son pied, à laquelle Hemingway ne daigna même pas répondre. Il leur parla de nouveau. Tous les deux secouèrent la tête. L’autre envoya un coup de pied à Hemingway, qui l’attrapa d’une main par le talon et, d’une seule poussée du bras, le fît voler en arrière. Il s’exprima encore en coréen.

— Il a dit « Désolé de devoir en arriver là », répondit Stone quand Reuben le questionna du regard.

Sans qu’ils aient eu le temps de dire ouf, Hemingway attaqua. Son poing enfonça les faibles défenses d’un de ses adversaires et s’abattit violemment sur sa poitrine. Dans un mouvement si prompt qu’il fut difficile de le suivre à l’œil nu, Hemingway pivota sur lui-même et asséna un coup de pied dévastateur sur le crâne du Coréen.

Même de là où ils se trouvaient, Reuben et Stone entendirent claquer sa colonne vertébrale.

L’autre traversa la rue en courant en direction de la voiture. Quand il fit volte-face, Hemingway vit le couteau et fit un bond sur le côté. Touché au bras, il ne ralentit même pas. Son talon heurta le Coréen en plein menton et le projeta contre le véhicule. Hemingway marqua un temps d’arrêt pour observer son bras ensanglanté, puis reporta son attention sur son ennemi. 

— Ça ne va pas être beau à voir, commenta Reuben.

Le premier coup d’Hemingway suffit à tuer le Coréen. Stone n’avait jamais vu un homme capable de porter un coup d’une telle puissance. On approchait plus de la force brute d’un grizzly.

Pourtant, Hemingway ne laissa pas sa proie tomber. Il le maintint contre la voiture et continua à frapper, à la tête, à la poitrine et à l’abdomen. Il le battit avec une telle violence qu’au moment où Hemingway le lâcha, Stone et Reuben virent que la portière derrière lui avait été cabossée.

Hemingway recula d’un pas et respira profondément en examinant les trois morts. Lorsqu’il se baissa pour ramasser ses sabres, Stone le visa derrière la tête. Soudain, Hemingway se raidit, se releva droit comme un I et se tourna lentement vers la cachette de Stone et Reuben. 

Il leva les yeux vers leur fenêtre. Bien qu’il lui fût impossible de les voir, il sentait vraisemblablement leur présence.

Hemingway resta immobile, comme s’il attendait la balle. Stone baissa son arme. Hemingway resta là quelques secondes, puis, en un clin d’œil, il disparut.

 

Jackie Simpson courut le plus vite possible, mais elle était complètement désorientée. Au bout d’un moment, elle s’arrêta et regarda autour d’elle. Elle était dans un labyrinthe.

— Alex ? cria-t-elle, paniquée.

— Jackie !

Elle fonça en direction de la voix d’Alex.

— Jackie, ils sont là, quelque part. Fais attention.

Elle s’immobilisa sur-le-champ et s’agenouilla pour tendre l’oreille. Ne lui parvint alors que sa propre respiration. Puis elle entendit les pas – des pas furtifs. Elle rebroussa chemin pour s’en éloigner et leva son arme à hauteur d’épaule, prête à faire feu.

— Jackie ?

— Par ici.

Alex passa la tête à l’angle du mur, la vit et se hâta de la rejoindre.

Elle regarda ses vêtements répugnants.

— Qu’est-ce qui t’est arrivé, bon Dieu ?

Alex frotta ses habits pour en chasser la fange.

— Laisse tomber. Surtout, ne me dis jamais que je manque de patience, sinon je t’éclate.

Il jeta un coup d’œil derrière lui.

— Deux types sont passés à côté de moi en bombant et sont entrés ici. Tu les as vus ?

Elle fit non de la tête.

— Alors, comment on sort de là ? demanda-t-elle.

— Facile, il suffit de regarder par terre.

— Quoi ?

Alex ne répondit pas. Il remonta le couloir et s’arrêta là où un autre le croisait. Il se mit à genoux et examina le sol.

— Et voilà le travail.

Simpson le rejoignit.

— Tu vois ? demanda-t-il en désignant un petit point dans une fissure à peine visible.

— Un point rouge. En quoi ça nous aide ?

— Ça nous indique de quel côté tourner.

— Comment ?

— Marin d’eau douce, va.

— Pourquoi ?

— Parce qu’un vrai marin sait que rouge ça signifie bâbord, et que bâbord ça signifie gauche.

Ils prirent donc à gauche et continuèrent jusqu’à l’intersection suivante. Là, ils trouvèrent un autre point. Celui-là était vert.

— Vert, ça veut dire tribord, et tribord ça veut dire…

— Droite, conclut Simpson à sa place.

Ils atteignirent vite le bout du corridor.

— Comment tu savais, pour les points ?

— C’est Oliver qui m’a donné le tuyau.

— Alors c’est vrai, il est déjà venu ici, commenta Simpson.

— Je n’en ai jamais douté, dit-il en regardant la porte devant eux. Oliver a expliqué qu’il n’y avait que deux salles, de notre côté. Ça veut dire que de l’autre côté, il y a…

— … le Président.

— Et Hemingway, ajouta Alex d’un air sombre.

— C’est un agent fédéral, Alex. Il se peut donc qu’il soit dans notre camp.

— Jackie, écoute-moi bien. Ce type est un traître, et il est sans doute capable de te tuer avec son petit doigt. Si tu as la possibilité de l’abattre, n’hésite pas.

— Alex !

— Ne déconne pas, Jackie. Tu le descends, c’est tout. Allez, on y va.

 

Pendant qu’Alex et Simpson fonçaient dans le labyrinthe, Stone et Reuben entrèrent dans une salle qui contenait une cage suspendue, des chaînes fixées aux murs, des lits à roulettes, des plateaux d’instruments chirurgicaux et ce qui ressemblait à une chaise électrique.

Stone fixa du regard le dernier appareil et inspira d’un coup sec.

— Ici, ça s’appelait la salle de la vérité. Ils s’en servaient pour nous briser. La vérité, en l’occurrence, c’est qu’ils ont réussi à nous briser, moi compris.

Il désigna le fauteuil.

— Un jour, ils y sont allés trop fort sur un de ceux avec qui je m’entraînais, et son cœur a lâché. On a dit à sa famille qu’il avait péri lors d’une mission à l’étranger. Il est sans doute enterré dans la Montagne aux meurtres.

— C’est ce qui risque de nous arriver aussi.

— Passons dans la salle suivante, dit Stone. Celle-ci m’a toujours retourné l’estomac.

Alors qu’ils venaient de prendre la direction de la sortie, la porte par laquelle ils étaient arrivés s’ouvrit brusquement.

— Cours ! cria Stone en vidant son chargeur vers le Nord-Coréen qui venait de faire irruption.

Ce dernier répliqua, et Stone dut se recroqueviller derrière la chaise électrique.

Des coups de feu éclatèrent de toutes parts. Quelques instants plus tard, alors qu’il s’empressait de recharger, il entendit Reuben brailler :

— Je suis touché ! Oliver, je suis touché.

— Reuben ! s’écria-t-il.

Au même moment, deux balles sifflèrent à un doigt de sa tête. Il riposta et se remit à couvert. Un bruit métallique lui parvint de la gauche, comme si on avait renversé l’un des plateaux d’instruments, puis le vacarme continua. Stone prit une décision rapide. Il visa les lampes du plafond et les détruisit toutes. 

Dans l’obscurité, il enfila ses lunettes de vision nocturne et lança des regards partout dans l’environnement d’un vert cotonneux créé par l’appareil.

Où était Reuben ? Où était-il, bon sang ? Au bout d’un moment, Stone le repéra : à l’abri derrière un lit à roulettes renversé, il se tenait le flanc. Aucun signe du Nord-Coréen. Stone reprit son examen et s’arrêta sur l’un des coins de la salle. Là, on avait entassé en hâte couchettes et autres équipements pour dresser une barricade. Son adversaire se cachait forcément derrière. Puis Stone leva la tête et sut comment procéder. Il s’étendit sur le dos, les jambes pliées. Il serra son arme entre ses genoux pour la stabiliser, mit sa cible en joue, souffla tout l’air présent dans ses poumons et détendit ses muscles. C’était comme si son entraînement, pendant lequel il avait appris à tuer, lui revenait sans effort, au moment opportun. Qui dois-je remercier ? Dieu ou Satan ? 

À la lumière du jour, ce tir aurait été simple. Mais devoir agir dans ce brouillard verdâtre en sachant qu’on n’avait pas droit à l’erreur rendait la tâche beaucoup plus complexe.

Il pressa la détente. La chaîne qui retenait la cage, suspendue juste au-dessus de la cachette du Coréen, fut sectionnée net. Et la cage d’une tonne dégringola.

Stone resta aux aguets, prêt à faire feu. Ce qu’il vit ensuite lui donna quelque peu la nausée, même si c’était le but recherché. Le sang s’écoula sous le lit à roulettes et forma une flaque à quelques centimètres de cette barrière.

Stone se releva et s’approcha du recoin. Avec précaution, il jeta un coup d’œil par-dessus la barricade de fortune. Seule une main dépassait. Le soldat n’avait même pas eu le temps de crier. Dans l’ancien milieu de Stone, c’est ce qu’on aurait appelé un « carton ».

— Oliver ! appela Reuben.

Stone fonça rejoindre son ami, qui, assis contre un mur, se tenait toujours le flanc. Le couteau était fiché dans sa chair ; du sang avait trempé sa chemise et coulé sur le sol.

— Merde, il a eu du bol, cet enfoiré. Ça va aller. J’ai connu bien pire.

Malgré ses propos rassurants, il était blême.

Stone courut jusqu’à une série d’armoires et les ouvrit avec empressement. Des bocaux de pommade, des bandages et de la gaze y étaient entreposés. Il doutait que les onguents soient toujours bons, mais la gaze et les bandes étaient encore dans leurs pochettes stériles. Ce serait plus propre que d’utiliser la chemise de Reuben. Il s’empara des fournitures et revint auprès du blessé.

Après l’avoir pansé, Stone l’aida à marcher jusque dans la salle suivante.

Dès qu’ils furent partis, la porte qui menait à la salle de vérité s’ouvrit. Captain Jack passa prudemment la tête à l’intérieur. Puis il examina les lieux et trouva son soldat écrasé sous la cage.

— Bon, j’ai comme l’impression qu’il est temps de battre en retraite avant qu’il ne soit trop tard. Ces Coréens de malheur comprendront.

Lorsqu’il voulut ressortir par la porte en acier, celle-ci refusa de s’ouvrir.

— J’avais oublié ça, bougonna-t-il.

Il resta un instant à réfléchir et consulta sa montre. Bientôt, ça n’aurait plus d’importance.
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Stone et Reuben atteignirent le niveau inférieur de la structure presque au même moment qu’Alex et Simpson.

— Donc, ça fait neuf Chinois morts, résuma Alex quand les deux groupes eurent échangé leurs comptes rendus.

— En fait, il s’agit de Nord-Coréens, corrigea Stone.

— Des Nord-Coréens ! Qu’est-ce qu’ils viennent foutre dans cette affaire ? s’exclama Simpson.

— Aucune idée, répondit Stone, qui indiqua le couloir avec son pistolet. Ce que je sais, en revanche, c’est que par là se trouvent les cellules où l’on enfermait les « détenus » destinés à être interrogés, à l’époque. C’est sans doute là qu’est le Président.

Alex consulta sa montre.

— Il nous reste trois heures, annonça-t-il. Nous devons récupérer le Président, sortir d’ici, choper du réseau pour un portable et appeler le Service, qui contactera la Maison-Blanche et fera annuler le tir. 

— Vous croyez qu’il reste des Nord-Coréens ? demanda Simpson.

— Quand j’étais coincé dans ce foutu bassin, j’ai entendu deux types passer près de moi en courant. Alors… Attention, grenade ! cria-t-il tout à coup.

Ils se dispersèrent pour se mettre à l’abri cependant que le projectile rebondissait dans l’escalier et atterrissait près d’eux. Il ne s’agissait pas d’une grenade classique mais d’une flash-bang, qui neutralisait l’ennemi en produisant un bruit assourdissant et un éclair aveuglant. Les membres des équipes de récupération d’otage du FBI louaient leur efficacité. Et dans le cas présent, elle remplit son rôle à merveille. Quand elle explosa, tous furent instantanément paralysés.

Deux Coréens dévalèrent l’escalier. Comme ils étaient équipés de bouchons d’oreille, la déflagration n’avait eu aucun effet sur eux. Ils pointèrent leurs armes vers Alex et les autres. Stone chercha à se relever, mais il était si désorienté qu’il n’y parvint pas. Les mains plaquées sur les oreilles, Simpson paraissait sur le point de perdre connaissance. Recroquevillé dans un coin, Reuben respirait difficilement. 

Un des Coréens cria, en anglais cette fois :

— À mort !

Il enclencha le sélecteur de tir de sa MP-5 sur automatique et plaça le doigt sur la détente. Il pouvait vider son chargeur de trente cartouches en quelques secondes.

Ce qu’il aurait fait, s’il avait été encore en vie. Sa colonne vertébrale se rompit sous le choc du pied qui le frappa par-derrière, et il s’effondra. Dans sa chute, son index pressa la détente et la mitraillette tira quelques cartouches sur le ciment. Les balles ricochèrent et vinrent se ficher dans la chair du soldat, qui ne sentit rien.

L’autre essaya de tirer sur Hemingway, mais ce dernier arracha le chargeur du fût de sa mitraillette, le lui écrasa contre le crâne et l’acheva d’un coup circulaire au foie, qui éclata. L’homme tomba à terre dans un bruit sourd.

Puis Hemingway disparut.

Lorsque les effets de la grenade aveuglante se furent estompés, Alex se releva tant bien que mal et aida Simpson à se mettre debout. Stone fit de même avec Reuben.

— Par où il est parti ? demanda Stone.

Alex montra le couloir du doigt.

— Par là. Par cette porte. J’ai eu le temps de le voir juste avant qu’il s’éclipse. Je me demande bien comment, parce que, à ce moment-là, ma tête était en train d’exploser.

Ils prirent quelques secondes pour regarder les Nord-Coréens en piteux état.

— Il est flippant, ce type ! s’exclama Alex.

— Il vient de nous sauver la vie, Alex, objecta Simpson.

— Ah ouais ? Sans doute parce qu’il a envie de se charger de nous, répliqua Alex. Donc, ce que je t’ai dit tout à l’heure tient toujours. Descends-le si l’occasion se présente.

Stone consulta sa montre.

— Ne traînons pas.

Hemingway tournait le dos aux cellules où étaient enfermés le Président et Chastity. Ses prisonniers étaient inconscients, anesthésiés par la drogue qu’il avait versée un peu plus tôt dans leur repas. D’après lui, ni l’un ni l’autre n’aurait envie de se souvenir de leur fâcheuse expérience.

Lorsque, à l’autre extrémité du couloir, la porte s’ouvrit, Hemingway s’évanouit dans la pénombre.

Le petit groupe entra et Alex déclara d’une voix forte :

— Hemingway, nous venons chercher le Président.

Hemingway ne répondit pas.

— Vous ignorez peut-être les derniers rebondissements, Tom. Le groupe Sharia a revendiqué l’enlèvement. À l’instant où je vous parle, les États-Unis s’apprêtent à envoyer un missile nucléaire sur Damas. Le lancement aura lieu dans moins de trois heures, sauf si le Président est relâché sain et sauf. C’est sans doute ce que Peters et Reinke étaient venus vous dire.

Hemingway inspira un grand coup, mais resta silencieux.

— Je ne vous raconte pas de salades, Tom, poursuivit Alex. La planète est sur le point d’être anéantie. Tous les pays musulmans et toutes les organisations terroristes se préparent à attaquer les États-Unis. Nous sommes passés en niveau d’alerte DEFCON 1, Tom. Vous savez ce que ça signifie. Tout va être réduit en cendres.

Alex marqua une pause, puis cria :

— Il nous reste trois heures pour ramener le Président, bordel, sinon six millions de personnes vont mourir.

Finalement, Hemingway se montra.

— Pourquoi le groupe Sharia aurait-il revendiqué l’enlèvement ? s’enquit-il avec méfiance.

— Ils ne l’ont pas fait, alors je m’en suis chargé à leur place, dit Captain Jack, qui fit brusquement irruption par la porte et pressa son arme contre la tempe de Simpson.

Il lui prit son pistolet et le pointa sur les autres.

— Lâchez vos armes, ou vous allez voir de très près la cervelle de la demoiselle.

Après un instant d’hésitation, ils obéirent.

— Merde, c’est lui qu’on a entendu tout à l’heure, bougonna Reuben à l’intention de Stone.

Mais ce dernier ne l’écoutait pas. Il dévisageait Captain Jack avec intensité.

Le regard de Captain Jack se promena sur eux, s’immobilisa, puis revint sur Stone. Le mercenaire fronça les sourcils. Puis Hemingway attira son attention en déclarant :

— Je croyais que nous avions conclu un accord.

Contracté comme un ressort remonté à bloc, Hemingway semblait capable de bondir vers les étoiles.

— C’est vrai, Tom, répondit Captain Jack d’un ton affable, mais les Nord-Coréens m’ont fait une meilleure offre. Je te l’ai dit, si j’ai participé à ce projet, ce n’est que pour l’argent. Je t’avais prévenu, vieux, alors ne rejette pas la faute sur moi si tu n’as pas pigé.

— Pourquoi cette offre ? Pour déclencher une guerre entre les États-Unis et le monde musulman ? Qu’y gagnerait la Corée du Nord ?

— Ça, je m’en balance. Ils m’ont payé à ma juste valeur.

— Nous sommes sur le point de tirer un missile nucléaire sur Damas, intervint Alex.

Captain Jack lui lança un regard méprisant.

— J’ai déjà travaillé pour les Syriens. Ils sont aussi belliqueux que n’importe qui. Je vous assure qu’ils l’ont mérité.

— Six millions de personnes, lui rappela Alex. Et parmi elles, des femmes et des enfants.

Captain Jack secoua la tête d’un air las.

— Vous êtes vraiment butés, hein ?

— Il y a des cadavres de Nord-Coréens partout, ici, dit Hemingway. Tu crois vraiment que tu vas pouvoir mener ton plan à bien, maintenant ?

— J’aurai le temps de faire le ménage, Tom. Il y a un vieux puits de mine, pas très loin. L’endroit idéal pour se débarrasser des corps. De tous sauf un. Celui-là, il faut que le monde entier le voie.

— Brennan ?

— Il faut bien finir le boulot.

Stone prit la parole.

— Tu comptes donc tous nous tuer ?

Captain Jack se tourna vers lui.

— Votre visage m’est très familier.

— Tu n’as pas répondu à ma question.

— Oui, je vais tous vous liquider, répondit-il en lançant un bref regard à Hemingway. En ce qui te concerne, Tom, j’ai fait mon boulot. Regarde les événements de Brennan. Tout a fonctionné à la perfection.

— Ça n’aura servi à rien si le Président meurt aussi, rétorqua Hemingway, impassible. Je suis censé le libérer. C’est ce qui était prévu.

— Si c’est de l’argent que vous voulez, les États-Unis en ont beaucoup plus que la Corée du Nord, dit Simpson.

— Même moi, je ne suis pas cupide à ce point. Et puis je doute sérieusement qu’on me paierait un jour. Les États-Unis sont le pays le plus endetté au monde.

Captain Jack tira une balle dans la jambe d’Hemingway. Ce dernier grimaça et tomba à genoux. Puis Captain Jack le blessa au bras droit.

— Pitié, arrêtez ! hurla Simpson.

— Navré de procéder par étapes, Tom, mais je n’ai pas envie que tu me rompes le cou.

— À ta place, je changerais d’avis, déclara Hemingway entre ses dents.

— Pourquoi ?

— Parce que les portes des cellules sont piégées.

— Alors retire les charges et ouvre-les.

Hemingway fit non de la tête.

— Dans ce cas, je vais les buter un par un jusqu’à ce que tu te décides.

— Tu vas les tuer quoi qu’il arrive, alors quelle importance ?

— On verra bien combien de temps tu vas supporter les cris. Ton seul point faible, c’est que tu es beaucoup trop civilisé, Tom.

Stone parvint à capter le regard d’Hemingway et à lui désigner quelque chose avec les yeux. Hemingway lui adressa un signe de tête à peine perceptible.

Captain Jack appuya son pistolet contre la tête de Simpson et dit :

— Adieu, chère inconnue.

— Je suis John Carr, déclara Stone avec calme, en avançant d’un pas. Tu avais raison, nous nous connaissons.

Captain Jack abaissa légèrement son arme.

— John Carr, répéta-t-il, stupéfait, en considérant Stone de la tête aux pieds. Nom d’un chien, John, les années ne t’ont pas épargné.

— Tu étais déjà un traître à l’époque, et à ce que je vois tu en es toujours un.

— C’est moi qui ai fixé les termes de mon départ. Je ne crois pas que tu puisses en dire autant, railla Captain Jack.

Focalisé sur Stone, il ne remarqua pas qu’Hemingway se déplaçait vers le mur.

Stone fit un autre pas en avant, cachant Hemingway à sa vue.

— Pourquoi tu ne commences pas par me tuer, moi ? Tu as toujours été bon deuxième, ça devrait te botter de descendre le meilleur, tu ne crois pas ?

— Toujours aussi imbu de ta personne, grommela Captain Jack.

— Contrairement à toi, j’en ai gagné le droit. Comment tu t’étais planté, déjà ? Ah oui, c’est vrai, tu t’es servi des mauvaises données barométriques et tu as manqué ta cible. Il a fallu qu’on m’envoie terminer le boulot un an après. Avoue que tu étais un guignol de première.

Captain Jack braqua son pistolet sur le front de Stone.

— Je n’aurai pas à me soucier de la pression atmosphérique, ce coup-ci.

Hemingway bondit et donna un coup sur l’interrupteur, plongeant ainsi les lieux dans le noir. Captain Jack fit feu. Il y eut des cris, un bruit de lutte suivi d’un hurlement à glacer le sang, puis on entendit un corps tomber. 

La lumière se ralluma ; Captain Jack était étendu par terre, désarmé. Stone se tenait au-dessus de lui, muni d’un couteau couvert de sang, de tissu et de lambeaux de peau. Il l’avait ramassé dans la salle de vérité.

— Espèce d’enfoiré ! grogna Captain Jack en se tenant le bas des mollets, là où Stone l’avait tailladé pour l’immobiliser. Pourquoi tu ne m’as pas tué ? vociféra-t-il.

— Parce que je n’y étais pas obligé, répondit Stone.

— Écoutez-moi, dit Captain Jack, haletant. Dix millions de dollars pour chacun d’entre vous si vous butez Brennan.

Tous le toisèrent avec dégoût.

— Ce n’est qu’un homme ! hurla-t-il.

— Si tu ne la fermes pas, c’est moi qui vais te buter, menaça Alex.

Hemingway parvint à se redresser contre le mur.

— Pour terminer comme il faut, vous devez emmener le Président Brennan et le laisser à un endroit précis.

Alex le regarda, perplexe.

— Je ne sais pas quel but à la con vous recherchez, et je m’en balance. Alors, la seule chose que je vais faire, c’est ramener le Président chez lui. En chemin, nous allons passer un coup de téléphone et éviter à six millions de personnes d’être atomisées à cause de vous.

Il braqua son arme sur Hemingway.

— Alors, soit vous ouvrez les cellules, soit je vous descends.

Hemingway se leva avec difficulté.

— Malgré ce que vous ou d’autres pouvez penser, je n’ai pas cherché à trahir mon pays. Si j’ai fait ça, c’est justement pour lui. Je l’ai fait pour le monde auquel je tiens.

— Ouvrez cette porte, bordel ! ordonna Alex. Tout de suite.

Hemingway prit un trousseau de clés et déverrouilla une des portes.

— Je croyais qu’elles étaient piégées, dit Captain Jack d’un ton hargneux.

— J’ai menti.

Stone et Alex portèrent le Président inconscient hors de la cellule et le calèrent contre un mur. Ils allèrent ensuite chercher Chastity et la déposèrent à côté de lui.

Alex sortit son téléphone.

— Ah merde, c’est vrai qu’il n’y a pas de réseau, ici. Il faut qu’on sorte pour joindre Washington et…

Une voix d’homme le coupa.

— Je crois que ce ne sera pas nécessaire.

C’était Carter Gray, accompagné de six hommes armés de mitraillettes.
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— Dieu soit loué, dit Simpson en s’approchant de son parrain.

Gray porta son attention sur Hemingway.

— Le Président était dans l’hélicoptère dans lequel vous m’avez ramené à Washington, n’est-ce pas ?

Gray n’escomptait pas de réponse, et Hemingway ne lui en donna pas.

— Vous avez trafiqué mes fichiers et rassemblé une armée de morts pour enlever le Président, poursuivit le directeur du NIC. 

— Le Président va bien, Carter, assura Simpson. On l’a drogué, c’est tout.

— Tant mieux, dit Gray. Nous prenons le relais.

Il fit signe à deux de ses hommes de s’emparer de Brennan.

— Attendez ! cria Hemingway. Il faut le relâcher comme je l’avais prévu ! Ceux qui ont péri en Pennsylvanie seront morts pour rien, sinon. Ils se sont sacrifiés pour un monde meilleur.

Gray grimaça.

— Espèce de cinglé !

Il se calma et se tourna vers Stone.

— Bonjour, John. Tu n’imagines pas le choc que ça m’a fait de découvrir que tu étais en vie.

Il lança un bref regard à Captain Jack, qui se tenait toujours les jambes. 

— Deux vieux amis que je croyais morts. La résurrection semble être un thème récurrent, au vingt et unième siècle.

— Je n’étais pas disposé à mourir à la date que tu avais prévue pour moi, Carter, répliqua Stone.

— De quoi est-ce que vous parlez, bon sang ? demanda Simpson.

Alex donna de la voix :

— Je vous rappelle que nous n’avons pas beaucoup de temps. Nous devons prévenir la Maison-Blanche que nous ramenons le Président, pour qu’ils annulent le lancement.

Gray l’ignora.

— Jackie, viens avec moi, dit-il.

— Attends, tu n’as pas entendu Alex ? Nous devons empêcher le tir du missile.

— Quand nous serons sortis d’ici, tu ne parleras à personne de ce qui ce sera passé ici ce soir. Compris ?

Simpson tourna la tête vers les autres.

— Tu peux nous faire confiance, nous ne dévoilerons rien qui pourrait nuire à la nation.

— Je ne me soucie pas des autres, Jackie, seulement de toi.

— Vous êtes la seule d’entre nous qui allez sortir d’ici vivante, agent Simpson, dit Stone en lançant un bref regard à Gray. Et je crois que le Président subira le même sort que nous.

— Qu’est-ce que vous racontez ? cria Simpson.

Elle se tourna vers son parrain pour qu’il démente cette accusation, mais l’expression qu’affichait Gray lui confirma que Stone voyait juste. Elle montra Brennan du doigt.

— Mais enfin, il s’agit du Président des États-Unis !

— Je le sais. Et il y a en ce moment à la Maison-Blanche un homme tout aussi capable que lui de diriger le pays, ce qui, hélas, n’est pas vraiment à son honneur.

Simpson s’adressa aux hommes qui accompagnaient Gray :

— Il s’apprête à tuer le Président, vous devez l’en empêcher !

— Ces hommes n’obéissent qu’à mes ordres, sinon ils ne seraient pas là, rétorqua Gray.

— Six millions de personnes vont mourir si nous n’appelons pas la Maison-Blanche, Carter, lui rappela-t-elle d’un ton suppliant.

— Six millions de Syriens, ça n’est pas la même chose. Sais-tu combien d’entreprises terroristes reçoivent le soutien de la Syrie ? C’est par elle que transitent la plupart des kamikazes qui entrent en Irak. Ça fait des années que nous aurions dû rayer de la carte ce pays de malheur. 

Simpson dévisagea son parrain.

— Tu es complètement fou !

— Notre mission est plus importante que la vie d’un seul homme, Jackie, répondit Gray très posément. Il s’agit là d’une guerre du bien contre le mal, et nous devons empêcher toute confusion entre les deux camps. Pour cela, des sacrifices sont indispensables, pour le bien de tous. Le Président lui-même n’est pas au-dessus de ça. Si nous voulons mener notre mission à bien, le monde doit croire que ses ravisseurs l’ont exécuté.

Après une pause, il ajouta :

— Ton père appuierait cette décision, j’en suis convaincu.

— N’importe quoi ! rugit Simpson. Il serait le premier à te jeter en prison.

— Viens avec moi, Jackie. Dépêche-toi.

Elle ne bougea pas d’un pouce.

— Non. Tu vas devoir me tuer moi aussi.

— Je t’en prie, ne me force pas à en arriver là.

— Attention, il a une arme ! s’écria soudain Alex en se précipitant pour protéger Brennan.

Mais quelqu’un d’autre fut plus rapide que lui.

Le coup de feu retentit ; la scène sembla se dérouler au ralenti. On entendit des cris, des bruits de mouvement et un objet métallique heurtant le sol. Puis ce fut le silence.

Jackie Simpson tomba d’abord sur ses genoux, puis s’effondra face contre le ciment. La balle destinée à Brennan l’avait frappée en plein cœur. Gray hurla, les yeux rivés sur Captain Jack, qui avait sorti un petit pistolet de son étui de cheville et visé le Président. Mais Simpson l’avait empêché de le tuer.

Alex s’agenouilla, vérifia son pouls et fit non de la tête.

— Jackie ! geignit Gray.

— Beth, murmura Stone, interdit.

Alex, le seul à être assez proche de lui pour l’entendre, le regarda. Beth ? 

Alors que Gray s’apprêtait à abattre Captain Jack, Stone intervint d’une voix tonitruante :

— Si tu le descends, il sera impossible de prouver que les Nord-Coréens projetaient de tuer le Président.

Gray garda le doigt sur la détente, mais ne la pressa pas.

Tremblant, Stone avait les larmes aux yeux.

— Nous allons conduire le Président à Médine, déclara-t-il. À l’endroit que nous indiquera M. Hemingway.

— C’est absolument impossible, aboya Gray.

— Ça, ce n’est que ton opinion. Tu ne peux pas laisser mourir des millions d’innocents.

— Des innocents ? Ces monstres m’ont pris ma famille ! Ils m’ont pris tout ce qui m’était cher.

— Et moi, c’est mon propre pays qui m’a tout pris, rétorqua Stone.

Gray et Stone se toisèrent un instant. Puis le regard de Stone se porta brièvement sur le corps de Simpson.

— Tout comme toi, j’ai tout perdu, à présent.

— Il m’est impossible d’emmener le Président à Médine. Nous n’avons pas assez de temps.

— La Médine à laquelle pense M. Hemingway est beaucoup plus près d’ici que tu ne crois, déclara Stone.

Tous se tournèrent vers Hemingway.

— Vous êtes venu ici en hélicoptère ? demanda ce dernier à Gray, qui hocha la tête. Dans ce cas, nous pouvons y être en moins de deux heures, bien avant la fin de l’ultimatum.

— Si j’accepte, pourquoi ne pas simplement appeler depuis l’appareil et dire que je l’ai récupéré dans la Médine dont vous parlez, où qu’elle se trouve ?

— Si vous ne vous rendez pas sur place vous-même, vous ne pourrez répondre à toutes les questions sur l’endroit où vous l’aurez retrouvé. La presse et l’opinion publique voudront savoir, répondit Hemingway. Et dans les moindres détails.

— Tu pourras même t’attribuer tout le mérite pour le retour du Président, Carter. Tu deviendras un héros national.

— Et comment vais-je m’y prendre, au juste ?

— Tu es quelqu’un d’intelligent, tu trouveras bien une solution pendant le vol.

— Lui, il reste avec moi, dit sèchement Gray en montrant Captain Jack du doigt.

— Tu parviendras à lui soutirer jusqu’à la dernière information, j’en suis sûr, déclara Stone d’un ton confiant.

— Et Hemingway aussi, ajouta Gray.

— Allez, dépêchons-nous ! aboya Alex.

Cependant que les autres se dirigeaient vers la sortie, Stone, sous le regard de Gray, s’agenouilla près de Simpson. Stone lui toucha les cheveux, prit sa main encore chaude dans la sienne, puis la lui retourna et observa la cicatrice en forme de croissant sur sa paume. Elle avait exactement la même apparence qu’à l’époque où, enfant, elle s’était coupée. Il avait remarqué cette cicatrice quand, quelques jours plus tôt, il lui avait ramassé ses pièces de monnaie. Des larmes roulèrent le long des joues. C’étaient les mêmes larmes que dans son cauchemar, celui où il perdait sa fille. À présent, elles étaient bien réelles, ce qui était infiniment pire. Il lui déposa un baiser sur le front.

Stone leva la tête vers Gray, qui restait là, immobile, les bras ballants.

— Surtout, tu feras en sorte qu’on ramène son corps pour lui offrir des funérailles dignes, dit Stone avec fermeté.

L’air morne, Gray hocha la tête. Puis Stone passa devant lui sans lui adresser un autre mot.

Dehors, ils suivirent les hommes de Gray jusqu’à une clairière voisine, où ils avaient posé l’hélicoptère.

Le pilote sortit la tête de l’appareil.

— Où allons-nous ?

— À Médine, répondit Hemingway.

— Quoi ? s’exclama le pilote.

— L’adresse est dans ma poche de chemise.

Un des gardes sortit le morceau de papier, le lut et jeta un regard à Hemingway. Stone avait réussi à le lire par-dessus son épaule – il avait vu juste.

Hemingway s’installa sur un des sièges à l’arrière. Une fraction de seconde plus tard, il assénait un coup de tête au garde le plus proche de lui, lui brisant le nez et les os de la joue. Puis il donna un coup de pied dans le siège devant lui, avec une telle force que celui-ci se décrocha de ses fixations ; l’agent qui l’occupait fut projeté vers l’avant. Puis, malgré sa jambe blessée, Hemingway s’enfuit en courant vers les bois.

Alex se lança à sa poursuite aussi vite que possible, fonçant à travers les branches d’arbres, les broussailles et les ronces qui l’écorchaient de toutes parts. L’autre s’était pris une balle dans la jambe, et Alex ne parvenait pas à le rattraper… Il entendit un cri plus en avant et accéléra. Soudain, il émergea du sous-bois et, après un dérapage, s’arrêta juste à temps pour ne pas dégringoler dans le vide. Il se trouvait au bord d’un précipice, dont il ne voyait pas le fond. Comme il tendait l’oreille, il crut entendre le bruit d’un corps qui tombe dans l’eau. Quand d’autres gardes arrivèrent à sa hauteur, il pointa l’index vers le bas du gouffre et secoua la tête. 

Tom Hemingway avait disparu.
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Dans le bureau Ovale, entouré par tout un groupe de collaborateurs, le Président par intérim Ben Hamilton ne quittait pas l’écran des yeux. L’image, de définition médiocre et saccadée – tous les personnels des agences de presse professionnelles avaient déjà fui le pays –, montrait pourtant la confusion absolue qui s’était emparée de Damas. Les routes étaient bouchées par des milliers de véhicules, les rues envahies par des citadins terrifiés. On relatait que certains allaient jusqu’à courir sur le tarmac de l’aéroport dans l’espoir de monter dans l’un des derniers avions qui décollaient encore. L’ordre public n’était déjà plus qu’un lointain souvenir. Les habitants n’avaient qu’un seul objectif, quitter la région. Et à mesure que les heures passaient, la situation virait au cauchemar. 

Hamilton et son équipe regardèrent les images de parents qui, leurs enfants dans les bras, détalaient dans la rue en hurlant, pendant que des soldats munis de haut-parleurs se frayaient un chemin dans la multitude et ordonnaient d’évacuer les lieux. En vain, car, moins d’une heure avant la fin de l’ultimatum fixé par les États-Unis, aucun d’entre eux n’allait survivre. Un passage de la vidéo montrait des pillards battus à mort par des habitants. Hamilton poursuivit le visionnage jusqu’à un groupe de jeunes enfants séparés de leurs parents, puis piétinés par la foule en fuite. 

— Éteignez-moi ça, ordonna-t-il, et l’écran devint aussitôt noir.

Le bureau d’Hamilton était couvert de requêtes de dirigeants du monde entier l’implorant de ne pas lancer la frappe. Des millions d’Américains défilaient dans les rues pour s’opposer à sa décision, même si une minorité le soutenait. Le standard de la Maison-Blanche était saturé depuis le début de la crise.

Le secrétaire à la Défense Joe Decker était assis à côté de son commandant en chef. Hamilton lui lança un regard de désespoir.

— Monsieur, je sais que vous subissez une pression inhumaine, dit Decker. Et je sais ce que vous demande la communauté internationale. Mais si nous reculons maintenant, nous perdrons toute crédibilité auprès de ces voyous, et si cela se produit, nous avons d’ores et déjà perdu.

— Je comprends bien, Joe, répondit lentement Hamilton.

— Il y a du nouveau, monsieur.

Hamilton le dévisagea d’un air las.

— Quoi donc ?

— L’océan Atlantique connaît en ce moment des conditions atmosphériques très inhabituelles. La Marine nous indique que les communications satellite avec le Tennessee pourraient être compromises d’ici quelques minutes. 

— Dans ce cas, nous devrions annuler la frappe.

Decker secoua la tête.

— Ces conditions n’auront aucune incidence sur le lancement. Le D-5 est équipé d’un système de guidage par inertie. Après s’être séparé de la dernière fusée de propulsion, il calculera ses coordonnées en fonction de deux étoiles puis se dirigera jusqu’à l’emplacement optimal pour armer les ogives et atteindre sa cible sans heurts. La seule difficulté, ce sera de maintenir le contact avec le sous-marin.

— Et donc, qu’est-ce que vous suggérez, John ?

— Que nous en finissions avant que les communications deviennent impossibles.

— Quoi ? Procéder au tir maintenant ?

Hamilton consulta sa montre :

— Il nous reste encore cinquante-deux minutes.

— Parce que vous croyez que ça changera quelque chose, monsieur le Président ? S’ils avaient eu l’intention de le relâcher, ils l’auraient déjà fait. Attendre jusqu’au bout ne sert à rien, sauf à donner plus de temps à l’ennemi pour préparer son offensive. Et si nous n’agissons pas tout de suite, le Tennessee risque de ne plus être joignable. 

— On ne peut pas utiliser un autre appareil de notre flotte ?

— Celui-là croise à un endroit idéal, possède les missiles adéquats pour frapper Damas, et il est paré à passer à l’action. Nos autres sous-marins présents dans l’Atlantique rencontreront de toute façon les mêmes problèmes de communication.

— En ce cas, dites au commandant du Tennessee de ne faire feu qu’à la fin de l’ultimatum, sauf si on les contacte. 

— Les tirs nucléaires, ça ne fonctionne pas comme ça, monsieur Pour de multiples raisons, ils n’appuient sur le bouton que lorsqu’on leur en donne l’ordre. Ils ne surveillent pas l’horloge. Nous pourrions improviser une autre solution, mais le temps de la mettre au point, l’heure limite serait probablement dépassée. Et si nous tirons le missile après l’horaire prévu, nous perdons toute crédibilité, monsieur.

— Alors c’est comme ça que ça va se passer, dorénavant ? On leur met un coup, ils nous en rendent un ? Jusqu’à ce qu’on soit tous morts, c’est ça ?

— Sauf votre respect, monsieur, nous possédons une force de frappe mille fois supérieure à la leur. Je ne doute pas un seul instant de notre victoire finale.

Hamilton leva les yeux et vit tous les regards braqués sur lui. Pardonnez-moi, Seigneur. 

— Contactez les Syriens d’abord, dit-il. Donnez-leur une dernière chance.

Il enfonça la tête dans ses mains, et tout le monde baissa les yeux. 

Soudain, Andréa Mayes se leva d’un bond.

— Attendez, par pitié ! Monsieur, s’ils détenaient le Président, pourquoi s’obstiner à ne pas le libérer ? Pourquoi signer l’arrêt de mort de millions de leurs compatriotes ?

— Parce que ce sont des terroristes, rétorqua sèchement Decker. C’est leur logique. D’après leur religion, tous ces gens iront droit au Paradis. N’oublions pas qu’au départ ce sont eux les agresseurs. C’est notre Président qu’ils ont enlevé. À l’heure qu’il est, nous pouvons être quasi certains qu’il est mort. Nous n’avons pas le choix. Nous devons riposter de façon à ne permettre aucun doute quant à notre détermination. Toute action de moindre envergure leur donnera le courage d’intensifier leurs attaques contre nous. Pour cela, il n’y a rien de mieux qu’une réponse nucléaire. Le Japon a capitulé seulement après qu’on a largué deux bombes. Au bout du compte, ces bombardements ont sauvé des millions de vies. 

Il oublia cependant de préciser que les frappes sur Hiroshima et Nagasaki avaient aussi tué et mutilé des centaines de milliers de civils japonais et rendu les villes radioactives pour des décennies.

Hamilton détourna le regard, et la secrétaire d’État se laissa retomber dans son fauteuil.

Decker s’empara d’un téléphone sécurisé et ordonna qu’on adresse une ultime requête aux Syriens et au groupe Sharia. Quelques minutes plus tard, il obtenait sa réponse.

Hamilton l’interrogea du regard.

— Alors ?

— La version édulcorée, c’est que nous allons subir la colère divine pour le mal dont nous allons nous rendre responsables, répondit Decker. Ai-je l’autorisation de contacter le haut commandement, monsieur ?

Hamilton parut soudain hésitant. Andréa Mayes en profita :

— Monsieur, je vous en prie, songez à ce que nous nous apprêtons à faire. Si nous détruisons Damas, nous ne connaîtrons plus jamais la paix. Plus jamais. 

Decker se posta devant elle.

— Monsieur le Président, nous ne sommes même pas en paix en ce moment. Si vous n’allez pas jusqu’au bout, les États-Unis perdront toute crédibilité. Nous serons la risée de la planète, on nous verra comme une nation émasculée. Je sais que vous êtes un dirigeant d’une autre trempe.

Après une pause, il ajouta fermement :

— Nous devons passer à l’action, coûte que coûte.

Hamilton se frotta les yeux, jeta un coup d’œil à Mayes, puis adressa un hochement de tête à Decker.

— Appelez-les.

Hamilton resta debout à regarder par la fenêtre pendant que Decker décrochait un autre combiné et donnait l’ordre au haut commandement, qui le transmettrait immédiatement au Tennessee. Le missile Trident décollerait peu après, émergerait de l’océan avec une poussée et une vitesse si phénoménales qu’il resterait entouré d’une couche protectrice de gaz, traverserait des dizaines de mètres d’eau sans qu’une seule goutte entre en contact avec son revêtement métallique. À une vitesse de croisière de vingt-deux mille kilomètres-heure, le Trident frapperait Damas en moins de trente minutes avec la force combinée d’un millier d’ouragans de force 5. Il ne resterait plus rien. 

Au début, nul ne prêta attention au téléphone qui sonnait. Puis, au bout d’un moment, Hamilton le remarqua. C’était ce téléphone-là. Il se rua dessus pour décrocher. 

— Qu’y a-t-il ?

Il blêmit et s’agrippa le flanc. Dans la salle, beaucoup crurent qu’il allait être victime d’une attaque.

— Ils l’ont retrouvé, hurla-t-il aux autres. Brennan, ils l’ont récupéré ! 

Il fit volte-face vers Decker.

— Annulez le tir. Annulez tout !

Decker dit rapidement quelques mots dans l’autre combiné et ordonna que le Tennessee arrête la procédure de tir. Mais le secrétaire à la Défense pâlit soudain. 

— Quoi ? Ce n’est pas possible !

Tous les regards étaient braqués sur lui.

— Les conditions atmosphériques au-dessus de l’Atlantique ont perturbé les communications satellite, expliqua-t-il, livide. Le Tennessee a reçu et confirmé l’ordre de tir, mais voilà que le haut commandement peine à contacter le sous-marin.

— Je savais que nous aurions dû attendre jusqu’au bout des huit heures. Espèce de crétin !

Hamilton arracha le téléphone à Decker et l’écarta sans ménagement.

— Ici le Président par intérim Hamilton, déclara-t-il dans l’appareil. Vous devez à tout prix joindre ce sous-marin et lui ordonner de ne pas lancer le missile. Débrouillez-vous comme vous voudrez, mais faites-le.

Le front luisant de sueur et les jambes soudain flageolantes, il s’appuya contre le bord du bureau Resolute.

L’air pantois, Decker se tenait l’épaule par laquelle Hamilton l’avait poussé contre le mur.

Hamilton hurla encore dans le combiné :

— Envoyez ce putain de sous-marin par le fond s’il le faut. Je veux que vous l’arrêtiez. Arrêtez-le, vous m’entendez !

Les secondes s’écoulèrent, et, dans le bureau Ovale, tout le monde retenait son souffle. Au bout d’un moment, Hamilton replaça le téléphone sur son socle et tomba à genoux. Il paraissait à deux doigts de perdre connaissance.

Puis il releva la tête vers ses subordonnés.

— Tir annulé, parvint-il à dire avant de planter son regard dans celui de Decker. À… une… seconde… près.

Aucun hourra ne s’éleva dans le bureau ; tous étaient pétrifiés.

Néanmoins, quelque part sous l’Atlantique, cent cinquante-cinq matelots américains poussèrent des cris de soulagement.

 

Le retour de James Brennan, libéré sain et sauf dans un entrepôt des abords de Medina30

, dans l’Ohio, fut un nouveau choc pour la planète. Le contingent de plus de quatorze mille soldats et agents de terrain de l’armée américaine déployés à Médine, en Arabie Saoudite, se retira aussi discrètement que possible. Dans la poche du Président, on retrouva une feuille de papier où l’on avait inscrit la maxime suivante : « Un grand sacrifice ouvre la voie à de grandes perspectives. »

Franklin Hemingway avait écrit ces mots trente ans plus tôt, et son fils n’en avait pas trouvé qui fussent plus adéquats pour le message qu’il voulait laisser sur le chef du monde libre.

Avoir découvert où serait relâché Brennan valut à Carter Gray le statut de héros. Tout en restant assez vague sur les détails, il expliqua qu’il devait sa réussite à un travail acharné, à des informateurs fiables et à beaucoup de chance. 

— Quoi qu’il en soit, les ravisseurs n’ont pas manqué à leur parole, déclara-t-il. Le Président se trouvait bel et bien à Médine, mais à sept mille kilomètres de la Médine à laquelle nous pensions.

Gray avait passé une soirée chargée d’émotion auprès du sénateur Simpson et de sa femme, à partager leur chagrin et à s’efforcer des les réconforter pour la perte de leur fille unique. La version officielle, et la seule qu’on ait donnée à ses parents, voulait que Jackie ait été victime de pirates de la route qui l’avaient dévalisée alors qu’elle roulait seule sur l’Interstate 81, très tard dans la nuit. Les autorités n’avaient aucun suspect, et Gray savait qu’on ne procéderait à aucune arrestation. Hormis ce drame, le seul fait nouveau consistait en la disparition inexpliquée de trois agents du NIC. Gray s’en chargerait aussi. 

Seul point positif, Captain Jack avait parlé. Il avait livré tout ce qu’il savait. Carter Gray possédait désormais beaucoup d’éléments contre les Nord-Coréens.

 

James Brennan avait fait un retour triomphal à la Maison-Blanche, sous les hourras de la foule immense qui se pressait autour de la résidence présidentielle. Il donna une allocution télévisée, lors de laquelle il remercia Carter Gray pour son travail exemplaire, ignorant tout du fait que celui-ci avait sérieusement envisagé de l’assassiner puis de rejeter la responsabilité de ce meurtre sur les Syriens. Brennan remercia aussi son vice-président, encore fortement éprouvé, d’avoir mené sa mission à bien. Enfin, il exprima sa reconnaissance au peuple américain pour avoir fait preuve d’une grande loyauté tout au long de la crise. 

Les Américains ne sauraient jamais qu’ils étaient passés à une seconde de l’apocalypse. La directrice de cabinet de Brennan exultait. Cet épisode terminé, elle pouvait de nouveau concentrer tous ses efforts sur la campagne présidentielle. Les derniers sondages donnaient à Brennan un taux de satisfaction de quatre-vingt-six pour cent, score encore jamais atteint. Sauf catastrophe imprévue, son candidat serait réélu et bénéficierait de quatre ans de plus pour étoffer l’héritage qu’il laisserait à l’histoire.

On fit à Brennan un compte rendu détaillé des événements, mais nul ne sut identifier ses ravisseurs. Il était désormais évident que ni le groupe Sharia ni la Syrie n’étaient impliqués dans l’enlèvement. Avec le recul, on s’aperçut que le groupe Sharia n’avait aucune cellule sur le sol américain capable d’orchestrer une telle opération. On avait retrouvé le corps d’un des chefs de ce groupuscule, à l’évidence mort sous la torture. Nul n’avait pu non plus expliquer pourquoi tant d’Arabes hautement qualifiés dans leur discipline avaient pu pénétrer aux États-Unis sans que les services de renseignement américains aient la moindre trace d’eux. 

La confusion régnait toujours à Damas, mais c’était peu de chose comparé au sort auquel la ville venait d’échapper. La Syrie et le reste du Moyen-Orient étaient encore traumatisés, mais après avoir vu le monde au bord du cataclysme, les habitants de la région semblaient davantage enclins à relativiser. Restait à savoir si cet état d’esprit allait durer.

Le vice-président Hamilton avait pris un congé pour s’éloigner un temps de ses fonctions officielles. Avoir failli, à une seconde près, devenir le premier Président américain depuis Harry Truman à employer l’arme nucléaire, représentait un poids difficile à porter pour un seul homme, et il n’en était pas sorti indemne. On s’attendait néanmoins à ce qu’Hamilton se remette totalement.

Brennan avait été stupéfait d’apprendre que les terroristes étaient morts presque jusqu’au dernier tout en s’efforçant de n’infliger aucune perte du côté américain. Cette nouvelle surprenante en tête, il visionna l’enregistrement d’une de ses émissions de débats politiques favorites, diffusée pendant son absence forcée. Les quatre experts présents à cette table ronde avaient conclu que, d’une façon ou d’une autre, on se trouvait face à une ruse. 

— Et si le Président est relâché sain et sauf ? demanda l’animateur.

Les analystes déclarèrent qu’il s’agirait encore d’une ruse. 

— Dans quel but ? s’enquit le présentateur. Ils ont sacrifié plus de vingt personnes. Ils auraient eu tout le loisir de tuer le Président. S’ils le libèrent, qu’y auront-ils gagné ?

— Ce qu’il faut comprendre, c’est que ces gens ne reculeront devant rien, répondit l’un des invités. Tout d’abord, ils ont essayé de s’en prendre au peuple américain, mais ça n’a pas fonctionné. Nous avons riposté, et nous sommes en train de gagner la guerre contre le terrorisme. Il est donc évident qu’ils ont changé de tactique.

— Comment ça ? Ils tenteraient leur chance en prenant garde à ne tuer personne ?

— Exactement.

Brennan avait obtenu une copie des exigences des terroristes et passé un long moment dans ses appartements privés à les examiner. Il avait aussi consulté avec horreur la chronologie de l’escalade au terme de laquelle les États-Unis avaient failli envoyer un missile nucléaire sur un pays qui, comme on le savait à présent, était innocent des faits dont on l’accusait. Brennan avait beau vanter les mérites de son vice-président en public, il avait été choqué d’apprendre à quelle vitesse celui-ci s’était laissé convaincre d’employer la force nucléaire. Brennan envisageait sérieusement de trouver d’autres candidats à la vice-présidence pour les élections à venir. 

Il organisa de longues réunions avec ses spécialistes du monde musulman, d’autres avec des chefs d’État occidentaux, et passa beaucoup de temps en famille. Il alla à l’église de nombreuses fois en une semaine, peut-être afin de trouver conseil pour les problèmes concrets auxquels était confrontée l’humanité.

La presse internationale commença à traiter plus librement des exigences des ravisseurs. Dans les capitales d’Europe, d’Amérique du Sud et d’Asie, on s’intéressait davantage à la teneur même de ces revendications, puisque, pour une fois, un amas de corps et de décombres ne venait pas les entacher.

Finalement, Brennan convoqua son cabinet, son conseil de Sécurité nationale et ses hauts conseillers militaires. Lors de cette réunion, il souleva la question des demandes de ses kidnappeurs.

Le directeur de la NSA protesta aussitôt :

— C’est absurde, monsieur. Nous ne pouvons accéder à aucune d’entre elles. C’est absolument grotesque.

Le secrétaire à la Défense Decker prit la parole.

— Monsieur le Président, le simple fait de prendre ces exigences en considération serait un signe de faiblesse de la part de notre pays.

— Nous sommes passés à deux doigts de massacrer six millions de personnes en nous fondant sur des éléments qui se sont révélés erronés, rétorqua Brennan.

— Ce n’est pas nous qui avons attaqué les premiers. Et puis il faut toujours compter avec une part de risque, rétorqua Decker.

Brennan le toisa.

— Nous sommes la seule superpuissance au monde. Notre arsenal nucléaire peut réduire la planète en cendres. Même si les autres ne font pas preuve de retenue, nous, nous y sommes tenus !

À la façon dont Brennan regardait Decker, on sentait que ce dernier ne ferait pas partie de la prochaine administration.

Brennan sortit un papier de sa poche. C’était le message qu’on avait retrouvé sur lui après l’enlèvement. Il le relut. « Un grand sacrifice ouvre la voie à de grandes perspectives. » Comme l’histoire l’avait montré et comme Brennan le savait, c’étaient souvent les temps difficiles qui forgeaient les grands présidents. 

Il se tourna vers Andréa Mayes.

— Je crois qu’il est temps de nous retrousser les manches, dit le Président Brennan.


70

Jacqueline Simpson reçut des funérailles civiles dans un cimetière du nord de la Virginie. Assistèrent à l’enterrement ses parents accablés de douleur, des proches de la famille, des dignitaires politiques, des représentants du Secret Service et son parrain, Carter Gray.

Non loin de là, mais caché derrière un bouquet d’arbres, se tenait Oliver Stone, vêtu d’un costume noir tout neuf et d’une cravate que ses amis lui avaient achetés. Le pasteur prononça une oraison où il évoqua la sagesse et le réconfort que pouvait apporter la religion, mais Stone n’entendit pas ses paroles. Il avait les yeux rivés sur le cercueil qui contenait le corps de sa fille, Beth. Il ne pleurait pas. Il peinait à savoir comment il devait réagir. Il était son père, mais d’un autre côté, pas vraiment. Il l’avait élevée pendant trois ans, les Simpson, eux, tout le reste de sa vie. Si l’on ne prenait en considération que le temps qu’il avait passé avec elle, sa présence ici n’était guère justifiée. Pourtant, il lui était inconcevable de rester chez lui. 

Lorsque la cérémonie fut terminée et que tout le monde fut parti, Stone quitta sa cachette et alla jusqu’à la tombe de Jackie. Les fossoyeurs s’apprêtaient à descendre la bière dans la fosse, mais Stone leur demanda d’attendre.

— Vous êtes de la famille ? lui demanda l’un d’eux.

— Oui, répondit-il. Je suis de la famille.

Stone resta agenouillé devant le cercueil vingt bonnes minutes, une main posée sur le bois lisse.

Puis, les jambes tremblantes, il se releva, se pencha, embrassa le cercueil et déposa une fleur sur le couvercle. C’était une pâquerette.

— Adieu, Beth, dit-il à mi-voix. Je t’aime.

Le lendemain, le Camel Club, Alex et Kate se réunirent chez Stone. Reuben avait été soigné pour ses blessures, et les médecins en avaient profité pour lui traiter deux calculs rénaux. Chastity s’était remise de son calvaire, épisode dont elle ne gardait pas le moindre souvenir.

Alex avait apporté l’article de journal consacré à la mort de Jackie Simpson.

— Elle s’est comportée en héroïne, et tout ce qu’on va retenir d’elle, c’est qu’elle a été victime de pirates de la route, dit-il avec amertume.

— Vous vous trompez. Ce n’est pas tout ce qu’on retiendra d’elle, rétorqua Stone, assis à son bureau.

Alex changea de sujet.

— Ça me bouffe que Carter Gray soit devenu une sorte de héros national alors qu’il s’apprêtait à assassiner le Président. Il doit bien exister un moyen de le faire répondre de ses actes.

— Peut-être, répondit Reuben, mais si on veut le balancer, il faudra dévoiler tout le reste aussi. Je doute que le pays puisse encaisser ça après ce qu’il vient d’endurer.

— Carter Gray ne s’en tirera pas à bon compte, déclara Stone d’un ton posé. J’y veillerai personnellement.

Tous le regardèrent d’un air curieux, mais l’expression qu’il affichait n’invitait pas à le questionner.

Reuben se leva.

— Bon, il est temps d’officialiser les choses, je pense.

Il s’éclaircit la voix.

— J’appelle à l’ouverture d’une séance extraordinaire du Camel Club. Par leur travail exemplaire pour la défense des États-Unis et l’aide inestimable qu’ils ont apportée au Camel Club, je propose que nous intégrions deux nouveaux membres : l’agent Alex Ford et Kate Adams. Quelqu’un pour me seconder ? 

— Je te seconde, dirent Milton et Caleb à l’unisson.

— Ceux qui sont d’accord, dites « pour ».

Les « pour » fusèrent.

— OK, j’aimerais savoir un truc, maintenant, dit Alex. Pourquoi le Camel Club ?

— Parce que les chameaux sont d’une persévérance à toute épreuve. Ils n’abandonnent jamais.

— Ça, c’est la version d’Oliver, intervint Reuben, mais la véritable raison, c’est celle-ci : dans les années 1920, il existait un autre Camel Club. À chacune de leurs réunions, ils levaient tous leur verre et faisaient le serment d’enfreindre les lois de la Prohibition jusqu’à la dernière goutte de whisky. Ça, c’est le genre de club qui me botte.

Lorsqu’ils se séparèrent, Alex s’attarda pour discuter avec Stone en privé.

— Alors en fait, Oliver Stone, c’est John Carr, commenta-t-il.

— C’était. John Carr est mort, rétorqua Stone sans ménagement. 

— Oliver, vous avez dit à Gray que votre pays vous avait pris votre famille. Qu’entendiez-vous par là ?

Stone déplaça quelques papiers posés sur sa table.

— Disons simplement que je pensais avoir terminé mon « service » pour mon pays, mais il semblerait qu’aux yeux de mes supérieurs, ma carrière n’était pas de celles après lesquelles on part en retraite comme tout le monde.

Il s’interrompit un instant.

— Mon plus grand regret, c’est que ma famille ait souffert par ma faute.

— Votre fille s’appelait Beth, c’est ça ? demanda Alex avec précaution. Et elle était née à Atlanta.

Stone le dévisagea.

— Comment le savez-vous ?

Alex pensait à l’erreur dans la base de données du NIC que Simpson avait signalée à Hemingway concernant son lieu de naissance. En réalité, l’information n’était pas erronée. Jackie était née à Atlanta, et non à Birmingham, d’où étaient originaires les Simpson. Il songea ensuite à ces derniers, tous deux grands et blonds, et à leur fille, brune et menue. Alex imaginait de façon assez précise à quoi avait pu ressembler la femme d’Oliver Stone. De toute évidence, Jackie Simpson et Beth Carr étaient une seule et même personne. 

— Ça figurait dans son dossier personnel, répondit Alex.

Stone hocha la tête d’un air absent. Alex posa la main sur son épaule.

— Je suis navré, Oliver.

— Ne me plaignez pas, Alex. J’ai commis dans ma vie de nombreuses atrocités que je ne me pardonnerai jamais. Je pourrais me justifier en avançant que je servais mon pays, mais c’est un peu léger comme excuse, n’est-ce pas ?

 

Carter Gray sortait de son briefing quotidien avec le Président et regagnait son hélicoptère posé sur la pelouse de la Maison-Blanche. Ç’avait été une réunion productive, même si Brennan tenait des propos curieux – et, de l’avis de Gray, inquiétants – à propos d’un changement de cap dans la politique américaine au Moyen-Orient. Mais Gray cessa de s’interroger à ce sujet lorsqu’il aperçut l’homme qui le regardait depuis l’autre côté de la grille d’enceinte. Oliver Stone lui montra Reuben, qui attendait sur son side-car. Puis Stone agita la main en direction de l’Ouest. Gray devina immédiatement ce qu’il avait en tête.

Peu après, à bord d’une limousine, Gray suivait la moto. Comme il s’y attendait, celle-ci pénétra dans le cimetière d’Arlington. Quelques instants plus tard, ses gardes du corps se tenant à distance respectueuse, Gray faisait face à Stone devant la tombe de John Carr.

— Je peux t’accorder dix minutes grand maximum, John.

— Je m’appelle Oliver Stone.

— Comme tu voudras, répondit Gray, impatienté.

— Et cinq minutes me suffiront amplement.

— Alors vas-y, je t’écoute.

— Comment ma fille a-t-elle atterri chez les Simpson ?

Gray parut quelque peu désarçonné, mais lui répondit quand même.

— Comme tu le sais, Roger Simpson travaillait avec moi à la CIA. Nous étions très bons amis. Comme ils savaient qu’ils ne pourraient jamais avoir d’enfants, ça m’a semblé une bonne solution. Ta femme et toi n’aviez aucune famille, et il m’était inconcevable d’abandonner Jackie, même si certains à l’Agence estimaient qu’on aurait dû l’abattre elle aussi. J’ignorais que tu étais vivant, John.

— J’ai peine à croire que tu aies beaucoup cherché.

— Je n’ai joué aucun rôle dans ce qui t’est arrivé. Je n’ai pas ordonné l’opération, et je n’ai pas fermé les yeux dessus. En fait, j’ai même sauvé la vie à ta fille.

— Pourtant, tu n’as rien fait pour empêcher l’attaque contre moi et ma famille, pas vrai ?

— Tu croyais vraiment que tu pourrais tout abandonner comme ça ?

— Jamais je n’aurais trahi mon pays.

— Ce n’est pas la question.

— Justement, si !

Stone pointa l’index vers la gauche.

— Une partie de ton histoire repose par là-bas, là où est enterrée ta femme. Est-ce que tu la jettes aux oubliettes pour autant ?

— Je t’interdis de parler d’elle, rétorqua Gray. C’est tout ?

— Une dernière chose, dit Stone. Je veux que tu démissionnes de ton poste.

Gray le regarda d’un air ébahi.

— Tu dois démissionner sans tarder de la direction des services de renseignement. Tu n’as plus les capacités requises pour occuper cette fonction.

— Je te plains, déclara Gray en prenant un air navré. Tu peux me croire. Tu as servi ton pays avec brio, et si tu as besoin d’un petit quelque chose pour rendre tes vieux jours plus confortables, je verrai ce que je peux faire. 

— Je vais aller voir la presse, raconter tout ce que je sais.

Gray le toisa avec pitié.

— C’est sûr que ça va être crédible, venant de quelqu’un qui n’existe même pas. Et ton copain, là, Reuben. Je me suis renseigné sur lui. Il est encore plus pitoyable que toi. Et puis si tu crois qu’Alex Ford va se mouiller, réfléchis bien. Il ne va pas compromettre sa carrière en s’attaquant à moi, et il est assez malin pour ne pas entraîner le pays dans une affaire pareille. Alors, retourne donc dans ta niche, et va t’y terrer une bonne fois pour toutes. 

— Tout ce dont j’ai besoin, c’est de ta démission.

Gray secoua la tête d’un air las et commença à s’éloigner.

— Avant de partir, tu devrais écouter ça, ajouta Stone.

Gray se retourna. Stone mit en route le petit Dictaphone qu’il tenait à la main.

Quelques secondes plus tard, Gray s’écoutait en train de parler froidement d’assassiner le Président à la Montagne aux meurtres.

Quand Stone pressa le bouton d’arrêt, Gray explosa :

— Comment est-ce que tu as ?…

Il laissa sa phrase en suspens. Stone lui montrait son portable.

— Un ami m’a donné ce téléphone, qui fait aussi enregistreur. Étant un ancien espion, j’en ai fait bon usage.

Il remit la cassette à Gray.

— Je serai ravi d’entendre aux informations de demain matin que tu as remis ta démission au Président.

Il s’éloigna de quelques pas.

— Nous avons tous deux servi notre pays avec brio, Carter. Mais la façon dont nous l’avons fait n’a plus sa place dans le monde d’aujourd’hui. Dieu soit loué.

Gray resta immobile, haletant, le visage empourpré.

— Je ne suis pas un fanatique, nom d’un chien. Je suis un patriote !

— À vrai dire, tu n’es ni l’un ni l’autre, Carter.

— Et d’après toi, qu’est-ce que je suis, alors ? demanda-t-il d’un ton persifleur. Qu’est-ce que je suis, hein ?

— Tu es dans l’erreur.

 

Le lendemain, Kate et Alex déjeunèrent ensemble. À Washington, on ne parlait que de la démission soudaine de Carter Gray.

— Oliver n’y est sans doute pour rien, pas vrai ? demanda Kate.

— Je crois qu’Oliver Stone est capable de bien plus qu’on ne le croit tous les deux, répondit Alex.

Après leur repas, ils passèrent main dans la main devant un bâtiment qui leur était très familier.

— J’ai l’impression d’être incapable de chasser cet endroit de mon esprit, déclara Alex en contemplant la Maison-Blanche.

— Dans ce cas, je vais devoir redoubler d’efforts pour te changer les idées. Après tout, dans quelques années, tu seras libre, agent Ford.

Il lui sourit.

— Je ne me considère plus vraiment comme libre.

— Dois-je le prendre comme un compliment ?

Il l’embrassa.

— Ça répond à ta question ?

Un hélicoptère décolla des jardins de la Maison-Blanche. Alex regarda l’insigne du NIC qui en ornait la queue.

— Sans doute Carter Gray qui repart après son ultime visite à la Maison-Blanche.

— Bon débarras.

— Celui qui va le remplacer risque d’être aussi impitoyable, la prévint Alex.

— En voilà, une idée effrayante !

— Tout se passera bien, dit Alex en indiquant le Lafayette Park. Tant que lui sera là.

Sur un banc, Stone et Adelphia prenaient le café.

Adelphia parlait avec animation, mais à l’évidence Stone portait toute son attention sur le bâtiment en face d’eux.

Alex et Kate poursuivirent leur promenade, laissant le pays aux bons soins d’Oliver Stone et du Camel Club.

FIN
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	Soit la Voie ferrée souterraine. (Toutes les notes sont du traducteur.) 



	Association vouée à la préservation du patrimoine historique et culturel américain, regroupant des femmes dont un ancêtre est venu s’installer dans l’une des colonies anglaises avant 1750 et a joué un rôle dans le développement du pays pendant la période coloniale.



	Référence à une comptine anglaise où le personnage de Humpty Dumpty tombe du haut d’un mur. La plaisanterie – on l’aurait en fait poussé, mais on le cache aux lecteurs – symbolise l’idée d’un complot.



	National Security Agency : Agence de renseignement électronique.



	Agence de renseignement de la Défense.



	Antenne de Washington.



	Avocats de prison.



	Institut national de recherche médicale.



	Sécurité intérieure.



	Drug Enforcement Agency : agence chargée de la lutte antidrogue.



	Alcohol, Tobacco ans Fire arms : répression des trafics d’alcool, de tabac et d’armes à feu.



	Fédéral Air Marshals : services chargés de la sécurité des aéroports et des vols commerciaux.



	National Reconnaissance Office : organisme dépendant du Département de la Défense, dont le but est de surveiller les communications internationales et de diriger le système de satellites espions des États-Unis.



	Department of Justice.



	En anglais, Intelligence signifie aussi « service de renseignement ».



	POTUS : Président of the United States. VP : vice-président.



	American Civil Liberties Union : Association américaine de défense des libertés civiques.



	Détachement spécial pour la zone métropolitaine.



	Centre d’évaluation de la menace contre la nation.



	Diffusé en France sous le titre Du silence et des ombres. Tiré d’un livre d’Harper Lee, traduit par Ne tirez pas sur l’oiseau moqueur.



	Entreprise privée de collecte de données.



	To glow signifie « luire », « briller ».



	« Gloire à notre chef ».



	Administration pour la sécurité des transports.



	Sécurité des vols, recensement des voyageurs et visite sur le sol américain.



	Littéralement « Tétons au beurre ».



	Soit « Le pont des trois bonnes sœurs ».



	Soit « Griffe de corbeau ».



	Contraction des termes « défense » et « condition », désignant le niveau d’alerte militaire.



	 En anglais, Médine s'orthographie Medina. 
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